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AU    LECTEUR. 

L'EmpreflTemcnt  que  le  Public  a  mar- 
qué pour  le  commencement  de  cet 
Ouvrage,  m'en  a  fait  chercher  le  refte 
avec  foin ,  &  je  puis  dire  avec  fuccés , 
puifque  cette  impreflîon  a  été  faite  fur 
une  Copie  fans  lacunes,  très- différente 
de  celles  qui  font  entre  les  mains  de 
quelques  particuliers.  L'Ouvrage  efl  pre- 
fentemenc  complet  &  entier  ,  tel  que 
l'a  fait  fon  illuftrc  Auteur^dont  la  beauté 
&  le  tour  des  penfées  ne  peuvent  être 
remplacées  que  par  luy-même.  Il  eft 
d^ailleurs  inutile  de  faire  Têloge  de  ce 
Livre  ;  le  Public  en  connoît  le  mérite, 
&  fi  le  commencement  lui  a  tant  plu , 
il  fera  charmé  du  rede ,  &  me  fçaura  gré 
de  mes  foins» 

On  a  trouvé  k  frofos  deMvifer  cet  Oh'* 
'VTdge  tn  fetzjs  Livres  >  fottr  repo/erie  Lec^ 
tenr ,  &  ^oar  plus  grande  commmodité  »  on  £t 
mis  avant  chaque  Livre  fin  Sommaire  ott 
^r^umenp* 
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PREFACE 

LES  AvantHres  de  TeUmaqm  ontml" 
rite  il  y  a  long-temps  C  afpUHdijfement 
de  tomes  les  ferfonnes  de  bon  goût  :  & 
^tioi  (ja^ofj  en  ait  fait  en  moins  d^Hn  an  fins  de 
^rngt  Editions  différentes  ,  onfent  direnean^ 
moins  qutl  ny  en  a  point  encore  en  ajfez^pour 
contenter  l' avidité  du  public, qui  ne  peut  fer af" 
fa  fier  de  la  levure  d'un  Livre  fi  utile  &fi 
agréable, D'ailleurs  l'empreffement  queleslm' 
frimeurs  ont  témoigné  pour  fatisfaire  les  cu- 
rieux >  fait  qu  ils  ont  tellement  précipité  tes  E- 
ditions  5  qu  a  peine  en  trouve-t-on  une  correct- 
&  digyie  d'un  Ouvrage  aujfi  excellent  que  ce* 
lui-ci:c€ft  ce  qui  a  fait  entreprendre  cette  nou- 
velle  Edition,quon  trouvera  fans  doute  bean- 
coup  plus  parfaite  que  les  précédentes.  Jlferoit: 
àfouhaiter  que  AI  r  ,deC  ambrai  eût  voulu  lui- 
même  prendre  foin  de  l' Edition  de  fan  Livre, 
S am*odefiiej& peut-être  la  crainte  de  déplaire 
a  des  Putffances ,  à  qui  il  a  eu  le  malheur  de 
devenir  f^fpeB ,  l'en  ont  empêché  jufques  tci<. 
Afais  autant  qu'il  a  marqué  d'indifférence 
pour  le  fuccés  de  fin  Livre,  autant  le  Public  a 
témoigné  d' ardeur  pour  le  faire  valoir  ,  &  il 
Tome  I.  a 
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re  fii'Jt  fAS  5  en  éionritr  >  les  ngrémens  tr.pm.s 
ont  y  font  répandus  ,  &  qui  fervent  k  rehiiuf- 
fer  le  prix  de  U  M  orale  la  pins  pure  cjuon 
py.tjfe  imaginer  ,  /ordr^e  &  l'économie  de  refit 
l'ouvrage  j  l' e xpre ffi on  noble -&  viv,e  y  la  nar^ 
r^:to»  agréable  &  aifee  ,  la  'variété  ^  l'abon-- 
dance  3  U  f^aioir  bjenynénagé h  en  un  mot  le 
9f7erite  de  V ylnte^ar ,  déjà  connu  d'ailleurs ,  &~ 
erfinfon  malheur  ^  dont  prefcjHe  ferfonne  n^Va 
jugé  digne  y  tout  cela  produit  cette  multitude 
de  ffjfrages  &  d' approbations  cju  on  s'efiem.- 
frejje  de  donner  aux  Avantures  de  1  elema^ 
que,  Plufieurs  perfonr.es  mcme  ont  été  ravies 
'de  trouver  cette  occafion  de  vanger  Air»  dt 
Cambrai  delà  perfecution  quon  lui  a  fufci-m 
tée. 

Tout  le  monde  ff  ait  qu'il  a  été  le  Martyr  de 
la  Théologie  Afyftique,  quil  a  défendue  dans 
fin  Livre  des  Aiaximes.  L' hiftoixeen ej} lon^ 
gue3&demandereiî  un  éclair  Cl  fement  fort  am^ 
'pleimais  Us  bornes  que  je  me  fuis  prefcritdans 
cette  Préf^ce^  neme  permetteyit  fas  de  m  éten- 
dre beaucoup. 

Je  dirdi  donc  en  feu  de  mots ,  que  Mr,  de 
■Camhrcy,  tout  grand  efprit  qu'il  efi  ^  s'efl  mis 
dans  la  tête  le  dejfcin  de  foutenir  l'amour pur& 
definterejfé  ^  tel  que  plufieurs  Contemplatifs 
■  l'ont  enfe igné,  &  tel  quil  nefubjifte  que  dans 
l'imagination  échauffée  de  quelques  dévots  de 
profejfion,  qui  crojent par-la  fefequeftrer  dfi 
reftedu  monde  y  &  qui  regardent  les  Apitus 


P  R  E  F  A  G  E  ; 
Ui^mis  comme  des  mercenaires,  ^ul  marchand- 
dent  le  Paradis  avec  Dieu  ,  &  qm  ne  le  fer- 
vent ^nen  vu  e  de  la  récompenfe. 

Cette  idée,  fans  doute,  eft  belle  &  digne  de  U 
grandeur  de  Dteti.cjm  mente  djtrefcrvt  poi^r 
Im-mcme,  fans  aucune  vite  d'innteret.  C  ejt 
don.  mige  c]nela  nature  dt  C  homme  foit  troffot- 
yie  pour  atteindre  a  me  fi  haute  fcrfeEl ion,  & 
(^tte  l' amoptr propre  fait  toujours  la  hafe  &  le 
motif  de  toutes  nos  vertus.  Toutefois  pluficurs 
MylJ-t^i^esapprouve^ief£glifi Remanie  ont 
^nfeigné  ces  mêmes  Maximes  ,  &  font  encore 
tlletplas  loirfcjite  M  r,  de  Cambrai, comm.e  la- 
plupart  en  conviennent .  &  comme  il  me  ftroit 
fort  ai fc  de  le  démo'tnrer,  C'^  néanmoins  fur 
cette  dofirine  q^'qn  a  intenté  lejrQcjs  à  Mr^^^ 

de  ['•^nihrai.  je  ne  prétends- p'oi-t't  ici  rapporrey^ 

toutes  les perfecHuoris  '^uon  Ipti  af^fcnées  ,  U 

Public  en  a  été  informée,  &  Im  a  rendu  juÇttce^ 

Perfonne  n  ignore  que  Aîr,  de  Ai  eaux  >  au-^ 

trefoisfon  ami  intime,  £  été  le  plus  pajfonné  de 

fes  ennemis .  qu'il  s'ejî^fervi  contre  lut  de  V  au* 

tonte  du  Roi ,  &  du  x^de  que  ce  grand  Prince- 

témoigne  pour  la  Religion  ;  qutl  a  engagé plu^ 

fleurs  Prélats  dans  fa  querelle,  qu  il  a/oidevé 

une  partie  de  la  Sorbonne.qutl  a  répandu  plu^ 

fieurs  Libelles  pour  ternir  la  réputation  de  fort 

ancien  ami  \&  qv^  enfin  toutes  ces  démarche  si 

»H  il  a  paru  beaucoup  de  pajfion  &  d'emporté^ 

ment  y  ont  plutôt  fait  voir  le  grand  crédit  ds 

tj^r.  de  M  eaux ,  que  la  jufiice  de  fa  eaufe^ 

aij 


PRÉFACÉ. 

\MalSidira't'on^c]uellesfontles  ralfons  ^Ut 
t>'/it  [tfort  animé  Aï  r.de  M  eanx  contre  fin  con^ 
f,  ère  &  fin  ami ,  à\u  a,  fû  procéder  un  x^ele  fi 
amer?  L'intérêt  delà  Religion  n  mfipire  point 
tant  d'inj tir esy  tant  d'intrigues,  ni  de  cabales, 
fîirtoHt  contre  un  homme  qui  ne  refipire  quela, 
faix  i  qm  ne  demande  quelapi^iice  &  la  rai- 
fon  3  i]Ut  offre  defefiûmettre  à  un  Tribunal  le^ 
gitime^çiui  s'y  fioumetfansreftrvei&qui donne 
r exemple  d\ine  parfaite obéijfance.  Avouons- 
'e  franchement ,  &  rendons  gloire  à  la  venté. 
M.r*  de  Aï  eaux  avoit  pour  animer  fion  z^ele 
d'autres  motifs  que  ceux  de  la  Religion.  Il  ne 
^'appartient  pas  de  fonder  les  cœurs  >  mais 
jfuijque  Aïr.deAfeaux  s' ef^  donné  cette  licen- 
>^iî  r éfftOY/i  Ae  Air.  de  ranfhroiij  il  nous  ter" 
mettra  d'en  ufèr  de  même  a  fin  égard.  C'eji  lut 
^ul  nous  en  adonné  l'exemple  ,  &  noustâche^ 
Yonsdelefuivre.  Aï  ai  s  comme  nous  n'avons 
fas  cet  heureux  talent  qu'il  a  pour  répandre  des 
injures  y  nous  nous  difpenferons  de  l'imiter  en 
ce  point.  Voici  donc  ce  que  quelques-uns  ,  qui 
faroijfent  avoir  mieux  démêlé  la  venté  y  ont 
fenfé  de  toute  cette  affaire  >  qui  a  fait  tant  de 
hruit  dans  le  monde ,  &  dont  peu  de  gens  ontpe- 
Ttetré les  véritables  motifs. 

Adr,  de  Aï  eaux  a  recherché  avec  empreffe- 
meut  la  Charge  de  premier  Aumônier  deMa.^ 
dame  la  Ducloejfede  Bourgogne.  Mr.deCam^ 
hrai  aparu  aujfi  la  finhaiter  ymais  fans  faire 
dçhngues  pour  l' obtenir ,  &  fans  autre  appni 
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mtefirtfetilmcrite  Le  créditât  Aï  r. de  Menu  x 
l'a  emporté  y  il  a,  enU  vi^otre  entière  ,  mais  il 
ttes'tnej}  fas  contenté  y  Mr.  de  Cambrai  a  ceffé 
d'être  fin  ami  'dés  ejjiil  efï  devenu  Jon  rival , 
un  concurrent  d'un  tel  rfterite  ejl  toujours  a 
craindre  y  qHelquemalheHreux  quilfiit.  Foi- 
là,  fi  je  ne  me  trompe , le  ncetid fatal  :  mats peuj^ 
fins  encore  plus  loin  nôtre  rjtcherche,  Mr.de 
Cambrai  en  recevant  /'  Archevcché  que  le  Roi 
lui  a  donné^fi  démit  d*une  Abbaye  confidera- 
ble  ,  difant  que  le  revenu  de  l' Archevêché  de 
Cambrai  luifidjjifoit.  Cet  exemple  de  definte- 
rejfemenudigne  fins  doute  d'être  admire ^con- 
damnoit  tacitement  la  conduite  de  ^JMr.  de 
Aï eaux^qui  pojfede  feul  plufieurs  Bénéfices-, 
&  dont  l'ambition  nef  pas  encore  fatisfaite.  ■ 
^infi  ce  n  é  toit  plus  félon  lui  uns  ad:  ion  ni  belle 
ni  indifférente.   D'ailleurs  la  réputation  d' ef- 
frit,  de  fçavoir  &  de  vertu  ,  que  Mr,  de- 
(^ambrai  s'eft  accjutfiyojfytfquoit  en  quelque fa^^ 
fon  la  gloire  de  Aïr.  de  MeAux\  qui  depuis 
Long  temps  étott  l'Oracle  des  Prélats  de  France^  ^ 
d^  qui  ne  voulait  pas  déchoir  de  cet  honnenr.  • 
Ces  rai  fins  le  rendaient  fin  ennemi  fi  crct  ^ 
mais  elles  nelui permettaient f  as  encore  de  pç."  ' 
roitrCitl fallait  des  prétextes  fpccieiix pour  au- 
toriferfapaffion,&pour  ne  pas  perdre  fa  repu-- 
tation  y  en  voulant  détruire  celle  d'un  atitrèj 
JLe  Livre  des  Aïaxtmes  lui  a  fourni  tout  ce 
^Utlfiuhattotty  tl  y  a  vu  ou  a  crû  y  voir  dts  • 
çsnfiqtfçncçs  danger eufiS'  La  bonne  intention  ' 
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it  V  AiittHY  napH  V excufer-,  fu  drotttire  •>fa 
foùmiffiort  3  &  tontes  fes  autres  vertus  n  ont  pu 
arrêter  le  torrent  d"  injures  qat  étott  tout  prêt  à 
fè  répandre  y  ceK.elearyier  s'efî^  fait  ftntir>  &  a 
ébloui  les  [impies.  Les  idées  de  perfeEiion  que 
jMr,  de  Cambrai  a  vonlti  donner  dans  fin  Li'' 
*vre  nont  été  que  des  chimères  &  des  herefies^ 
fin  nom  dans  les  écrits  de  Afr.de  M  eaux 3  s* eji 
trouvé  accompagné  des  épithetesles  plus  odieH- 
fes,&  comme  fi  conduite  ne  donnait  pas  de  pri" 
fe -)  on  a  voulu  le  confondre  avec  Madame 
Cuyon^  &  mettre  un  homme  fifage  dans  les  in- 
térêts d' une  femme  extravagante  jile^  devenir 
le  Monran  de  la  nouvelle  Prifcille.  En  un  mot  y 
il  nj  a  point  de  vojes  dont  on  nefefiit  fervi 
■pour  le  rendre  criminel.-  On  a  remué  Ciel  & 
Terre  contre  lui.   Pendant  ce  temps  de  trou-' 
hles  &  de perfecutions^Aïr.deC ambrai  a  con^ 
fervé  dans  fin  cœur  la  paix  &  la  tranquillitéy 
dr  comme  s'il  eût  été  infinfible  aux  injures  Ô* 
aux  cabales  qu  on faifiit  contre  lui,  il  neré^ 
fondoit   qu  avec  une  modération  capable  de 
defarmer  toute  la  eolere  défis  ennemis.  L  a  for  ce 
71  A  p  aru  que  dans  fe  s  raifins&danslavi^oire 
^u'il  a  remportée  fur  lui-mêmejaufi  a-t-tlgu" 
gné  les  fiiffrages  de  toutes  les  perfonnes  de  fin" 
t.€rejféesy&  malgré  la  condamnation  de  Rome  3 
il  A  eflé  jufiifié  dans  tous  les  cœufs,. 

Chacun  fçait  que  les  intrigues  de  fies  adver^ 
faires  ont  eu  l'afcendantfiurfes  ratfions^celana. 
i^impché  qntl  nM çkéf  avfn^émçnt*  Il 
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V  A  pAS  plutôt  fçH  l'arrêt  prononcé  contre  lut  ,. 
cjntl  s' ejl fournis  fans  aucune  rejlritïton  j  tl  a 
Uit-même  condamne  fin  Livre, jans  chercher  nt 
fretcxic  ni  excufe  pour  le  défendre-  On  voit 
dans  l'Htjloire  del' Eglifi  beaucoup  de  Saints 
&  de  grands  Prélats  cjui  fint  ton^bcK.  dans 
l'erreur  ^  mais  on  nen  von  aucun  qui  ait  fait 
paraître  %ine  fiumiffionfi  parfaite  y  &y  je  l'ofi 
dire,  cjui  fi  foit  défendu  avec  tant  de  force  & 
de  modération. 

Tout  le  monde  a  loué  Air,  de  Cambrai  de  fit 
fiumijjionyjene  vois  que  Air,  Jurieu  quil'atC 
hlamé  d' avoir  procuré  la  paix  de  l' Eglifie  par 
une  obéijfance  fans  refitrvcy  &  qui  ait  traité  de 
bafjefjele  courage  qu'il  a  témoigné  a  fie  vaincre 
luir/icme.CeAdmtjhen  attribué  la  fiûumiffion 
de  Air,  de  Cambrai  qua  rinterêt  &  qu'aux 
mot  if  s  le  s  plus  indignes  d'ur  honnête  homme  ^en 
quoi  il  fait  affez^connoitre  le  fonds  de  [on  éir/iey 
&les  rat  fions  qui  le  f croient  agir  en  pareille  oc 
cafion.  Ad  an  laiffons-la  ce  Minifire  s'applaU' 
dir  defion  erreur  >  &  reprenons  notre  hijîoire. 
Il  ny  a  p.Lrfior>ne  jtifiquici  qui  ne  juge  que  Aï  r. 
de  A4  eaux  don  être  content  de  la  foumiffionde. 
fonadverfiatre  :  en  effet yfi  ce  Prélat  ne  cherche 
que  l'avantage  de  T Eglifi^^le  voilà  fiatisfait; 
^ome  a  parlé  ■>  tout  cède ^ fin  adverfiaire  donnC- 
le  premier  L'exemple  £ obéiffance,  La  chanté 
demande  quon  oublie  le  paffé,qu  on  lov é  haute- 
ment la  conduite  d'un  ennemi  fi  fia  ge-^fi  l'on  peut 
trotter  d'gnrtçmt  m  hçmmç  qui  m  çbçrçh^p  & 
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^iii  fie  veut  tjUeU  vérité.  Cependant  Mr.  ât 
JlieAUx  vient  encore  à  la  chargey&attacjpie  an 
homme  tjHt  nefe  défend  fins  :  il  a,  réveillé  tout 
fiouvellement  cette  affaire  dans  l' yijfemhlée  dpt 
Clergé  de  France  qui  s'efi-  tenue  àfaint  Ger^ 
main  en  L aj e ^&  a  veulu  qtA  on  travaillât  a  la 
^evifion  du  procès, qu  on  en  fit  une  ample  Hi- 
flotte  pour  jujitfierfon  K.ele  à  la  pofterité ,  & 
pflur  immortalifer  fa  gloire ,  en  humiliant  fon 
adver faire  qui  il  ne  croit  pas  encore  afÇez^ahb ar 
tu,  Ce  fi  en  vain  quel'  Eve  que  de  Rennes  ap- 
puyé  de  pltifieurs  défis  Cênfreres  lui  a  repre^ 
ferné  en  pleine  Afftmhlé  e  quon  ne  devoit  plus 
fefov^vcnir  de  l'affaire  de Adr.de  Cambrai  que 
four  admirer  fon  obéi  fiance  &  fa  fourni  ffion  , 
Air,  de  Ad eanxna pas  laiffé  de pourfiuvre  y 
&  dans  un  des  Bureaux  k  la  tête  duquel  ce 
Prélat  s'efimis,  on  a  fait  de  nouveau  le  procéj 
À- ^JM.  de  Cambrai. 

Une  fi  cruelle  perfecution  n  a  point  fait  chati" 
ger  de  conduite  a  Ad r,  dé  Cambrai»  il  na  op^ 
pofe  quela  modération  a  tout  cet  emportement: 
mais  il  y  aurott  fujet  de  craindre-qne  lePubitc 
4^ut  rend  volontiers  jufltcey^  qui  s'irrite  cori" 
tre  la  faveur  don  on  abhfe  y  ne  s"  élevât  enfin 
pour  Hr:  illptftrt  malheur eux^^'fe  croi  même  que 
Adr.deAdeaux,pOHr  fa  propre  réputation  y  au- 
rait bienfait  de  prendre  le  parti  a  admirer  a- 
vectoutle  monde  la  fàgefie  d'un  Prélat  fi  fu^ 
ifiisf&  qui  s' eji  acquis  plus  de  réputation  par 
finmdh$ur>qus  lui-même p^irfavt^^irç* 
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Tout  ce  reçu  ne  tend  point  à  faire  croire 
^H*onaiteH  tort  de  condamner  la  doéirine  de 
M  r.  de  Cambrât,  A  Vienne  platfe  cjn' ans' op- 
ffofè  k  ttn  jugement  aujfi  autenticjae  cjue  ccIhp 
de  la  Cour  de  Rome  :  Ai  r.  de  Cambr^y  s* y  ejl: 
fourni  s  y&  il  a  bienfait  Aes  vu  es  profanes  ijîi  on 
peut  avoir  eues  n  empêchent  pas  cjne  le  inge- 
menine  foit  écjnitable , On  apr  étendu  feulement 
montrer  laviolence  &  l'mjtift-ice  dt^  procédé  de 
^uelcjHes  particuliers  afin  égardy^ui  le  pour» 
fmvoient  k  toute  outrance  ^  lorfcjuil  ne  refpi^ 
rott^ue  la  paix,  &  cju  il  offroit  defefiumettre 
fans  reftritiion.  Foi  là  fur  ^uoi  le  Tublic  con^ 
damne  fes  adverfaires  &  admire  fa  conduite} 
'qui  ne  s*eft-  jamais  démentie. 

Il  y  a  encore  une  chofefur  laquelle  2idr.  de 
Cambrai  peut fe plaindre  avec  raifonicefi  cjue 
n  ayant  rien  avancé  que  fur  lorfoi  de  tous  les 
Jldyjlii^ues  les  plus  approuvez^  de  faint  Fran^ 
fois  de  S  aies  yCntr*  autres  defainte  Therefe>dft^ 
hienheureux  Jean  de  la  Croix ,  de  B  althaz^ar 
yllvarez^,  &c.  on  na  pourtant  pas  voulu  les 
confondre  avec  Int  y  quoicju'il  ait  été plusmo' 
deré  qu  eux  ;  cefi:  vouloir  que  fa  do^rinefub- 
fijle  encore  dans  les  Livres  de  ces  Auteurs  * 
qnoi  quellefoit  condamnée  dans  le  fen,  Aiais 
avouons-le  franchement  ,  le  malheur  de  Air» 
de  Cambrai  vient  d'avoir  tiré  cette doBrine  de 
V obfcurité mjjierieufe  où  elle  étoit  enfermée, Il 
Va  mife  au  grand  jour  3  il  a  ,  pour  atnjî  dire  > 
kvc  le  voile  qui  la  coHvroitr&  ^vec  beancouf 
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de  f^etteté  &  de précifion  ,  U  l'a  montrée  telU^ 
qu'elle  écait  alors  dévelopée du galimattas  cjm 
l'environnait  t  elle-  a  parti  tome  nouvelle  ;  & 
voilà'  en  cjHoi  Air,  de  Cambrât  a  choqué  lei 
efirits ,  il  a  parlé  trop  nettement  four  des  gens 
^m  veulent  être  trompe z^y  il  a  dijfipé  ces  n^ia* 
ges  cjti'on  avoit  fi  long-tenips  refpecle^y  la  lu- 
mière les  a  éblouis  3  &' ils  om  condamné  dans 
lut  ce  qu'ils  ont  approuvé  dans  les-  autres. 

allais  celi  afiez^parUr  fi^r  cette  affaire  > 
Yiverons  a  TeUmaque,  Ce  nouvel  ouvrage  de 
jVïr,  de  Cambrai  na pas  vu  le  jour  du  confen- 
temrnt  d.e  fon  Auteur,  H  ne  C avoit  compofe  que 
pctir  rinfirudiion  de'  AfonftigveurUDuc  ds 
Bourgogne  j  à  qui  il  voulott  mfpirer  desfentf 
Tnens  nobles  &  de fintereffez^.  Il  fe  crojoit  ajfe^ 
reccmpenfé  de  fin  travail  prar  le  fruit  qu  il  eH 
efperoit,&J?ar  l'avantage  que  tous  les  peuples 
en  recevro^ent  un  jour  »  fi  ces  maximes  étoient 
fuivies,  M ais-le  bonheur  a  voulu  que  le  P/^- 
klic  ait  profité  malgré  lui  delà  leElure  d'un  fi 
excellent  Livre. Un  J^alït  dont  il  s' et  oit  fer  vi 
four  écrire  V  ouvrage  ^k  mefiire  quil  le  compO" 
fiit.enftune  double  copie  y  &  depuis  étant firtp 
de  chex^Adr,  de  Cambrai  pour  des  raifons  que 
je  Yt  ai  poifçu'és  3  profita  dumanufirit  qti  il  a,* 
voit, &  le  vendit  à  un  Libraire  de  Pans.  A  m  fi 
Mr.  de  Cambrai  a  vu-  tout  k  coup  p)n  Livre 
qu'il  crojoit  bien  enfermé  dans  fit  caffette^  cou- 
rir toute  la  France  ,  d'  enfiiite  tous  les  Pais 
itangers.  Le  Public  l'a  reptavec  applaudifr 
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fevtenty  &  malgré  le  dégoût  de  <jueI^Ufs  Cri" 
tiques  ,  l'a  mis  au  dejjus  des  fins  ieaux  oH* 
vrages  cjni  ayent  p^rti  depuis  long-  temps, 

"Je  ne  pretcyids pas  ici  jptiltfierl elemacjue  con- 
tre les  dé  goût  s  tnjuftcs  de  cjtieltjues  ce'fifcHrs'^le 
■Public  le  juf^i fie  afez^y  &  pur  l'eftime  cjnil 
fait  du  Livre  »  &  par  le  mépris  <jn'il  témoigne 
pour  la  Criti^ne.C  es  auteurs  fe  décrient  eux^ 
mêmes  en  voulant  fe  retirer  de  l'ohfcurité  ok 
le  m  peu  démente  les  a  réduits  malgré  eux:  en 
tjfet  leur  plume ferott  à  jamais  ignorée  ^  s'ils 
W  avaient  eu  la  hardi  ejfe  de  fe  faire  un  fi  nolde 
adverfaire.  Ce  font  proprement  des  Pygmée^ 
<jut  attaquent  un  Hercule, 

Un  de  ces  Auteur  s  cjui  a  fait  imprimer  faCri» 
iique  en  Hollande  :,  na  denné  au  Public ^u  un 
tijfu  de  mapivaifes  plaifanteries  3  en  quoi  il  efb 
tres-abondantjcar  il  trouve  moyen  d*en  débiter 
tous  les  mois  contre  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus 
•grand dans  l\Eur ope.  Retrouve  Air,  de  (^am' 
trai^i  en-- heureux  d'être  mis  en  fi  bonne  com- 
fagme,  &  den  avoir  pas  l'approbation  d'un  fi 
foible  Ecrivain-tpuifque  pour  la  mériter  il fau^ 
■droit  renoncer  à  celle  des  perfonnes  de  bon  goût. 
L'autre  Auteur  dont  je  parle  ^  a  cBmpofé 
une,  ér.orme  Critique  pour  fa  longueur  y  &  que 
l'on  peutjujlementappeller  l'effroi  duLe^eur» 
horribilem 6c  [a.ctumL\hQUum> Livre aujfi  ^- 
Tiujeux  que  celui  de  Ad  r.  deC  ambrai  eft  agréa- 
ble &  divertfjfant.  Ce  font  dej  citations  Grec^ 
ques  &  Lmmes  eptafées  fans  difccrntmsnp 
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&  fans  ordre  i  cjiid  envoyé  k  une  DanfefottT 
la  divertir ,  comme  tl penfe  ;  mais  enejfet potir 
lui  faire  prendre  tous  iesLivres  en  horreur. Il 
eommencefar  une  ample  differtation  contre  les 
Romans  :"^  enfuit e  de  ^uoul ajoute  quelc  pto^ 
fond  refpcâ;  qu'il  a  pour  le  caractère  &  pour 
le  mérite  perfonnel  de  Mr.  de  Cambrai,  le  fait 
rougir  de  honte  pour  lui,  d'apprendre  qu'un 
tel  ouvrage  foit  forti  de  fa  plume ,  &  que  de 
la  même  main  dont  il  offre  tous  les  jours  au 
Dieu  vivant  le  Calice  adorable  qui  contient  le 
fangde  Jefus-Chrift  ,  le  prix  de  la  rédemption 
de  l'Univers,  il  ait  prefentéàboire  à  ces  mê- 
mes âmes ,  qui  ont  été  rachetées ,  la  coupe  du 
vin  empoifonné  de  la  proftituée  de  Babylone. 
F'oilà  du  plus  haut  fille  ^  &  ^m  fait  voir  cjuç 
V  Auteur  aime  les  grands  mots,  Après  ce  de^ 
but  ^  il  cite  Air,  de  Cambrai  devant  tous  les 
R  ères  de  r  Eglife  pour  entendre  fa  condamna- 
tion',  mais  ce  bon  Critique  ne  ff  ait  pas  que 
faint  ^ean  Damafcene ,  qu  un  î^ape  &  que 
flufieurs  Evêques  ont  compofé  des  Romans  » 
&  que  l'on  dit  communément  que  l'Hijtoire  de 
'Job  a  été  inventée  par  Aiojfe pour  exciter  les 
Jfra'elites  à  la  patience, 

Voilà  donc  les  Romans  autorifez^par  les  plus 
grands  hommes.  Mais  y  ajoute  i  Auteur  delà 
Critique  y  §  les  charmes  de  la  vie  champêtre, 
&  les  tendres  amours  des  Bergers  &  des  Ber- 
gères d'Egypte  danfans  au  fon  du  chalumeau  , 
*Fag.  3.  S.Psg.;. 
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&dcla  flûte  fur  le  fougcre  ,  &  la  peinture  qu'il 
fait  de  la  bcaurc  naturelle  &C  fans  fard  des  pe- 
tites païTancs  Egyptiennes  ,  le  bonheur  des  hi- 
biransde  la  Bctique  ,  &c.  tout  ceîa  cft  décric 
avec  trop  d*agréracns  ,  ôc  ne  ferr  qu'à  corrom- 
pre l'efprit  de  la  jcuncfle.  Foilàfans  dôme  nne 
Critique  toHte  noHvelle  y  (^m  défend  les  grâces 
&lesornemens  du  difcotirs. 
S' il  ne  faut  poHr  plaire  cjHHne  narration  pefan^ 
tCy  &  Hnfljlepedantefquej  V Ameur  delà  Te- 
lemacomanie  e^  incomparable.  Cependant  il 
'veut  ijuelqtiefois prendre  le  tonplaifant  ;  mais 
cela  iHpfied  aptjfi  mal  cjiià  /*  Afhe  de  la  Fable, 
de  vouloir  divertir  Jon  maître i  &  fe  rendre  a- 
greable  :.  Il  ny  a  point  de  mauvaife  turlupina* 
de  quil  ne  prenne  pour  di  bons  mots»  &  afin  qy^t 
l'onvoje  ciue  je  ne  parle  point  en  l*  air  i  votciurtr 
échantillon  defesplaifanteries  ,  par  lequel  o» 
jugera  du  rejle.ll  dit pag,^j,quil  efl étonnant: 
^ue  Air.de  Cambrai  n'air  pas  rçû,ou  n'ait  pa? 
fait  reflexion  qUe  le  bon  Homme  Anchifenc 
mourut  en  Sicile  qu'après  quefon  fils  Enéel'y 
eût  apporté ,  non  fur  fes  épaules ,  mais  dans  un 
bon  vaiffeau.  La  remarquée  fi  curieufe  &  dt^ 
gne  d* un  grand  Critique  comme  lui- 

Afais  il  y  a  dans  cet  endroit  une  faute  en^ 
core  plus  pitoyable.  IlreprocheàMr.  deCam^ 
hrai  d* avoir  commis  un  Anachronifme  le  plus 
greffier  qui  foit  dans  fon  Livre  y  en  faifant  in^ 
fptrer  à^cefie  le  dejfetn  d*immolerTelemaquff 
Jurli  tombeau  d' jinchife  3  avant  que  la  fiotç 
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d'E/iécy  ijni  étoit /ftr  les  cotes  ,  fut  nrrivee* 
C'eff-  ici  qu'il  triomphe .  Il  Faur,  dtt-il,  *  qu'un 
mcnccur  aie  bonne  mcraoire.  Si  Anchife  effc 
moue  en  Sicile,  Enée  y  eft  donc  arrivé,  &  fa 
Flore  n'eft  plus  errante  dans  les  Mers  aux  envi- 
rons de  cette  Ifle. 

L'Aî^teur  de  la  Teltmacorr^anie  fe  feroit 
épargné  tout  ce  d^fcomSis' tlavoit  pris  U  peine 
'de  lire  le  premier  &  le  ctnc^HiémeLivre  de  l*  E- 
97€'tde.IlatirottZ'H  dans  le  premier  Livre  Enée 
fartant  de  Sicile  four  aller  en  Italie  >  &  ce 
Htros  jette  parla  tempête  fur  les  cotes  d^^fri- 
i^ue  y  eu  Lidon  le  reçoit  &  lui  fait  conter  f  s 
avamares  depuis  l'embrafemi  m  de  Troye  JHf- 
^H  àfon  arrivée  dans  la  Sicile ,  &  la  mort  de 
fonpere  Anckife  3  qtii  motirut  a  Drepane  :  il 
AfirottVH  dans  le  cinquième  Livre  le  retour 
d*  Enée  en  cette  Ife^cii  la  tempête  l'oblige  dé- 
border une  ftconde  fois.  Adr.  deC  ambrai  feint 
que  la  même  tempête  pouffa  le  Vaiffeau  de  Te- 
lemaque  fur  les  cotes  de  Sicile  y  &  quAcefle 
eut  alors  dejfein  de  l'immoler  fur  le  tombeau 
d' Anchife  y  pour  *veng€r  Enée  des  maux quU'' 
Ijffe avait  faits  dévala  Troje.  V-oilk  cet  Ana- 
chrcnifme  épou veniablc,  ou  plutôt  l"" ignorance 
du  Cenfeur  y  qui  nafasf^k  qu  Enéeavoit  été 
deux  fois  en  Sicile^ 

^our  achever  de  faire  voir  le  pende  juge^ 
ment  de  cet  Auteur  ^  f  ajouterai  une  autre  vé^ 
%!Hequil  a  faite  dans  i'ArtiçU  dePygmalion^ 

*  Pag.  <;. 
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*  Il  accu fe  Mr,  de  Cambrai  d* avoir  con» 
fondu  la  Chronologie  y  &  tl  ajfnre  cjne  Tjg^ 
malton  Roi  de  Tyr  ne  vivoit  point  du  tenus  de 
Ut  guerre  de  Troye  ;  //  le  prouve  par  i' autorité 
de pltijietirs  AmeHrs  Grecs  &  Latins ,&  em^ 
floye  cirnj  à  Jtx  pages  à  démontrer  cette  venté* 
Il  pohvoit  s'épargner  ceitepetne  3  car  c'efl  un 
faittjtie  perfinne  n  ignore  y&  que  Air.  deCam* 
hrai  fçait  apparemment  mieux  ijne  lai  :  en  ef» 
fct  y  qm  doute  cjne  Didon ,  Sichée  &  Pjgma* 
lion  nayent  été  plus  de  deux  cens  ans  après  la 
prtfe  de  Troye  i  Si  Aïr,de  Cambrai  ne  l'a  pas 
dit  amfi  >  cejl  tjuilna  pas  voulu  s'ajjujettir 
dansuji  Roman  aux  règles  del'exa^e  Chro^ 
nologie  3  &  qu'il  a  mieux  aimé  fu ivre  la  dif- 
pofition  de  y'irgile  >  qui  place  les  avantures. 
de  Pygm.ili&nau  tems  d'Enée  &  de  la  guerrg 
de  Troye.  Il  4  cru  quun  tel  garanti* au tori» 
fiitajfe^  dans  un  point  oii  il  ne^ pas  que^ion 
de  débrouiller  la  Chronologie  3  m^iis  de  plaire 
&d*inftrutrepar  la  vrai-femblance  plutôt  que 
parla  venté.  P^oila  ce  que  L* Auteur  de  la  Cri' 
tique  auroit  penfé  s  il  avait  eu  le  goût  de  lu 
Pùefie^  Ai  ai  s  ce  qu  il  y  a  de  plus  flaifantsC  ejh 
<fuil  veut  prouver  que  le  Pygmalton  de  Te* 
lemaque  vivoit  long-temps  après  ce  jeune  He* 
ras  5  en  le  confondant  avec  un  autre  de  même 
nom^qui  vivoit  plusieurs  fie.cles  avant  la guer' 
.redeTroye,  C*efi  unplaifir  deTentendrefar' 
Ur  lui-même, 
*  Page •!)<,&  fuiv. 
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*  Les  Toëres  de  leur  coté  ,  dit-il  en  f^arlant 
de  i'r^w^//(?w,afrurcnt  que  Venus  &  1*  Amour 
pour  (e  venger  de  ce  qu'ils  n'avoient  pu  le  ré- 
duire fous  leur  Empire,  le  rendirent  amoureux 
d'une  ftaruëj&  que  pour  le  châtier  de  l'horreur 
qu'il  avoir  pour  les  vivanres  &  animées  Idoles 
de  chair ,  ils  le  rendirent  furieux  ôc  pafiionné 
pou'r  une  Idole  de  pierre,   t  ^^  dit  dans  la, 
fage  précédente  :  Mr.  de  Cambrai  nous  dé- 
peint Pygmalion  comme  unhommepafïionné 
pour  les  femmes,  comme  idolâtre  de  la  bcauré 
d' Aftarbé  ,  comme  le  plus  grand  débauché  ôc 
le  plus  tranfportcde  tous  les  hommes  pour  les 
plaifirs  fenfuels ,  &  comme  un  monftre  d'in- 
cominence.  Mais  ce  Prince  n'étoit  rien  moins 
que  cela, il  avoir  en  horreur  les  femmes,  &  ne 
pouvoir  les  foufFrir,&:c.  Venus  eue  le  chagrin  , 
auflî  bien  que  l'Amour  fon  fils  ,  de  ne  pou- 
voir jamais  Taffervir  fous  fon  Empire.  On  ne 
foH'votfpas  renfermer  f  lus  de  bévues  en  moins 
de  paroles,  L*Û4utetir  de  la  Critique  prétend 
ici  nous  prouver  cjHe  Pjgmalion  Roi  de  Tjr 
vétoit pas  débauché  >  parce  eja'il  y  a  ept^  en^ 
viron  quatre  cens  ans  avant  lui  un  fameux 
Sculpteur  dans  l*Jfle  de  Chypre  e^ui  portait  le 
même  nom  >  &  qui  étoit  fort  continent*   Eh 
effet  ,  ce  Pjgmalion  dont  il  pal  le  ^  &  qu'il 
confond  avec  le  Roi  de  Tjr  ,  était  un  célèbre 
Sculpteur  de  l*I/le  de  Chypre  ,  cjui  avait  fait 
lui-même  la  fatu'e  dont  il  devint  amoureux, 

*  Pag.  i^r.  t  P'ig-  1^0. 
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VénHS  touchée  de  fa  pajjienymetamorphofa  le 
ntarbrcen  tine  femme  au jfi  belle  cjue  l'étoitl  ou- 
vrage de  Pygmalton.  Ce  fnt  de  cette  fmme 
^téil  eut  Puphos  y  cjHi  donna  fu',i  nom  an  pats 
de  fa  naijfance.  Faphosfntpere  de  l^'yniras,& 
Cymras  eut  de  M  yrrha-tfipi'opre  fille,  adonis 
(jHÏ  fut  favori  de  P^enus.  Toute  cette  fable  e/tfi 
connu éyqH  on  ne  peut  trop  admirer  T ignorance 
de  l* auteur  y  qutfe  pi<jHe  d'une  grande  érndï- 
tton  ,  d'avoir  embrouillé  des  ehofes  fi  claires* 

Cette  errepirnefî-pas  la  feule  ou  il  fait  tombé 
ntifijet  de  Pygmalion,  Il  prétend  que  ce  Prir^ 
ce,  que  Aïr,  de  Cambrai  nous  dépeint  comme 
un  impie ,  étoitun  hom.me  tres-reltgieux  y  & 
que  fan  avarice  infattable ,  &  l*ajfajfinat  qu'il 
commit  dans  la perfonne  de  Sichée ,  mari  defk 
fœur  Didonj  nétott  qu'une bagatellcj  &  nem* 
p  échoit  pas  qu'il  ne  fnt  honnête  homme  i&  Us 
délices  de  fes  amiS, 

roilà  de  beaux  fentimens  pour  un  hommt 
qui  nous  veut  faire  un  crime  de  la  compofition 
d' un  Rontan  qui  nmfpire  que  la  vertu.  Je  ne 
parle  point  des  équivoques  greffier  es  quil  dit: 
k  l'occafion  d'un  entretien  que  TeU?r!aque  sut 
ïîvecun  Prêtre  Egyptien  ,  m  des  louanges  fî' 
des  qu'il  donneàAfr.de  Af  eaux. On  ff  ait  bien 
que  ce  Prélat  mérite  d'être  Icuéymats  je  douta 
qu'il  goûte  des  louanges  fi  mal  ajfaifonnées. 

C'eli  trap  s*  arrêter,  dirat-on ,  à  réfuter  ^n 

'Livre,  qu^p^erfonnene lira  ',  d'ailleurs  le-Livrc 

''de  Mr.  d€  Cambrai  eji  au^defius de  laCrtîf* 
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^tie.  Il  eft  vrai, ce  pendant  comme  il  y  aeticfud- 
<^  Pi  es  gens  démente  ejni  ont  trotivé  à  dire  k 
cet  Ouvrage  ,  &  cjHt  ont  apporté  des  raifons 
pins  plaufibles-)  tachons  de  leur  répondre  &" 
de  les  fait sfaire, 

I .  Ils  difent  cjnele  ftjle  en  efl  trop  Poéti^ne:, 
&  traitent  de  verbiage  ces  endroits  où  l' Au^ 
tetir  s^égaye^&fe  répand  dans  des  defcriptions^ 
fomp eu/es  ,  &  dans  des  comparaifons  un  peu 
étendues.  Il  efi  vrai  qu-e  le  (lyle  de  Air,  de 
Cambrai  efi  Foëti^p^  >  &  cjne  ceft  même  la. 
fias  btlle  Foc  fis  qii^on  ait  vu  depuis  Homère  5 
wais  e' ejî  iîijicment  faire  l' éloge  de  l' Auteur  j 
^tie  de  dire  é^nefin  jîjle  rejfent  la  Poe  fie  an^ 
ctenne  >  parce  qyi  il  s' ejl propofé  de  V imiter ^  en 
faifant  une  fuite  des  avantures  deTelemaquey 
qii  Hêm^re  conte  dunsfon  OdyJ[ce.,.Iifant  donc 
voir  s'il  a  bien  pris  lamaniere  de  ce  Poète  y  & 
s'tlyaréfijfi  3  il  faut  avouer  que  fon  ouvrage  a 
toute  la  p(rfeU:ion  qu'on  peut  demander, 

JH.ais  s  difent  quelque s-unSy^pour quoi  chot-^ 
fir  ceftyle ,  lors  qu'on  écrit  enprofe  f  La  rai  fin 
neflr  p^s  difficile  à  trouver,  Mr^  de  Cambrai  . 
écrit  pour  itn  jeune  Prince  k  qui  il  efi  befeinde 
faire  pajfer  les  préceptes  fous  un  fijle  qui  lui 
£laifé  y.&  qui  lui  cache  en  quelque  façon  Va» 
mertume  du  remède  (^  pour  me  fervir  de  la  pen- 
fie  du.  Tajfe.  )  Or  il  ny  a  point  de  ftyle  plus 
jUapable  de  plaire  à  lapenfee  d'un  jeune  Prince  i. 
&de,lm  infitiHir  la  Aï  orale  ^  que  celui  qu'ils, 
iihoify,  Qnf)  rekup.edes.  Ala^tmes  qui  ontrrop 
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V  Air  dogmMtejtie'y&  il  fallait  inventer  Hn  flra- 
tagtme  innocent  »  &  Air.de  Cambrai  l'a  troH' 
ve  dans  la  facilité  &  dam  V abondance  de  fa, 
plume  >  cjtii  a  fi  bien  imité  celle  d*HomereyqHe 
les  pins  habiles  doutent  aujonrà' hnifi  Homère 
tji  plus  digne  d*admtratien  c^ue  lui, 

mi.l)' autre  s  font  chocjucz^de  cecjuila  choifi 
la  Fable  plutôt  ^ue  l'Htjloire  >  &  difent  cfun- 
ne  Amorale  aujfi  parfaite  ^ue  celle-lÀ  devott 
être  appliquée  à  desfujets  véritables  >  &  noft^ 
pas  liée  à  des  avantures  chimeriijues,  Aïais 
ceftfe  déclarer  contre  tout  le  genre  humain  , 
que  de  vouloir  condamner  la  Fable  y  l'Ecri^ 
îure  Sainte  ne  l'a  pas  rebutée  ,  &  les  flusff 
ver  es  l'ont  permife ',  les  en  fans  y  ont  du^pen'* 
chant  3  &  il  efl  bon  d'e?i pi  pfiter  pour  leur  in^ 
fpirer  par  ce  moyen  tes  préceptes^  cjni  autrf 
ment  les  dégoûterotent  *,  il  faut  le  s  déguifer  tn 
amufcment  &  en  badinage  ;  prefque  tous  les 
hommes  ont  btfoin  de  cette  précaution  :  A<fr,de 
Cambrai  eft  donc  bien  louable  de  l'avoir  fuivie 
en  mflruifant  un  jeune  Grince  ;  onffait  que  le  y 
Grinces  ont  plus  befom  de  ces  fortes  de  ména^ 
gcmens  que  Usautres, 

.Quelques-uns  ont  fait  d'autres  obje Plions  , 
mais  elles  font  fie  gère  s  yqu'ilferoit  mutile  de 
les  relever  ici  y  le  Livre  fe  défend  par  Ini-mè^ 
me ,  (^  le plaifir  quil  donne  àfes  Le^eurs  eft. 
une  preuve  convaincante  de  fin  mérite. 

On  j  trouve  partout  de  la  nobleffe  dans  les 
J)ntimens.&  dans  les  exprejfions  y.qupfontfkns 
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contredit  les  plus  fleuries ,  &  les  plus  TKagnî" 
figues  cjue  riQtye  Langue  puijfe  fournir*  On  y 
*voit  tontes  les  grâces  de  la  Poe  fie  ,  tous  les  or~ 
Ttewens  &  toute  la  force  de  l' Eloquence,  jointe 
à  un  fçavoir  profond  de  l^ antiquité  ,  ejue 
routeur  employé  avec  tant  d'art ^  qu  il  fem- 
hle  que  les  chofes  fe  foient  prefentées  d'elles- 
rnêmes,  Riennefent  le  donneur  de  préceptes  » 
tout  j  eft  nanti  tout  y  en  gage  ^  &  tient  un  Lec' 
tcur  attentif jufqu  k  la  fin  ,  qui  vient  toujours 
trop  tôt  à  fin  gré, 

J'aurcis  beaucoup  d'autres  chofes  k  ajouter 
fur  la  conduite  fage  &  édifiante  que  Air.  de 
Cambrai  garde  dans  fin  Diocefe»  oit  ilgouver" 
%€  avec  une  douceur  &  une  force  quon  ne  peut 
trop  admirer,  ^e  pourrais  m' étendre  fur  les 
chantez^  qii  il  fan  y  fur  les  injlru^ions  qu'il 
donne  k  tout  fin  peuple ,  fur  la  facilité  qu  il  y  a 
de  l*  aborder  :  mais  ilfujft  de  dire  ,  pour  faire 
fon  caraEiere  en  peu  de  mots  ,  qu  il  pratique 
exaBementles  maximes  qu  il  enfeigne  &  qu'il 
ne  parle  dans  ce  Livre  que  de  l'abondance  de 
fon  cœur,  ^e  ne  doute  point  que  tout  ce  qu  on  a 
dit  ici  ne  choque  la  modeftie  de  Air,  de  Cam- 
hrai\  mais  fi  Von  n  a  pas  fin  aveu  dans  les 
louanges  qu  on  vient  de  lui  donner  ^  on  e fi  fur 
au  moins  d'avoir  celui  du  Publi-:^ 


LESERPENT  ET  LA  LIME. 

FABLE 

DE     MONSIEUR 

DE    LA    FONTAINE, 

Adreflce  aux  Auteurs  qui  ont  critiqué  les 
.  Avantures  de  Telemaquc. 

FABLE. 

ON  conte  qu'un  Serpent ,  voifin  d'un  Horloger 
(  C'étoit  pour  l'Horloger  un  mauvais  voifinagc  ) 
Lntra  dans  Ta  Boutique  ,  &  cherchant  à  manger  , 

N'y  rencontra  pour  tout  potage 
Qjne  Lime  d'acier  qu'il  fc  mit  à  ronger. 
Cttte  Lime  Inj  dit  ,  fans  (ê  meccre  en  colère , 
Pauvre  ignorant ,  &  que  précends-tu  faire  l 
Tu  te  prends  à  plus  duE  que  toi. 
Petit  Seq)ent  à  tête  foie  , 
Plutôt  que  d'em'porcer  de  mot 
Seulement  le  quart  d'une  obole  ^ 
Tu  te  romprois  toutes  les  dents  ^ 
Je  ne  crains  que. celle  dii  tems. 

Ceci  s'adre/Te  à  vous  ,  Esprits  du  dernier  ordre  , 

Qui  n'étant  bons  à  rien  ,  cherchez  fur  tout  à  mordre; 

Vous  voiM  tourmentez  vainement. 
Croyez-vous  que  vos  dents  impriment  leurs  outra«'"cs 

Sur  tant  de  beaux  Ouvrages  î 
Ils  font  pour  vous  d'airain  ,  d'acier  ,  de  diamant. 


CONTRE    L'AUTEUR 

DELA 

TELEMACOMANIE. 

BPIGRAMME. 

V^U'unc  amc  tendre  &  picufc  , 
Dans  Tcxccs  de  ion  zelc  un  peu  trop  fcrupuleufc  , 
S'allarme  fans  fujet  d'un  fabuleux  Ecrit  j 

Je  pardonne  à  ce  foible  Efprit. 
Mais  je  ne  puis  fouffrir  le  fcrupule  bizarre  , 
Que  forme  un  Libertin  d'un  feint  zcle  emporte, 

E.  do-K  on  vient  à  Saint  Lazare 

De  chààcr  l'impiecé. 

A  peine  en  fort*il  ,  qu'il  attaque 

Le  fage  Auteur  deTe^emaque  , 

Et  fait  fi  Kicn  par  fes  raifons  , 
Qjul  va  de  Saint  Lazare  aux  petites  Maifons. 

Lt  différent  terminé  entre  les  dettx  AttUtirS 

qiii  ont  cTiti<]Hc  Telemaque, 

EPIGRAMME. 

G*  *  *  &  F  *  *  ces  Critiques  fameux  , 
Qiii  contre  Telemaquc  ont  fair  mainte  fatire  , 
Depuis  naguère  ont  un  débat  cntr'eur. 
Vôtre  flyle  plaifanr ,  di  l'un;  eft  ennuyeux  , 
le  vôtre  ,  répond  l'autre,  eft  d'un  pédant  cralîeux. 

Qui  l'auroit  jamais  ofé  diie  \ 
Ils  ont  trouvé  moyen  d'avpir  raifon  tous»  deux. 


SOMMAIRE 

DU  PREMIER   LIVRE. 

TEhnJAqHe  fis  eTJJlyJfe  ,  fotipé  far  la 
tempête  3  accompagné  de  AîtnervefoHS 
la  fi^tire  de  Mentor ,  arrive  dans  1*1  jle  de 
Calypfi  9  ^  ffi  tres-bien  reçu.   Catypfi  le 
prie  de  Itiy  raconter  fes  avanttires ,  ce  (ju'iL 
fait  y  &  commence  par  fin  départ  d' lta^ne, 
Telemaque  évite  la   rer centre   de  la    Flote 
des  Irojens,  &  aborde  en  Sicile.     Sfpre^ 
fente  A  ^cefe  ,  cjm  le  vent  faire  immoler 
fur  le  tombeau  d* Anchife,     fj^entor  prédit 
À  jicefle  c^ae  dans  trois  jours  il  fera  atta^ 
^iié  9   &   iui   confiille  de  fe   tenir  fur  fes 
gardes  :  Cette  prédi^ion  fauve  la  vie  à  Te» 
Itmaque  &  à  Mentor  ;  ils  fi  rembarquent 
dans  un  Vaiffeau  Phénicien  »   cjm  efi  pris 
par  des  Egyptiens  ,  &  conduit  en  Egypte  ; 
ils  fint  prefente^  à  Sefijlrts  ,   ^tti  conçoit 
de  l'affeBion  pour  Telemaque.    Ils  font  tra- 
his par  Meiophis  favori  du  Roy  ,  tjui  //- 
pare  Telemaque  de  Mentor  y   &  les  envoyé 
€»  efilavage  :  Telemaque  efi  réduit  à  gar^ 
der  les  Troupeaux:  »  &  mène  une  vie  très* 
agréable  avec  les  autres  Bergers >  quilin^m 
firuit.    Il  combat  un  Lion  y  &  le  tué:  L9 
bruit  de  cette  a^ion  le  fait  rappeller  à  la 
Cour,    Il  entre  dans  les  bonnes  grâces  dn 


^oy  Se/ofirts  y  ^tti  lui  promet  an  F'aijfeati 
four  continuer  fa,  route.  Mort  de  Sefiflris. 
TeUmACjue  cfi  enfermé  dans  une  Tour  par 
Bocc^risfls  de  Se/ojlris»  Monde  Boccoru. 
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LITRE    PREMIER, 

CALYPsoncpouvoit  fe  confoler  du 
déparc  d'Uly  (Te  i  dans  fa  douleur  clic 
fe  rrouvoit  malheureufe  d'être  im- 
mortelle. Sa  Grotene  raifonnoit  plus  du  doux 
chant  de  fa  voix  ;  les  Nymphes  qui  la  fer- 
voient  n'ofoient  lui  parler ,  elle  fe  promenoir 
fouvent  feule  fur  les  gazons  fleuris ,  dont  un 
Printcms  éternel  bcrdoit  fon  Ifle  :  mais  ces 
beaiàx  lieux  i  loin  de  modérer  fa  douleur,  ne 
faifoient  que  lui  rappeller  le  trifle  fouvenir 
d'Uly  (Te  qu'elle  y  avoir  vu  tan*tde  fois  auprès 
d'elle. Souvent  elle  demeuroit  immobile  fur  le 
rivage  de  la  mer  qu'elle  arrofoit  de  fes  larmes: 
&  elle  étoit  fans  ceffe  tournée  vers  le  côté  où 
le  vailTeau  d'UlylTe  fendant  les  ondes  avoit 
difparu  à  fes  yeux.  Tout  à  coup  elle  apper- 
çût  les  débris  d'un  Navire  qui  venoit  de  faire 
Tome  ^gifr'  A 
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naufrage,  des  bancs  ,  des  rameurs  mis  en  plc^ 
ces,  des  rames  écartées  §à  cSc  là  fur  le  fable, 
un  gouvernail ,  un  mat ,  des  cordages  florans 
fur  la  cote  :  puis  elle  découvre  de  loin  deux 
hommes ,  dont  l'un  paroiflbit  âgé  ,  l'autre» 
quoique  jeune  ,  reflembloit  à  UlyfTe-  Il  avoic 
fa  douceur  &  fa  fierté,  avec  fa  taille  &  fa 
démarche  majeftueufe.  La  DécfTe  comprit  que 
c'éroit  Telemaque  fils  de  ce  He:  os, mais  quoi- 
que les  Dieux  lurpaflent  de  loin  en  connoif- 
fance  tous  les  hommes,  elle  ne  pût  découvrir 
qui  étoit  cet  homme  vénérable  dont  Telema- 
que étoit  accompagné  :  C*eft  que  les  Dieux 
fuperieurs  cachent  aux  inférieurs  tout  ce  qu'il 
leur  plaici  ^  ^l^ie  Mincrve,quiaccompagnoic 
Telemaque  fous  la  figure  de  Mentor,  ne  vdu^ 
loit  pas  être  connue  de  Calypfo.  Cependant 
Calypfo  fe  réjouifibitd'un  naufrage  qui  mec- 
toit  dans  fon  Iflc  le£ls  d'UlylTej  fi  iembla- 
blcàfonpere.  Elle  s'avance  vers  lui ,  &c  fans 
faire  femblant  de  fçavoir  qui  il  eft  :  D'où 
vous  vient ,  lui  dit-elle ,  cette  témérité  d'a- 
borderdansmon  Ifle  ?  Sçachez,  jeune  étran- 
ger, qu'on  ne  vient  pas  impunément  dans  mon 
Empire  :  elle  tâchoit  de  couvrir  fous  ces  pa- 
roles menaçantes  la  joïe  de  fon  cœur,  qui  écla- 
toit  malgré  elle  fur  fon  vifage. 

Telemaque  lui  répondit  :  O  vous  !  qui 
que  vous  foyez  ^  mortelle,  ou  Déefle,  (  quoi- 
qu'à  vous  voir  on  ne  puifTe  vous  prendre  que 
pour  une  Divinité  )  feriez- vous  infenfiblc  au 
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malheur  d'un  fils-,  qui  chcrchanr  Ton  père  à 
h  merci  des  venrs  &c  des  flots,  a  vu  brifcr  Ton 
Navire    contre  vos  rochers  ?  Quel  cft  donc 
vôtre  pcrc  que  vous  cherchez,  reprit  la  Déef- 
fc  ?  Il  fe  nomme  UlylTe  ,  dit  Tclcmaquc  , 
c'cft  un  des   Rois  qui  après  un  ficge  de  dix 
ans  a  renverfé  la  famcufe  Troye  j  ion  nom 
fut  célèbre  dans  toute  la  Grccc  <S:  dans  toute 
r  A  fie,  par  fa  valeur  dans  les  combats ,  $c  plus 
encore  par  fa  fagefle  dans  les  confeils.  Main-' 
tenant  errant  dans  toute  l' étendue  des  mers, 
il  a  parcouru  tous  les  éciieils  les  plus  terrir 
blés.  Sa  patrie  femble  fuïr  devant  luy  :  Pé- 
nélope fa  femme,  &  moi  qui  fuis  fon  fils,   • 
nous  avons  perdu  l'eiperance  de  le  revoir.  Je 
cours  avec  les  mêmes  dangers  que  luy  pour 
apprendre  où  il  eft  ;  mais  ,  que  dis- je  l  peut- 
être  qu'il  cft  maintenant  enfeveli  dans  les 
profonds  abîmes  de  la  mer.  Ayez  pitié  de  nos 
malheurs,  &  il  vous  fçavcz ,  ô  DéeiTe  !  ce  que 
ks  deftinées  ont  fait  pour  fauver  ou  pour  per- 
dre Ulyffe ,  daignez  en  inftruire  fon  fils  Tc- 
lcmaquc. 

Calypfo  étonnée  5c  attendrie  de  voir  dans 
unefi  vive  jeunelîe,  tant  de  fagelle  de  d'élo- 
quence, ne  pouvoir  ralTafier  fes  yeux  en  le  re- 
gardant ,  Se  elle  demeuroit  en  filence.  Enfin 
elle  lui  dit  :  Telemaque,  nous  vous  appren- 
drons ce  qui  cft  arrivé  à  votre  père,  mais 
l'hiftoire  en  eft  longue.  Il  eft  tems  de  vous  dé- 
lafterdetous  vos  cravavx,  venez  dans  ma  de^ 
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meure,  où  je  vous  recevrai  comme  mon  fils  ^ 
venez  ,  vous  ferez  ma  confolation  dans  cette 
rolicude  ,  &  je  feray  vôrre  bonheur,  pourvu 
que  vous  fçachiez  en  joiiir. 

Ttlemaque  fuivoir  la  Dée(Ie  environnée 
d'une  foule  de  jeunes  NymphcSjau-defTus  def- 
quelles  elle  s'cievoit  de  toute  la  tcte  ,  comme 
Un  grand  chêne  dans  une  forêt-cleve  fes  bran- 
rhcs  épaidcs  au-dcflus  de  tous  les  arbres  qui 
Tenvironncnt-  Iladmiroirl  éclat  de  fa  beau- 
té, la  riche  pourpre  de  fa  robe  longue  &  flo- 
tantc,  fes.  cheveux  notiez  par  derrière  négli- 
gemment, mais  avec  grâce  ;  le  feu  qui  fortoit 
de  fes  yeux,  ôc  la  douceur  qui  temperoit  ctttc 
vivacité.  Mentor  les  yeux  baiffezj gardant ïébl 
filence  modeftc,  fuivoic  Telemaque.  * 

On  arrive  à  la  porte  de  la  Grotte  de  Ca- 
lypfo,  où  Telemaque  fut  furpris  de  voir,  avec 
une  apparence  de  fimplicité  ruftique,  tout  ce 
qui  peut  charmer  les  yeux.  On  n'y  voyoit 
ni  or,  ni  argent  :>  ni  marbre  ,  ni  colomnes  , 
ni  tableaux  ,  ni  ftatuës.  Cette  Grotte  étoit 
raillée  dans  le  roc  en  voiites  pleines  derocail- 
ks  &c  de  coquilles  >  elle  éroit  tapiffée  d'une 
jeune  vigne,  qui  érendoit  fes  branches  fouples 
également  ^e  tous  côrez  :  les  doux  Zephirs  • 
çonfet  voient  en  ce  lieu,  malgré  les  ardeurs  du 
Soleil,  une  delicicufe  fraîcheur  i  dès  fontaines 
coulant  avec  un  doux  murmure  fur  des  prez 
femez  d'amaranthes  Se  de  violettesjformoient 
en  divers  lieux  des  bains  auiïîjDurs  ôc  auiE 
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clairs  que  le  criflal ,  mille  fleurs  naiffantcs 
émailloicnt  les  tapis  verds  dont  la  Grotre 
croit  environnée.  Là  on  trou  voit  un  bois  c^c 
CCS  arbres  toufus  qui  portent  des  pommes 
d'or,  de  dont  la  fleur  qui  fc  renouvelle  dans 
toutes  IcsTaifons,  répand  le  plus  doux  de  tous 
les  parfums.  Ce  bois  fembloic  couronner  ces 
belles  prairies ,  ^  formoit  une  nuit  que  les 
rayons  du  Soleil  ne  pou  voient  percer  j  là  on 
n'entendoir  jamais  que  le  chint  des  oiieaux, 
ou  le  bruit  d'un  ruilfcau  ,  qui  fe  précipitant 
du  haut  d'un  rocher  ,  tomboit  à  gros  bouil- 
lons pleins  d'écume  ,  6c  s'enfuyoit  à  travers- 
la  prairie. 

La  Grotte  delà  Déeffeéroit  fur  le  penchant 
d'une  coline  y  de- là  on  découvroit  la:  mer, 
q^nelquefois  claire  ôc  unie  comme  une  glace  , 
quelquefois  follement  irritée  contre  les  ro- 
chers,  où  elle  fc  brifoit  en  gémifTant  &  éle- 
vant fes  vagues  comme  des  montagnes  :  d'un 
autre  côté  on  voyoit  une  rivière  où  fe  for- 
moient  des  Ifles  bordées  de  tilleuls  fleuris, 
&  de  hauts  peupliers  qui  portoient  leurs  tè- 
tes fuperbes  iufques  dans  les  nues.  Les  divers 
canaux  qui  formoientces  lfi.es,  fembloientfe 
joiicr  dans  la  campagne,  les  uns  rouloient 
leurs  eaux  claires  avec  rapidité  ,  d'autres 
avoicnt  une  eau  paiflble  &c  dormante  ,  dc 
d'autres  par  de  longs  détours  revenoicnt  fur 
leurs  pas,  comme  pour  remonter  vers  leur 
fource,  Ôc  fembloient  ne  pouvoir  qui  trces 
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bords  enchantez  :  on  appercevoic  de  loin  des 
colines  &  des  montagnes  qui  fc  perdoîent 
dans  les  nues  ,  &  dont  Li  figure  bizarre  for- 
moic  un  horifon  afouhair  pour  le  plaifîr  des 
yeux.  Les  montagnes  voifmes  éroienr  couver- 
tes de  pampre  verd  qui  pcndoit  en  teftons  > 
le  raifin  plus  éclatant  que  iJv  pourpre,  ne  pou- 
voir fe  cacher  fous  les  feiiillcs  épaifles  de  la 
vigne  accablée  fous  fon  fruir.  Le  Figuier^l'O- 
livier,  le  Grenadier  ,  &  tous  les  autres  arbres 
couv! oient  la  campagne,  &  en  faifoient  un 
grand  Jardin. 

Calypfo  ayant  montré  à  Telemaque  toutes 
-  ces  beaurez  naturelles  ,  luy  dit  :  Repofez- 
vous^vos  habits  fontmoUillez,  il  eft  tems  que 
vous  en  changiez  5  enfuite  nous  nous  rever- 
rons, SfC  je  vous  raconter  ay  des  hiftoires  dont 
vôtrecœur  fera,  touché  :  En  même  tems  elle 
le  fit  entrer  avec  Mentor  dans  le  lieu  le  plus 
iecret  &  le  plus  reculé  d'une  Grote  voifine  de 
celle  où  la  DéelTe  demeutoit.  Les  Nymphes 
avoient  eu  foin  d'allumer  en  ce  lieu  un  grand 
feu  de  bois  de  cèdre  ,  dont  la  bonne  odeur  fe 
répandoit  de  tous  côrez ,  &  elles  y  avoienc 
laîfTé  des  habits  pour  les  nouveaux  hôtes.  Te- 
lemaque voyant  qu'on  lui  avoir  deftiné  une 
tunique  d'une  laine  fine,  dont  la  blancheur 
cfFaçoit  celle  de  la  neige,  &  une  robe  de  pour- 
pre avec  une  broderie  d'or,  prit  le  plaifir  qui 
eft  naturel  à  un  jeune  homme  »  en  confiderant 
cette  magnificence. 
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Mentor  lui  dit  d'un  ton  grave  ôc  feverc  : 
Éft-ce  donc  là,  6  Telemaque  î  les  pcnfées  qui 
doivent  occuper  le  cœur  du  filsd'Ulyflcîfon- 
gcz  plutôt  a  foûtenir  la  icputation  de  vôtre 
pcrc,  3c  à  vaincre  la  fortune,  qui  vous  perfc- 
cute.  Un  jeune  homme  qui  aime  à  fc  parer 
vainement  comme  une  femme,  cft  indigne  de" 
la  fagefTc  d<c  de  la  gloire.  La  gloire  n'eft  due 
<^u'à  un  cœur  qui  fçait  fouffrir  la  peine  &  fou- 
ler aux  pieds  les  plaiHrs. 

Telemaque  répondit  en  foûpirant  :  Que 
les  Dieux  me  falTent  périr  pliltôr  que  de  fouf- 
frir que  la  molcfle  &  la  volupté  s'emparent 
de  mon  cœur  :  Non,  non ,  le  fils  d'Ulyffe  ne 
fera  jamais  vaincu  par  ks  charmes  d'une  vie 
lâche  ôc  efféminée  :  mais  quelle  faveur  du  Ciel 
nous  a  fait  trouver  après  nôrre  naufrage  cette 
DécfTe  ou  cette  mortelle  qui  nous  comble  de 
biens  ? 

Craignez,  lui  repartit  Mentor ,  qu'elle  ne 
vous  accable  de  maux  ,  craignez  fes  trompeu- 
/es  douceurs  plus  que  les  éclieilsqui  ont  brifé 
vôtre  Navire.  Le  naufrage  &  la  mort  font 
moins  affreux  que  les  plaifirs  qui  attaquent 
la  vertu;  gardez-vous  bien  de  croire  ce  qu'el- 
le vous  racontera  :  la  jeunefle  eu  prcfomp- 
tueufc,  elle  fe  promet  tout  d'elle-même  : 
quoique  fragile ,  die  croit  pouvoir  tout ,  Sc 
n'avoir  jamais  rien  à  craindre  *,  elle  fe  confie 
Icgere.rent  Se  Cm  s  précaution-  Gardez- vous 
d'écouter  les  paroles  douces  ÔC  flareu  'es  de  Ca» 

A  iiij 
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îypfo,  qui  fe  glifferonc  avec  plaifir  dans  vô- 
tre cœur:  craignez  le  poifon  cache  *,  défiez- 
vous  de  vous-même,  &  attendez  toujours 
mes  confeils. 

Enfuiteils  retournèrent  auprcsde  Calypfo 
qui  les  attendoir.  Les  Nymphes  avec  leurs 
cheveux  trefTez  &  des  habits  blancs,  fervirent 
d'abord  un  repas  fimple  ,mais  exquis  pour  le 
goût  ^  pour  la  propreté.  On  n*y  voyoit  au- 
cune autre  viande  que  des  oifeaux  qu'elles 
avoienr  pris  dans  les  filets,  ou  des  bêtes  qu'el- 
les avoient  percées  de  leurs  flèches  à  la  chaf- 
fe  j  un  vin  plus  doux  que  le  Nedar  ,  couloit 
des  grands  va  Tes  d'argent  dans  des  taffes  d'or 
couronnées  de  fleurs.  On  aporta  dans  des  cor- 
beilles tous  les  fruits  que  le  Printems  pro- 
met, ôi  que  l'Automne  répand  fur  la  terre.  En 
même  tcms  quatre  jeunes  Nymphes  fe  mirent 
à  chanter.  D'abord  elles  chantèrent  le  combat 
des  Dieux  contre  le  Géants,  puis  les  amours 
de  Jupiter  &  Scmelé  -,  la  naiflance  de  Ba- 
chus  &  fon  éducation  conduite  par  le  vieux 
Silène,  la  courfe  d'Hippomene  ^  d'Atalan- 
tc,  qui  fut  vaincue  par  le  moyen  des  pommes 
^'or  cueillies  au  jardin  des  Hclperides.  Enfin 
la  guerre  de  Troye  fut  aulTi  chantée,  les  com- 
bats d'Ulyfîe  &  fa  fageflc  furent  élevez  juf- 
qu'aux  Cieux.  La  première  des  Nymphes,qui 
s'appelloit  Leucothoé,  joignit  les  accords  de 
fa  lyre  à  ces  douces  voix.  Quand  Téléma- 
tique entendit  le  nom  de  fon  père ,  les  larmes 
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qui  coulèrent  le  longs  de  Tes  joues,  donnèrent 
un  nouveau  luftrcàfa  beauté.  Mais  comme 
Calypfo  appcrcûr  qu'il  ne  pouvoit  mangcr,& 
qu'il  croie  (aifi  de  douleur,  elle  fît  fîgne  aux 
Nymphes,  de  à  Tinflanton  chanta  le  combac 
des  Centaures  avec  les  Lapires ,  Ôc  la  descente 
d'Oiphccaux  Enfers,  pour  en  tirer  fa  cherc 
Euiidice.  Quand  le  repas  fut  fini^  la  Déefîe 
prirTelemaquc,  &  lui  parla  ainfi. 

Vous  voyez.  Fils  du  grand  UlyiTe,  avec 
quelle  fiveur  je  vous  reçois  ici:Je  fuis  immor- 
telle. Nul  morrel  ne  peut  entrer  dans  cette  Ifle 
fans  être  puni  de  fa  tcmerité.  &c  vôtre  naufra- 
ge même  ne  vous  garantiroir  pas  de  mon  in- 
dignation, fi  d'ailleurs  je  ne  vous  aimois.  Vô- 
tre père  a  eu  le  même  bonheur  que  vous  ;  mais 
helasîiln'a  pas  fçûcn  profiter.  Je  l'ai  gardé 
long- rems  dans  cette  Ifle,  il  n'a  tenu  qu'à  lui 
d'y  vivre  avec  moi  dans  un  état  immortel  j 
mais  l'aveugle  paflion  de  revoir  fa  miferable 
patrie ,  lui  fir  rejerter  tous    ces  avantages. 
Vous  voïcz  tout  ce  qu'il  a  perdu  pour  revoir 
Itaque  qu'il  ne  reveria  jamais»  Il  voulut  me 
quitter,  il  partir,  6c  je  fus  vengée  par  la  tem- 
pête. Son  VaiiTcau,  après  avoir  été  le  joiiet  des  ' 
▼ents,  fut  enfcveli  dans  les  ondes.   Profitez 
d*iin  fi  rrifte  exemple, après  fon  naufrage  vous 
n'avez  plus  rien  àcfpererni  pour  le  revoir^  ni 
pour  régner  jamais  dans  rifle  d'Itaque  après 
lui.  Confokz-vous  de  l'avoir  perdu,  puiîquc 
vou  trouvez  une  Divinité  prête  à  vous  rendre: 
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heureux, &  un  Royaume  qu'elle  VOUS  offre,  tfti 
DéefTe  ajouta  à  ces  paroles  de  longs  difcours,^ 
pour  raconter  combien  UlyfTe  avoit  été  heu- 
reux auprès  d'elle  i  elle  raconta  Tes  avanturcs- 
dans  la  caverne  du  Cyclope  Poliphcme  & 
chez  Antiphates  Roy  des  Leftrigons  i  clic 
n'oublia  point  ce  qui  éroit  arrivé  dans  Tlfle 
de  Circé  fille  du  Soleil,  &  les  dangers  qu'il 
avoit  courusentre  Scylle  &c  Charibde.  Elle 
ifeprefenta  la  dernière  tempère  que  Neptunc- 
avoit  excitée  contre  lui,  quand  il  partit  d'au- 
près d'elle  ;  elle  voulut  faire  entendre  qu'il 
étoit  péri  dans  le  naufrage  ,  Se  elle  fupprima 
fon  arrivée  dans  l'Ifledes  Phcaciens; 

Telemaque,  qui  s'éroit  d'abord  abandonné- 
rrop  promptement  à  la  joye  d'être  il  bien  trai- 
té par  Calypfo^reconnut  enfin  Ton  artifice,  & 
lafageffedes  confeils  que  Mentor  venoitde 
!uy  donner.  Il  répondit  en  peu  de  mots  :  O* 
DéefTe  1  pardonnez  à  ma  douleur,  maintenant 
je  ne  puis  quem'afïligeri  peut- être  que  dans 
la  fuite  j'auray  plus  de  force  pour  goûter  la 
fortune  que  vous  m'oflfrez ,  laiflez-moy  en  ce 
moment  pleurer  mon  pçre,  vous  fçavez  mieux 
quemoi  combien  il  mérite  d'êrre  pleuré. 

Calypfon'ofa  d'abord  le  prefîer  davanta- 
ge, elle  feignit  même  d'entier  dans  fa  dou- 
leur. Se  de  s'attendrir  pour  UlyflTc  j  mais 
pour  mieux  connoïtre  les  moyens  de  coucher 
fon  cœur,  elle  luy  demanda  comment  il  avoit 
^ic  naufrage,  de  par  quelles  avantures  il  écoic 
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fur  fcscôrcs.  Lcrccirdc  mes  malheurs,  dir-il, 
fcroir  trop  long.  Non  ,  non,  rcpondic-  elle  ,  il 
merardcdc  les  fçavoir  ,  liârcz-vous  de  me  les 
raconter,  elle  le  prcfTi  long-tems.  Enfin  il  ne 
put  refiftcr ,  &:  il  parla  ainfi. 

J'étois  parti  d'Iraque  pour  aller  demander 
aux  autres  Rois  revenus  du  fiege  de  Troye  , 
des  nouvelles  de  mon  Pcre.  Les  Amans  de  ma 
mère  Pénélope  furent  furpris  de  mon  départ,- 
j'avois  pris  foin  de  Icleur  cacherjCcnnoifTanc 
leur  perfidie.  Ncftor  :»  que  je  vis  à  Pylos  , 
ni  Menelas,  qui  me  reçût  avec  amitié  dans 
Lacedemone  >  ne  purent  m'apprcndre  fi  mon 
pereétoit  encore  en  vie.  LafTé  de  vivre  tou- 
jours en  fufpens  &  dans  l'incertitude  ,  je  me 
rcfolus  d'aller  dans  la  Sicile ,  où  j'avois  oiii 
dire  que  mon  père  avoit  été  jette  par  les 
vents.  Mais  le  fage  Mentor  que  vous  voïez 
ici  prefens ,  s'oppofoit  à  ce  téméraire  dcf- 
fein  -,  il  me  reprefcntoit  d'un  côté  \t^  Cyclo- 
pes, Géants  monftrueux  qui  dévorent  les  hom- 
mes*, de  l'autre  la  Floted'Enée  ^desTroycns 
qui  étoient  fur  ces  cotes.  Les  Troyens  j  di- 
foit-il ,  font  animez  contre  tous  les  Grecs  *, 
mais  fur  tout  ils  rcpandroient  avec  plaifir  le 
fangdu  fils  d'Ulyife.  Retournez,  continuoit- 
il,  en  Itaque.  peut-être  que  votre  père,  aimé 
des  Dieux,  y  fera  aufïi-iôt  que  vous  \  mais 
fi  les  Dieux  ont  refolu  fa  perte,  s'il  ne  doit  ja- 
mais revoir  fa  patrie  ,  du  moins  il  faut  que 
vous  allie 3L. le  venger ,  délivrer  votre  mcre» 
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montrer  vôtre  fagcffe  à  tous  les  peuples  5  9c 
faire  voir  en  vous  à  toute  la  Grèce  un  Roy 
auflî  digne  de  régner  que  le  fut  jamais  Uly(ïc 
lui-même.  Ges  paroles  éroient  falutaires  > 
mais  je  n'étois  pas  afTcz- prudent  pour  les  écou- 
ter ;  je  n'écouroisque  ma  pafîîon ,  &c  le  fage 
Mentor  m'aima  jufqu'à  me  fuivre  dani  un 
voyage  téméraire  que  j'entreprenois  contre 
Ces  confeils. 

Pendant  qu'il  parloir,  Galypfo  regardoiC 
Mentor,  elle  éroir  étonnée,  elle  croïoit  fentir 
en  lui  quelque  chofe  de  divin  ,  mais  elle  ne 
pouvoir  démêler  (es  penfées  confufes  :  ainfî 
elledemeuroit  pleine  de  crainte  &c  de  défiance 
à  la  viiëde  cet  inconnu  j  mais  elle  appréhende 
'de  laiiï'er  voir  Ton  trouble.  Gonririiez,  dit- 
elle  à  Telemaque,  de  fatisfaite-s  macu*"iofîté.' 
Telemaque  reprit  ainfr. 

Nous  eûmes  affez  long-tems  un  vent  fa- 
vorable pour  aller  en  Sicile  ;  mais  enfuite  une 
noire  tempête  déroba  le  Giel  à  nos  yeux  ,  & 
nous  ^mes  envelopgz  dans  une  profonde 
nuit  :  à  la  lueur  des  éclairs  nous  apperçûmeiS 
d'autres  VaifTeaux  expofez  au  même  péril  , 
&  nous  reconnûmes  bien -tôt  que  c'étoien^c 
les  vaiiTeaux  d'Enée,  ils  n'étoient  pas  moins 
à  craindre  pour  nous ,  que  les  rochers.  Alors 
je  compris,  mais  trop  tard  ,  ce  que  l'ardeur 
d'une  jeunefle  imprudente  m'avoit  empê^ 
chéde  confidcrer  attentivement.  Mentor  pa- 
rut dans  ce  danger  non- feulement  ferme  &c 
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'inrrcpidc  ,  mais  plus  gay  qu'à  l'ordinaire  , 
e*cfoit  lui  qui  m'cncouiagtoit  :  je  fcnrois 
qu'il  m'inlpitoi-  une  force  invincible  :  il  don- 
noir  tr.inquillevnent  rous  les  ordres  ,  pendant 
que  le  Pilote  croit  trouble.  Je  lui  diiois  : 
lî^lon  cher  Mentor  ,  pourquoy  ai-jc  rcfufc  de 
fuivre  vos  confeils  ?  Ne  fuis- je  pas  bien  mal- 
heureux d'avoir  voulu  me  croire  moi-même 
dans  un  âge  où  l'on  n'a  ni  prévoyance  de  l'a- 
venir, ni  expérience  du  paffé,  ni  modération 
pour  ménager  leprefent  ?  O  I  fi  jamais  nous 
cchapons  de  cette  tempête ,  je  me  défierai  de 
moi  -  même  comme  de  mon  plus  dangereux 
ennemi  :  C'efl:  vous.  Mentor  ,  que  je  croiray 
toujours.  Mentor  en  foûriant  me  répondit  : 
Je  n'ay  garde  de  vous  reprocher  la  faute  que 
vous  avez  faite,  il  fuiîit  que  vous  la  Tentiez  , 
^qu'elle  vous  fbrve  à  être  une  autrefois  plus 
'  modéré  dans  vos  defirs.  Mais  quand  le  pé- 
ril fera  palTé,  la  préfomption  reviendra  peut- 
ctre  :  maintenant  il  faut  fe  foûtenir  par  le 
courage.  Avant  que  de  fe  jetterdansle  péril  il 
faut  le  prévoir  ôc  le  craindre^  mais  quand  on 
yeftj  ilnercfte  plus  qu'aie  méprifer.  Soyez 
donc  le  digne  fils  d'UlyfTc,  montrez  un  cœur 
plus  grand  que  tous  les.mauxqui  vous  mena- 
cent. La  douceur  &  le  courage  du  fage  Men- 
tor me  charmèrent',  mais  je  fus  encore  bien 
plus  furpris,  quand  je  vis  avec  quelle  adrefie 
il  nous  délivra. 

Pans  le  moment  ©ù  le  Ciel  commençoit  » 
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s'éclaiccir,  6c  que  les  Troyens  nous  voyant 
de  prés,  n*auroient  pas  manqué  de  nous  re- 
connoître,  il  remarqua  un  de  leurs  Vaiffeaux 
que  la  tempête  avoir  écarrc,&:dont  la  pouppe 
ctoit couronnée  de  certaines  fleurs.  Il  fe  hâte 
de  mettre  fur  nôtre  pouppe  des  couronnes  de 
ilcurs  fcmblables  ,   il  les  arracha  lui-même 
avec  des  bandelettes  de  la  même  couleur  que 
celle  des  Troyens.  Il  ordonna  à  tous  nos  Ra- 
meurs de  ie  baifTer  le  plus  qu'ils  pourroienc 
le  long  de  leurs  bancs,  pour  n*ctre  point  rc- 
-connus  des  ennemis:en  cet  état  nous  pafTâmcs 
au  milieu  delà  Flotc;  ils  pouffèrent  ûc  longs 
cris  de joye  en  nous  voyant,  comme  en  re- 
voyant les  compagnons  qu  ils  avoient  per- 
dus :  nous  fûmes  même  contraints  par  la  vio- 
lence de  la  mer  d'aller  afTez  long-temps  avec 
eux  :  enfin  nous  demeurâmes  un  peu  derrière: 
Ôc  pendant  que  les  vents  impétueux  les  pouf- 
foient  vers  l'Afrique,  nous  fi  unes  les  derniers 
efforts  pour  aborder  à  force  de  rames  fur  la 
côtcvoifîne  de  la  Sicile. 
Nous  y  arrivâmes  en  effet  j  mais  ce  que  nous 
^  cherchions  n'étoir  gueres  moins  funcfte  que 
la  Flotc  qui  nous  faiîbit  fuïr-Nous  trouvâmes 
fur  cette  côcede  Sicile  d'autres  Troyens  en- 
nemis des  Grecs'c'éroit  là  que  regnoirle  vieux 
Acefte  forti  deTroye.  A  peines  fûmes-nous 
arrivez  fur  ce  rivage,  que  les  habirans  crurent 
que  nous  étions,  ou  d'autres  peuples  de  l'Ifle 
armez  pour  les  furprendre ,  ou  des  étrangers 
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.<iuivcnoicnr  s'emparer  de  leurs  terres. Ils  brû- 
lent nôtre  Vaiiï'eau  dans  le  premier  cmporre- 
iTîcnt,  ils  égorgent  tous  nos  compagnons ,  ils 
•tic  refervenr  que  Mentor  &  moy  pour  nous 
{©refenter  à  Accftc,  afin  qu'il  pût  fçavoir  de 
nous  quels  croient  nos  deflcins ,  &  d'où  nous 
venions.  Nous  entrons  dans  la  ville  les  mains 
lices  derrière  le  dos  ',  &c  nôtre  mort  n'éroit  re- 
tardée que  pour  nous  faire  fervir  de  fpedlaclc 
à  un  peupled  cruel,  quand  on  fçauroit  que 
nous  étions  Grecs. 

On  nous  prefenta  d'abord  à  Acefte  ,  qui  ré- 
gnant fon  Sceptre  d'or  en  main,  jugeoit  les  peu- 
ples ,  ôc  fepréparoit  à  un  grand  facrifice.  Il 
nous  demanda  d'un  ton  feverequel  étoit  nô- 
tre pays,  &  lefujetde  nôtre  voyage  ?  Mentor 
fe  hâta  de  répondre,  ôc  lui  dit  :  Nous  venons 
des  côtes  de'lagrandeHefpericj  ôc  nôtre  pa- 
trie n'cfl:  pas  loin  de  là,  ainfî  il  évita  de  dire 
que  nous  étions  Grecs.  Mais  Acefte  fans  l'é- 
courer  davantage  ,  &C  nous  prenant  pour  des 
étrangers,  qui  cachoient  leur  defTein,  ordonna 
qu'on  nous  envoyât  dans  une  forêt  voinneoù 
nous  fervirions  en  efclaves  fous  ceux  quigou- 
vernoient  les  troupeaux.  Cette  condition  me 
parut  plus  dure  que  la  mort  ;  jem'écriay  :  O 
Roy  I  faites- nous  mourir  plûrôtque  de  nous 
traiter  Ci  indigncraentjfçachez  que  je  fuis  Te- 
lemaque  fiisdufageUlyfTejR'^y  des  Itaciens; 
je  cherche  mon  père  dans  toutes  les  mers  :  fi 
je  ne  puis  ni  le  trouver  ,  ni  retourner  dans 
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ma  patrie,  nié  virer  la  fervirude  ,  grez-may  k 

vie  que  je  ne  fçaurois  fupporrer. 

A  peine  eûs-je  prononcé  ces  mors ,  que 
tout  le  peuple  ému  s'écria  ,  qu'il  falloir  faire 
périr  le  fils  de  ce  cruel  UlyfTe,  dont  ks  arrin- 
ces  avoient  renverfc  la  ville  de  Troye.  O  Ris 
cJ'Ulyffc  !  me  dit  Aceftc,  je  ne  puis  refufer 
vôtre  fang  aux  mânes  de  tant  de  Troyens  que 
votre  père  a  précipirez  furie  rivage  du  noir 
Cocyrc.  Vous  &:  celui  qui  vous  mené  ,  vous 
périrez.   En  même  tcms  un  vieillard  de  la 
rroupepropofaau  Roy  de  nous  immoler  fur 
le  tombeau  d'Anchife.  Leur  fang,  difoit-il, 
fera  agréable  à  l'ombre  de  ce  Héros  :  Enéc 
même  quand  il  fçaura  un  rel  facrifice,  fe- 
ra touché  de  voir  combien  vous  aimez  ce 
qu'il  avoir  de  plus  cher  au  monde.  Tout  le 
monde  applaudit  à  ceete  propofition,&:on  ne 
fongeaplus  qu'à  nous  immoler  ;  déjà  on  nous 
mcnoit  fur  le  tombeau  d'Anchife ,  on  avoic 
drefle  deux  Autels ,  où  le  feu  facré  étoit  allu- 
mé :  Le  glaive  qui  devoir  nous  percer  étoit  de- 
vant nos  yeux  ,  on  nous  avoir  couronné  de 
fleurs,  &  nulle  compa-(ïion  ne  pouvoir  garan- 
tir nôtre  vie,  c'étoit  fait  de  nous,  quand  Men- 
tor  demanda  tranquillement  à  parler  au  Roy, 
il  lui  dit  :  O  Acefte  î  fi  le  malheur  du  jeune 
Telemaque,  qui  n'a  jamais  porté  les  armes 
contre  les  Troyens,  ne  vous  peut  toucher,  du 
moins  que  vôtre  propre  intérêt  vous  touche, 
i-a  fcience  que  j'ai  acquife  des  préfagcs  ôc  de 
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la  volonté  des  Dieux,  me  fait  connoîrrc  qu'a- 
vanr  que  trois  jours  ioicnr  ccoulcz,  vous  lercz 
attaque  par  des  peuples  Eaibarcs,qui  vien- 
nent comme  un  torrent  du  haut  des  monta- 
gnes pour  inonder  votre  Ville,  ^  pour  rava- 
ger tout  vôtre  paï's  :  hâtez- vous  de  les  préve- 
nir, mettez  vos  peuples  fous  les  armes ,  d<.  ne 
perdez  pas  un  moment  pour  retirer  au  dedans 
de  vos  murailles  les  riches  troupeaux  que 
vous  a  vcz  dans  h  campagne  ;  (îma  précii(flion 
eft  faufTe  ,  vous  ferez  libre  de  nous  immoler 
dans  trois  joursi  (iau  contraire  elle eft  vérita- 
ble, fouYcncz-vous  qu'on  ne  doit  pas  orer  la 
vie  à  ceux  de  qui  onla  tient. 

Acefte  fu^étonné  deccs  paroles  que  Men- 
tor lui  difoit  avec  une  affurance  qu'il  n'avoit 
jamais  trouvée  en  aucun  homme.  Je  vois  bicn^ 
répondit  il, 6  étrange r,que  les  Dieux^qui  vous 
ont  Cl  mal  partagé  pour  tous  les  dons  de  la  for- 
tune,vous  ont  accordé  une  fagefle  qui  cfl  plus 
eftimableque  toutes  les  profperitez.  En  mêmC' 
tcms  il  retarda  le  facriflce,  éc  donna  avec  dili«- 
gence  les  ordres  neceffaires  pour  prévenir  l'ar- 
raque  donc  Mentor  l'avoir  menacé.  On  ne 
voïoir  de  tous  cotez  que  des  femmes  tremblan, 
tes,  des vieillardscourbez ,  des  petits  enfans* 
les  larmes  aux  yeux,  qiii  fc  retiroient  dans  la^ 
VilleXes  bœufs  rugiftans  ^  les  brebis  bélan-- 
res  veiioientenfoule,  quittant  les  gras  pâ-m- 
rages  y  5c  nç  pouvanr  trouver  aiTez'  d'ctabfegs 
gour  erre  mis  à.  couvert  >  c'écoir  de  toutes^ 
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parts  des  bruits  confus  de  gens  qui  Te  pouf- 
foienr  les  uns  les  autres,  qui  ne  pouvoicnt  s'en- 
tendre, qui  prcnoienc  dans  ce  trouble  un  in- 
connu pour  leur  ami ,  &  qui  couroient  fans 
fçavoiroù  rcndoicnt  leurs  pas.  Mais  les  prin- 
cipaux de  la  Ville  fe  croyans  plus  fages  que  les 
autres  ,  s'imaginoient  que  Mentor  étoit  un 
impoflcur  ,  qui  avoir  fait  une  faulTe  prédiâ:ion 
pour  fauver  fa  vie.  Avant  la  fin  du  troifiémc 
jour^pcndanr  qu'ils  ctoieiat  pleins  de  cespen- 
fécsj)  on  vit  furie  penchant  des  montagnes 
voidnes  un  tourbillon  de  poufîîere  *,  on  apper- 
çut  une  troupe  inombrable  deBarbares  armez; 
ceux  qui  avoient  méprifé  la  fage  prédidion 
de  Mentor  ,  perdirent  leurs  efcl^ves  fleurs 
troupeaux.  Le  Roy  dit  à  Mentor  :  J'oublie 
que  vous  êtes  des  Grecs.  Nos  ennemis  devien- 
nent nos  amis  fidèles:  lesDieux  vous  envoyenc 
pour  nous  fauver  j  je  n'attends  pas  moin  s  de  vô- 
tre valeurquedela  fageÏÏc  de  vos  paroles ,  hâ- 
tez-vous àt  nous  fccourir. 

Mentor  monrre  dans  fes  yeux  une  audace 
qui  étonne  les  plus  fiers  combatans.  Il  prend 
un  bouclier  ,  un  cafque  ,  une  épée ,  une  lance  : 
il  range  les  foldats  d'Acefte  :  il  marche  à  leur 
tête,&  s'avance  en  bon  ordre  vers  les  ennemis. 
Acefte,quoi-que  plein  de  courage  ,  ne  pcuc 
dans  f^  vicillelle  le  fuivrc  que  de  loin  :  je  le 
fuis  de  plus  piés  ,  mais  je  ne  puis  égaler  fa  va- 
leur ,  fa  eu  ira 'Te  rciTcmbloit  dans  le  combat  à 
l'immorceile  Egide.  La  more  couroit  de  rang 
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en  rang  par  rout  fous  fc<^  coups ,  fcmblablc  à 
un  Lion  dcNnmidic  que  la  cruelle  faim  dé- 
vore ,  cfc  qui  cnrrc  dans  un  troupeau  de  foibles 
brebis  *,  il  déchire  ,  il  égorge,  il  nage  dans  le 
fang,  cV  lesBcrgcrs ,  loin  de  fecourir  le  trou- 
peau ,  fuyent  tremblans  pour  Ce  dérober  à  fa 
fureur. 

Ces  Barbares  qui  efperoientde  furprendre 
la  Ville ,  furent  eux-mêmes  furpris.  Se  décon- 
certez. Les  Sujets  d' Acefte  furent  animez  par 
l'exemple  &:  par  les  paroles  de  Mentor,  5:  eu- 
rent une  vigueur  dont  ils  ne  fe  croyoienr  point 
capables  :  de  ma  lance  je  renverfai  le  fils  du 
R  oy  de  ce  peuple  ennemi  •>  il  éroit  de  mon  âge, 
mais  il  étoit  plus  grand  que  m.oi  :  car  ce  peu- 
ple venoit  d'une  race  de  Géants  qui  étoienr  de 
la  même  origine  que  les  Cyclopes.  Il  mépri- 
foit  un  ennemi  aufti  foible  que  moi  ;  mais  ians 
m'étonner  de  fa  force  prodigieufe,  ni  de  fori^ 
air  fauvage  de  briital,  je  poulfai  ma  lance  cori-- 
trc  fa  poitrine  ^  &  luy  fit  vomir  avec  des  tor- 
rens  de  fang  noir  &  fumant ,  fon  ame  cruelle  :' 
en  tombant  il  penfa  m'écrafer  dans  fa  chute  i 
le  bruit  de  fes  armes  retentir  jufques  aux  mon- 
ragnes ,  je  pris  {es  dépouilles  ,  ôc  je  revins  à- 
Acefte  avec  les  armes  du  mort  que)'âvoiscn-- 
levées.  Mentor  ayant  achevé  de  mettre  les  en- 
nemis en  défordre,  les  tailla  en  pièces,  ôc  pouf- 
fa les  fuyards  jufques  dais  les  forêts.  Un  fuc"*' 
CCS  (î  inefperé  fit  rega^ier  Mcnror comme  un ^ 
homme  chcri  ôc  infpiié  des  Dieux. 

S.j. 
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Acefte  touche  cîc  reconnoiffance ,  nous  dit 
qu'il  craignoir  rour  pour  nous  fi  les  Vaifïcaux 
d'Enée  venoient  en  Sicilcjil  nous  en  donna  un 
pour  retourner  en  nôrre  païsjnouscomblade 
prefens^^  nousprelTade  partir  pour  préve- 
nir tous  les  malheurs  j  mais  il  ne  voulut  nous 
donner  ni  un  Pilore/ni  des  Rameurs  de  fa  Na- 
tion,de  peur  qu'ils  ne  fuiTent  trop  expofez  fur 
les  côtes  de  la  Grèce  :  il  nous  donna  des  Mar- 
chands Phéniciens,  qui  étant  en  commerce 
avec  tous  les  peuples  du  monde ,  n'avoienc 
rien  à  craindre  5  Se  qui  dévoient  ramener  le 
VailTeau  à  Acefte  quand  ils  nous  auroient  laif- 
fez  en  Iraqae.  Mais  les  Dieux  ,  qui  fe  joiienc 
desdeffeinsdes  hommes,  nous  refervoient  à 
d'autres  dangers  ^ 

Les.  Tyriens  par  leur  fierté  avoient  irrite 
contr'eux  le  Roi  Sefoftris  qui  regnoit  en  Egy- 
pte ,&  qui  avoit  conquis  tant  de  Royau- 
mes. Les  richeffes  qu'ils  ont  acquifes  par  le 
commerce,  la  force  de  l'imprenable  Tyr, 
fîniée  dans  la  mer,  avoient  tnflé  le  cœur  de 
ces  peuples  :  ils  avoient  refufé  de  payer  à  Se- 
foftris le  tribut  qu'il  leur  avoit  impofé  en  re- 
venant de  Tes  conquêtes,  &  ils  avoient  four- 
ni des  troupes  à  Ion  frère  ,  qui  avoit  voulu  à 
fon  retour  le  maflfacrer  au  milieu  des  réjoiiif- 
fancesd'un  grand  feftin.  Sefoftris  avoit  réfolii 
pour  abarre  leurorgueil,de  ruiner  leur  com- 
merce, &:  de  les  troubler  dans  toutes  les  mers*. 
^js  Vaifleaux  alloient  de  tous  cotez ,  cher^ 
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cliant  les  Phéniciens.  Une  flore  Egvp^kAnc 
nous  rencontra  ,  coinnrcnous  commencions 
à  perdre  de  vue  les  n>onragnes  de  la  Sicile,  le 
port  &C  la  rcrrc  fembloicnr  fwïr  derrière  nou9 
ôc  le  perdre  dans  les  nues.  En  mcnie  temps 
nous  voyons  approcher  les  Navires  des  Egy- 
p!-icns  Temblables  à  ur©  Ville  florante.  Les 
Phéniciens  les  reconnurent, &  voulurent  s'en 
éloigner, mais  il  n'étoit  plus  rems.  Leurs  voi- 
les étoicnt  meilleures  que  les  nôrrcs  3  le  vcnc 
les  favorifoit,  leurs  Rameurs  croient  en  plus 
grand  nôbrejils  nous  abordent,  ils  nous  pren* 
nent ,  ^  nous  emmènent  prilonniers  en  Egy 
ptc.  En  vain  je  leur  rcprcfcntai  que  jen'crois 
pas  Phénicien,  à  peine  daignerent-ils  m'ccou- 
ter,  il  nous  regardèrent  comme  des  efclavcs 
Senties  Phéniciens trafiquoicnt,ô<'  nefonge- 
rent  qu'au  profit  d'une  telle  prife.  Nous  ai  i- 
vonsà  l'iflcde  P haros,  de  là  nous  remontons 
le  Nil  jufqu'à  Mcmphis.  Si  la  <louleur  de  nô  ^ 
trecaprivirénenous  eût  rendus  infcnfiblesà 
tous  les  plaifirs,  nos  yeux  auroitnt  é.é  char- 
mez de  voir  cette  Fertile  terre  J  Egypte  ,  fem- 
blableàun  jardin  délicieux, arroléd'un  nom. 
brtinfinide  canaux.  Nous  ne  pouvions  jec- 
ter  les  yeux  fur  les  deux  rivages ,  ians  apper- 
cevoir  des  ]  fies  opulentes ,  des  Mai  fous  de 
campagne  agréablement  fi  tuées,  des  terres 
qui  fe  couvroient  tous  les  ans  d'une  moi (ïon 
dorée  (ans  fe  repofer  jamais:  des  pra  ries  plei- 
nes de  troupeaux,  des  Laboureurs  q^ui  étoienc 
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accablez  fous  lé  froids  des  fruits  qu'ils  avôienc 
fèmez  i  des  Bergers  qui  faifoienr  repérer  les 
doux  fons  de  leurs  flûtes  de  de  leurs  chalu- 
meaux à  tous  les  Echos  d'alentour. 

Heureux  ,  difoir  Mentor ,  le  peuple  qui  eft 
conduit  par  un  fage  Roy  !  Il  eft  dans  l'abon- 
dance, il  \k  heureux  >  de  aime  celui  à  qui  il 
doit  tout  fon  bonheur.  C'eft  ainfî ,  ajoiitoic- 
il  3  ô  Telemaque  ,  que  vous  devez  régner  , 
&c  faire  la  joye  de  vos  peuples.  Si  jamais  ' 
les  Dieux  vous  font  pofleder  le  Royaume  de 
Totre  pere>  aimez  vos  peuples  comme  vos 
enfans,  gourez  le  plaifîr  d'être  aime  d'eux, 
&  faites  qu'ils  ne  puiflent  jamais  fentir  la 
paix  6c  la  joye  fans  fe  refTouvenir  que  c'eft 
un  bon,  Roy  qui  leur  a  fait  ces  riches  pre- 
fcns.'  Les  Rois  qui  ne  fongenc  qu'à  fe  faire 
craindre  ,  &  qu'à  abbattre  leurs  Sujets  pour 
les  rendre  plus  fournis  ,  font  les  fléaux  du 
genre  humain  vils  font  craints  comme  ils- 
veulent  l'êrre  y  mais  ils  font  haïs  ,  déteftez  , 
&  ils  ont  encore  plus  à  craindre  de  leurs 
Sujets  ,  que  leurs  Sujets  n'cmr  à  craindre- 
d'eux. 

Je  répondoisà  Mentor  :  Helas  !  il  n'eft  pas 
qucftion  de  fonger  aux  maximes  avec  lefquel- 
les  on  doit  régner.  Il  n'y  a  plus  d'Iraque 
poumons  ,  nous  ne  verrons  jamais  ni  nôtre 
patrie  ni  Pénélope  ,  de  quand  même  Ulylfe 
retourneroit  plein  de  gloire  dans  fon  Royau- 
me,.it  n'aura  jamais  la  joye  de  m'y  voir  : 
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jamais  je  n'aurai  celle  de  luy  obcir  pour  ap- 
prendre à  commander.  Mourons ,  mon  cher 
Menror  ,  nulle  autre  penfce^c  nous  cft  plus 
permife,  mourons  ,  puifque  les  Dieux  n  onc 
aucune  pitié  de  nous.  En  parlant  ainfî,  de 
profonds  foupirs  enrrecoupoienr  toutes  mes 
paroles.  Mais  Mentor,  qui  craignoit  les 
maux  avant  qu'ils  arrivafTenr,  ne  fçavoitplus 
ce  que  c'étoit  que  de  les  craindre  dés  qu'ils 
étoient  arrivez. 

Indigne  fils  du  fageUlyfTe  ,  s'écrioit-il  î 
Quoy  donc  l  vous  vous  laiffez  vaincre  à  vô- 
tre malheur?  Sçachez  que  vous  reverrez  un 
jour  1  Ifle  d'Itaque  &  Pénélope.  Vous  verrez 
même  dans  fa  première  gloire  celuy  que  vos 
ytu\  n'ont  jamais  vûJ'invincibleUlyflèjque 
la  fortune  ne  peut  abattre,&:  qui  dans  Tes  mal- 
heurs encore  plus  grands  que  lesvôrres,  vous 
apprend  à  ne  vous  décourager  jamais  :  O  I  s'il 
pouvoir  apprendre  dans  les  terres  éloignées 
où  la  tempête  l'a  jette  ,  que  Ton  fils  ne  fqût 
imiter  ni  fa  patience ,  ni  fon  courage  ,  cette 
nouvelle  l'accableroit  de  honte  j  &c  luy  feroic 
plus  rude  que  tous  les  malheurs  qu'il  foulFre 
depuis  fi  long-temps. 

En  fuite  Mentor  me  falloir  remarquer  la  joïc 
&  l'abondance  répandt  ëdans  toute  la  Cam- 
pagne d'Egypte  ,  où  l'on  co  i.ptoit  jufqu'à 
vingt-dcux-mi!le  Villes  :  iladmiroit^a  bonne 
police  de  ces  Villes,  la  juftice exercée  en  fa- 
veur du  pauvre  contre  le  riche,  la  bonne  édu- 
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carion  des  en  fans  ,  qu'on  accoûrumoit  à  To- 
béïfïance,  au  travail^  à  la  fobrieté  :.  à  l'amour 
des  arts  ou  des  lettres  \  l'cxadirude  pour  tooi- 
tes  les  cérémonies  de  la  Religion,  le  definre- 
reflcmenc ,  le  deiîr  de  l'honneur,  la  fidélité 
pour  les  hommes,  &  la  crainte  pour  les 
Dieux  que  chaque  père  infpiroit  à  Tes  enfans. 
Une  fe  laiToit  point  d'adm  ror  ce  bel  ordre. 
Heureux,  mcdifoir-il  fans  cefTe,  le  peuple 
qu'un  fage  Roy  conduit  ainfi  l  mais  encore 
plus  heureux  le  Roy  qui  fait  le  bonheur  de 
tant  de  peuples  ,  6c  qui  trouve  leficn  dans  fa 
vertu  l  il  eft  plus  que  craint ,  car  il  eft  aime  > 
non- feulement  on  lui  obéir,  mais  encore  on 
aime  à  lui  obéïr.  Iltft  le  Roy  de  tous  les 
cœurs.  Chacun  bien  loin  de  vouloir  s'en  dé- 
faire, c^nt  de  le  perdre ,  &  donneroit  fa  vie 
pour  luy.  Je  remarquois  ce  que  difoit  Men- 
tor, &  je  fentois  renaicre  mon  courage  au" 
fond  démon  cœur  à  mefure  que  ce  fage  ami^ 
me  parloir. 

Auffi.rôt  que  nous  fumes  arrivez  à  Mem*- 
phis,  ville  opulente,  riche  &   magnifique,- 
le  Gouverneur  ordonna  que  nous   irions  jaf., 
qu'à  Thebe  pour  être  prefentcz  au  Roy  Se^ 
fcftris,  qui  vouloir  examiner  les  chofes  par 
lui  même, ôc  qui  croit  fort  animé  contre  les 
Tyriens.  Nous  remontâmes  donc  encore  le 
long  du  Nil,  jufqu'à  cette  fameufe  Thcbc  à 
cent  portes ,  où  habitai'-  ce  grand  Roy.  Cet»- 
îc  Ville  nous  parut  d'une  étendue  imraenfè 
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^pUis  peuplée  qucics  plus  floiiiTantcs  Villes 
tic  la  Grcce.  La  police  y  c(l  paihiirc  pour  la 
pioprctc  des  rues,  pour  le  cours  des  eaux, 
pour  la  conduite  des  bains  ,  pour  la  culture 
des  Arts  5  pour  la  feuretc  publique:  les  places 
fonr  ornées  de  fontaines  de  d'obcliiqucs,  les 
Temples  font  de  marbre  ,  d'une  architec- 
ture (impie,  mais  majeftucufc.  Le  Palais  du 
Prince  e(t  luy  feul  comme  une  grande  Ville  , 
on  n'y  voicquecolomnesdc  maibrc^que  pira- 
inidcs,que  llacues  coloflales  ,  que  meubles 
d'or  5c  d'argent  maflifs. 

Ceux  qui  nous  avoient  pris  ,  dircn  r  au  R  oy 
que  nous  avions  été  trouvez  dans  un  Navire 
Phénicien.  Il  écoutoittous  les  jours  a  certai- 
nes heures  réglées,  tous  ceux  defes  Sujets  qui 
avoient,  ou  des  plaintes  à  lui  faire,  ou  des  avis 
à  lui  donner.  Il  ne  méprifoit  ni  ne  rebutoic 
perfonne  j  8c  ne  croyoir  être  Roy  que  pour 
faire  du  bien  à  Tes  Sujets ,  qu'il  aimoit  comme 
fes  enfans-  Pour  les  Etrangers,  il  ks  recevoic 
avec  bonté,  &  vouloit  les  voir,  parce  qu'il 
croïoit  ,  qu'on  apprcnoit  toujours  quelque 
chofe  d'utile  ,  en  s'inftruifant  des  mœurs  ôc 
des  maximes  des  autres  peuples  éloignez. 

Cette  curiofîré  du  Roy  fît  qu'on  nous  prc- 
fenta  à  lui*,  quand  il  me  vit,  il  étoit  fur  un 
Trione  d'y  voire,  tenant  enfa  main  un  Sceptre 
d'or  j  il  ctoit  déjà  vieux,  mais  agréable?  plein 
de  douceur  &c  de  majefté  i  il  jugeoit  tous  les 
'/ours  les  peuples  avec  une  patience  de  une  fa- 

Tnme  /•  C 
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gcile  qu'on  admiroir  1  ans  flatcrie  :  après  avoir 
travaillé  toute  la  journée  à  régler  les  aflRurcs, 
ôc  à  rendre  une  exade  juftice ,  il  fe  délafToic 
le  loir  à  écouter  des  hommes  fçavans  ou  à 
converfcr  avec  les  plus  honnêtes  gens ,  qu'il 
fçavoitbien  choifîr  pour  les  admettre  dans  fa 
familiarité.  On  ne  pouvoir  luy  reprocher 
dans  toute  fa  vie,  que  d'avoir  triomphé  avec 
trop  de  fafte  des  Rois  qu'il  avoir  vaincus ,  & 
de  s'être  confié  à  un  de  Tes  Sujets  que  je  vous 
dcpcindray  tout  à  l'heure-  Il  fut  touché  de 
ma  jcunefle  &  de  ma  douleur ,  il  me  demanda 
ma  patrie^  mon  nom.  Nous  fûmes  étonnez 
delà  fageffequi  parloir  par  fa  bouche.  Je  luy 
répondis  :  O  grand  Roy  !  vous  n'ignorez  pas 
le  fiegc  de  Troye ,  qui  a  duré  dix  ans  ^  8>c  fa 
luïne,  qui  a  coûiè  tant  de  fang  à  toute  la  Grè- 
ce :  Ulyffe  mon  père  a  été  un  des  principaux 
R  ois  qui  ont  ruiné  cette  Ville:*,  il  erre  fur  rou- 
tes les  mers  fans  pouvoir  trouver  l'Ifle  d'Ira- 
qiié,  qui  eft  fon  Royaume.  Je  le  cherche ,  un 
malheur  C  mblable  au  fien  ,  fait  que  j'ay  été 
prie,  rendcz-moy  à  mon  père  &  à  ma  parrie. 
Ainfi  puilTent  les  Dieux  vous  conferver  à 
vosenfans,  Se  leur  faire  fentir  Isrjoyede  vivre 
feus  fi  un  (î  bon  père, 

Scfollris  cont'muoit  à  me  regarder  d'un 
ceiide  compaflion  j  mais  voulant  fçavoir  fi 
ccque  jcdifoiseiloitvray,  il  nous  renvoya  à 
un  de  Tes  Officiers,  qui  fut  chargé  de  fçavoir 
de  ceux  qui  avoient  pris  notre  Vaifleau ,  Q, 
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nous  crions  cffcdivcmcnr,  ou  Grecs,  ou  Phé- 
niciens. S'ils  fonc  Phénicien, die  le  Roy,  il 
faut  doublement  les  punir  ,  pour  être  nos  en- 
nemis,^ plus  encore  pour  avoir  voulu  nous 
tromper  par  un  lâche  menfonge  :  fi  au  con- 
traire ils  fonr  Grecs  ,  je  veux  qu'on  les  traite 
favorablemenr,&  qu'on  les  renvoyé  d.i  ns  leur 
pays  fur  un  de  mes  Vailîèaux  ;  car  j'aime  la 
Grèce,  pluficurs  Egyptiens  y  ont  donné  des 
Joix  :  jeconnoisla  vertud'Herctîle,  la  gloire 
d'Achille  cft  parvenue  jufqu'à  nous ,  ôc  j'ad- 
mire ce  qu'on  m'a  raconte  de  la  fagcffe  du 
malheureux  Uly  (Te  :  tout  mon  plaifir  eft  de  (e- 
courir  la  vertu  malheureufe. 

L'officier  auquel  le  Roy  renvoya  Texamea 
de  notre  affaire  ,  avoic  l'ame  aufîi  corrompue 
&  aulîi  artificieufe  ^  que  Sefoflris  éroic  fin- 
ccre  ôc  généreux  :  cet  Officier  fe  nommoit 
Mctophis  :  il  nous  interrogea;,  pour  lâcher  de 
nous  furprendre,  ôc  comme  il  vie  que  Mentor 
répondoit  avec  plus  de  Tagefle  que  moy  ,  il  le 
regarda  avec  averfion  &:  avec  défiance,  car  les 
mcchans  s'irritent  contre  les  bons: il  nousfe- 
para,  Sc  depuis  ce  temps  là  je  ne  fçûs  ce  qu'é-* 
toit  devenu  Mentor.  Cette  i'e^aration  fut  un 
coup  de  foudre  pour  moy.  Metophis  efperoit 
toujours  qu'en  nous  queftionnant  fepaié- 
ment ,  il  pourroit  nous  faire  dire  dçs  chofes 
contraires',  fur  tout  ilcroyoit  m'ébloiiir  par 
fes  promcfles  flateufes,  ôc  me  faire  avoiier  ce 
que  Mentor  lui  auroit  caché.  Enfin  il  ne  cher- 
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cUoit  pas  de  bonne  foi  la  verirc  ,  mais  il  vou^ 
loit  trouver  quelque prcrejcrc  de  dire  au  Roy 
queno'is  étions  Phéniciens,  pournous  faire 
{es  efclavcs.  Bn  effet ,  malgré  norre  innocen- 
ce ,  &  malgré  la  fagefle  du  Roy  ,  il  noiiva 
moyen  de  le  tromper.  Hcias!  àquoyles  Rois 
font-ils  expofez  :  Les  plus  fages  font  fouvenc 
furpris  par  des  hommes  artinci'eux  de  inrcrcf- 
fez  qui  les  environnent  i  les  bons  fe  retirent, 
parce  qu'ils  ne  font  niinrcrelTtZj  ni  flateurs  ; 
hs  bons  attendent  qu'on  les  cherche,  &:  les 
Princes  ne  fçavent  guercs  les  aller  chercher  ; 
tu  contraire,  les  méchans  font  hardis ,  trom- 
peurs ,  cmprefTez  à  s'infinucr  ôc  à  plaire  , 
adroits  à  diflimuler,  prêts  à  tout  faifc  contre 
l'honneur  &  la  confcicncc  pour  contenter  les 
partions  de  celuy  qui  règne.  O  qu'un  Roy  eft 
malheureux ,  d'être  expofc  aux  artifices  des 
méchans  !  il  eft  perdu  ,  il  ne  repoufle  la  flate- 
rie,  &  s'il  n'aime  ceux  qui  difenr  hardiment 
la  vérité.  Voilà  les  reflexions  que  je  faifois 
dans  mon  malheur ,  &  je  rappcllois  tout  ce 
que  j'avois  oiiidire  à  Mentor.Ccpendant  Me^ 
tophis  m'envoïa  vers  les  montagnes  du  dclerc 
avec  fes  efclaves,  afin  que  je  Icrvifle  avec  eux 
à  conduire  fes  grands  troupeaux. 

En  c^t  endroit  Calypfo  intenompit  Tcle- 
maqac ,  difant  ;  Eh  bien  !  que  lites-v-ous 
alors,  vous  qui  aviez  préféré  en  Sicic  la  mort 
à  la  fervitude  ?  Telemaque  répondit  ;  Mon 
malheur  crcifToit toujours^  je  n'ayo.s  plus  h 
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mif^rablcconfolarion  (ic  choillr  cnrie  la  fcr- 
viriuic  &  lamorr;  il  fallut  être  e('cla»'e  ,  St 
épuifcr ,  pour  ainlidiie,  rourcs  les  ric;ueurs  dé 
la  fortune  j  il  ne  me  rcftoic  plus  aucune  cfpe- 
rancc,  &  je  ne  pou  vois  pas  même  dire  un  mot 
pour  me  délivrer.  Mentor  m'a  dit  depuis 
qu'on  l'a  voit  vendu  à  des  Ethiopiens^  Si  qu'il 
les  avoir  fuivis  en  Erhiopic. 

Pour  moi  j'arrivai  dans  dcsdclcrrs  affreux, 
on  y  voie  des  fables  biû'ans  au  milieu  des  plai- 
nes, des  neiges  qui  ne  fondent  jamais ,  ôc  qui 
font  un  Hyver  perpétuel  fur  le  fommer  des 
montagnes  ',  on  trouve  feulement  pour  nour- 
rir les  troupeaux  des  pâturages  parmi  les  ro- 
chers, vers  le  milieu  de  ces  montagnes  cf- 
çarpécs  ;  hs  vallées  font  Cl  profondes,  qu^ 
peine  le  Soleil  y  peut  faire  luire  fes  rayons.  Je 
ne  trouvai  d'auties  hommes  dans  ce  pais, 
que  des  Bergers  au{H  fauvag^s  que  le  païs  mê- 
me. Là  je  partois  les  nuits  à  déplorer  moti 
malheur,  &  les  jours  à  fuivre  un  troupeau, 
pour  éviter  la  fureur  brutale  d'un  premier  ef- 
clavcj  qui  efnerant  d'obtenir  fa  liberté,  accu- 
foit  fans  ccfTc  les  autres, pour  faire  valoir  à  fori 
Maître  fon  zcFe  Sz  fon  attachcm.ent  à  fes  in- 
térêts. Cet  efelavc  fe  nommoir  Buffus  :  ie  de- 
vois  fuccomber  dans  cette  occadon.  La  dou- 
leur me  prefTant,  j'oubliai  un  jour  mon  rroii- 
peau.  Se  je  m'étendis  fur  l'herbe  aupiés  d'une 
caverne,  où  j'attendoisla  mort ,  ne  pouvant 
plus  fu pporter  mes  peines.  En  ce  moment'^ 
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jerematquay  que  route  la  monragne  ffcm* 
bloir,  les  chênes  &  les  pins  fembloient  def- 
cencirc  du  fommet  de  la  montagne:,  les  vents 
retcnoient  leur  haleine:  une  voix  mugiflante 
foLTirde  la  caverne^,  6(:  me  ht  entendre  ces  pa- 
roles :  Fils  du  fage  Ulyife,  il- faut  que  tu  de- 
vienne comme  luy  ,  grand  par  la  patience. 
Les  Princes  qui  ont  toujours  été  heureux  ,  ne 
font  gueres  dignes  de  l'être  ,  la  molefTe  les 
corrompt,  Torgncil  les  enyvre.  Que  tu  feras 
heureux,  fi  tufurmonte  ces  malheurs^  ^  fi  tu 
ne  les  oublie  jamais  î  Tu  verras  Itaque,  &  ra 
gloire  montera  jufqu'aiix  Aftres.  Quand  tu 
feras  le  m.aître  âcs  autres  hommes ,  fouviens- 
toy  que  tu  as  été  foib'e,  pauvre  &  fouffranc 
comme  eux  ;  prends  plaifirs  à  les  foulager,  ai- 
me ton  peuple,  détefte  la  flatcrie,  &  fçache 
que  tu  ne  feras  grand  ,  qu'autant  que  tu  feras 
modéré  &  courageux  pour  vaincre  tes  paf- 
lions. 

Ces  paroles  divines  entrèrent  jufqu'au  fond 
âc  mon  cœur,  elles  y  firent  renaître  la  joye  dc 
le  courage  ;  je  ne  fenris  point  cette  hotreur 
qui  fait  drefler  les  cheveux  fur  la  tête,  6c  qui 
glâce  le  fang  dans  les  veines ,  quand  les  Dieux 
le  commimiquent  aux  mortels.  Je  me  levay 
tranquille ,  "j 'adoray  à  genoux ,  les  mains  le- 
vées vers  le  Ciel ,  Minerve,  à  qui  je  crus  de- 
voir ctt  oracle.  En  même  temps  je  me  trou- 
vay  un  nouvel  homme,  la  fagcfie  éclairoic 
mon  efprir ,  je  fentois  une  douce  force  pour 
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modérer  coures  mes  paffions ,  &  pour  arrêter 
rimpcruofitccîe  ma  jcuntflc.  Je  me  fis  aimer 
de  tous  les  Bergers  du  defcrt  i  ma  douceur» 
ma  patience,  monexn(flitiidc,  appaifcrent  en* 
fin  le  cruel  BufTus  ,  qui  croie  en  autorirc  fur 
les  aurrcs  cfclavcs,  de  qui  avoir  voulu  d'abord 
me  rourmenrcr. 

Pour  mieux-  fupportcr  l'ennui  de  la  capti- 
vité &  delà  folitude,  je  cherchai  des  Livres, 
6c  j'crois  accablé  d'ennui,  faute  de  q'ielque 
inftrudion  qui  pijt  nourrir  mon  cfprit  de  le 
foûrenir.  Heurcux,'difois-jc,  ceux  qui  fe  dé- 
goûtent des  plailîrs  violens,  &  qui  fçavent  fc 
contenter  d'une  vie  innocente  î  Heureux  ceux 
qui  fe  diverriflcnt  en  s'inftruifant,  &c  qui  fe 
plailenr  à  cultiver  leur  efpric  par  les  fciencesl 
£n  quelque  endroit  que  la  fortune  ennemie 
les  jette,  ils  portent  toujours  avec  eux  dequoy^ 
s'entretenir  j  Se  l'ennuy  qui  dévore  les  autres 
hommes  au  milieu  des  délices  ,  cft  incon- 
nu à  ceux  qui  fçavent  s'occuper  par  quelque 
Icâiurc 

Pendant  que  ces  penfces  rouloicnt  dans» 
mon  efprit,  je  m'enfonçay  dans  une  fombre 
foret, où  j'apperçûs  rout  à  coup  un  vieillard 
qui  tenoit  en  fa  main  un  Livre.  Ce  vieillard 
avoit  un  grand  front  chauve  ôc  un  peu  ridé, 
une  barbe  blanche  pendoic  jufqu'à  fa  cein- 
ture, fà  taille  croit  haute  &  mîjeftueufç,  [on 
teint  croit  encore  frais  Se  vermeil ,  Ces  yeux 
viij&  perçAns.  fa  voix  douce,  fes  paroles; 
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fîmples  &c  aimables-  Jamais  je  n'ai  vu  un  fî 
vénérable  vieillard,  il  s'appelloit  Termo/îris, 
il  éioir  Pierre  d' Apollcn,  dans  unTciiipiede 
mnrbre  que  ks  Rois  d'Egypte  avoicnr  con- 
facié  au  Dieu  dans  cctre  forer  Le  Livre  qu'il 
ttnoir  erre  un  recueil  d'H  ymnesen  l'honneur 
des  Dieux. 

Il  m'aborde  avec  nmirié,  nous  nous  enrre- 
renionsiil  raconroit  fi  bien  les  chofes  paflees, 
qu'en  croyoir  les  voir^  mais  il  les  raccntoic 
courremenr,  &c  jamais  fcs  hiftoires  ne  m'ont 
lalTé  :  il  piévoVoirlavenirpar  fa  profonde  fa- 
geife,  qui  luy  fa'foir  connoîrre  les  hommes  &: 
les  defleins  dont  ils  font  capables  j  avec  tant 
de  prudence,  il  croit  gay  ,  complaifant ,  & 
la  jeunefle  la  plus  en  joiiée  n'a  pas  tant  de  grâ- 
ce, qu'en  avoir  cer  homme  dans  une  vieillefTe 
fî  avancée  ;  aufîi  aimoit-il  les  jeunes  gens 
lorsqu'ils  étoient  dociles ,  &c  qu'ils  avoienc 
le  goiit  de  la  vertu  ;  bien-rot  il  m'aima  tendre- 
ment, &  me  donna  des  Livres  pour  me  confo- 
1er  ;  il  m'appelloit ,  Mon  fils  ',  je  lui  difois 
fou  vent  :  Mon  pcre,  les  Dieux  qui  m'ont  oté 
Mentor,  ont  eu  pitié  de  moi,  ils  m'ont  don- 
né en  vous  un  autre  foûtien.  Cet  homme  fcm- 
blableà  Orphée  ou  à  Linus,  étoit  fans  doute 
infpirédes  Dieux. 

Il  me  rccitoit  les  vers  qu'il  avo't  faits ,  & 
me  donnoit  ceux  des  plus  excellens  Poètes 
favorifez  des  Mufes.  Lors  qu'il  étoit  revêtu 
de  la  longue  robe  d'une  éclatante  blancheur. 
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5<!  qu'il  prenoirenfamain  fa  lyre  d'or,  les  Ti- 
gres, les  Ours,  les  Lions  venoicnt  le  fl  ircr  & 
lécher  fcs  pieds.  Les  Satyres  forroicnc  des  fo- 
rets pour  dm  fer  autour  de  luy,  les  nibrcs  mc- 
mes  paroifloicnr  cmûs,  Si  vous  auriez  cru  que 
les  rochers  attendris  alloient  décendr/!  du  haut 
des  montagnes  aux  charmes  de  fcs  ^doux  ac- 
ccns  :il  ne  chantoit  que  la  grandeur  des  Dieux, 
la  vertu  des  Héros  ,  de  la  fagcdedes  hommes 
qui  prefcrcntla  gloire  aux  plaifirs. 

Il  medifoit  fouvcnt  que  je  devois  prendre 
courage,  ^  que  les  Dieux  n'abandonneroienc 
ni  IJlylïcni  fon  fils.  Enfin  il  m'enfcigna que 
je  devois,  à  l'exemple  d'Apollon  :,  enfeigncr 
aux  Bergers  à  cultiver  les  Mufes. 

Apollon,  me difcit- il  un  jour,  indigné  de 
ce  que  Jupiter  par  ù:s  foudres  troubloit  le 
Ciel  dans  les  plus  beaux  jours  :,  voulut  s'en 
venger  fur  les  Cyclopes  qui  forgeoicnt  les  fou- 
dres, èc  il  les  perça  de  ks  flèches  :  auffi-tôt  le 
MontErna  ccffade  vomir  des  tourbillons  de 
fiâmes, on  n'entendit  plus  les  coups  des  ter- 
ribles marteaux,  qui  frappant  l'enclume ,  fai- 
foient  gémir  les  profondes  cavernes  de  la  ter- 
re,  &  les  abîmes  de  la  mer.  Le  fer  &  l'airain 
n'étans  plus  polis  par  les  Cyclopes,  commen- 
çoicnt  àferoiiiller.  Vulcain  furieux  fort  de  fa 
fournaifeembrafce:,  quoiq^-^e  boiteux,  il  mon- 
te en  diligence  vers  l'Olympe,  il  arrive  fuant 
8z  couvert  d'une  noire  pou fiiere  dans  l'afTem- 
blée  dQS  Dieux ,  il  fait  des  plaintes  ame- 
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res.  Jupiter  s'irrite  contre  Apollon  ,  le  chaf- 
fedu  Ciel,  Se  le  précipite  fur  la  terre.  Son 
char  vuide  faifoic  de  luy-même  fon  cours 
ordinaire ,  pour  donner  aux  hommes  les  jours 
^  les  nuits ,  avec  le  changement  régulier  àcs 
faifons.  Apollon  dépoiiillé  de  tous  fcs  rayons, 
fut  contraint  de  Ce  faire  Bcr^^er ,  Se  de  garder 
les  troupeaux  du  Roi  Admete:  il  joùoit  de 
la  flutc.  Se  tous  les  autres  Bergers  venoient  à 
l'ombre  des  ormeaux  fur  le  bord  d'une  claire 
fontaine  écouter  Tes  chanfons  ;  jufques-là  ils 
avoient  mené  une  vie  fauvage  Se  brutale^,  ils 
ne  fçavoient  que  conduire  leurs  brebis ,  les 
tondre  3  traire  leur  lait^  ôc  faire  qqs  froma- 
ges :  toute  la  campagne  étoit  comme  un  défère 
affreux. 

Bien-tôt  après ,  Apollon  montra  à  tous  les 
Bergers  les  douceurs  d^une  vie  rufliquc ,  il 
chantoit  les  fleurs  dont  le  Printems  fe  cou- 
ronne, les  parfums  qu'il  répand ,  êc  h  ver- 
dure qui  naît  fous  Tes  pas.  Puis  il  chantoit  les 
dclicieufes  nuits  de  l'Eté  ^  où  les  Zephirs  ra- 
fraîchilTent  les  hommes.  Se  où  la  rofée  defal- 
tere  la  rerre  :  il  mcloit  aufli  dans  fes  chan- 
fons,  les  fruits  dorez  dont  l'Automne  récom- 
penfe  les  travaux  des  Laboureurs  ,  Se  le  re- 
pos de  l'Hyvcr  ,  pendant  lequel  la  jeuneffc 
Folâtre  danfe  auprès  du  feu  :  tantôt  il  repre- 
fcntoir  les  forêrs  iômbres  qui  couvrent  les 
montagnes.  Se  les  creux  vallons ,  ou  les  ri- 
vières ^  qui  font  mille  décours  au  milieu  de& 
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rîantes  prairies.  H  apprit  auflfi  aux  Bcrqcr^ 
quels  fonr  les  charmes  de  la  vie  champêrrc> 
quand  on  fçair  goûter  ce  que  la  fimple  nature 
a  de  merveilleux.  Bicn-rôr  les  Bergers  avec 
leurs  fêtes  le  virent  plus  heureuTcjuelcs  Rois, 
èc  leurs  cnbancs  attirèrent  en  foule  les  plai- 
firs  purs  qui  fuyent  les  Palais  dorez. Les  jeux, 
les  ris  de  les  grâces ,  fuivoient  par  tout  les  in- 
nocentes Bergères. 

Tous  les  jours  étoicntdes  jours  de  Fêreston 
n'entendoit  plusqucle  gazoiiillcment  des  oi- 
feaux ,  ou  la  douce  haleine  de  Zcphirs ,  qui  Te- 
jcUoient  dans  les  rameaux  des  arbres  ,  ou  le 
murmure  d'une  onde  claire  qui  tomboit  de 
quelque  rocher,  ou  les  chanfons  que  les  Mu* 
fcs  inf'piroienr  aux  Bergers  qui  fuivoient  A- 
pollon  :  ce  Dieu  leur  enfeignoit  à  remporter 
le  prix  de  la  courfe,  &c  à  percer  de  flèches  les 
Da"ns  de  les  Cerfs  :  les  Dieux  mêmes  devin- 
rent jaloux  des  Bergers,  cette  vie  leur  parue 
douce  plus  que  toute  leur  gloire  ,  de  ils  rap- 
pellerent  Apollon  dans  l'Olympe. 

Mon  filsjCette  Hifloiredoir  vous  inftruire; 
puifquc  vous  êtes  dans  l'état  où  fut  Apollon, 
défrichez  cette  terre  fauvage  ,  faites  fleurir 
comme  luy  le  deferr ,  apprenez  comme  luy  à 
fous  les  Bergers  qaels  font  les  charmes  de 
l'harmonie  ;  adouciflcz  les  cœurs  farouches  , 
montrez  leur  l'aimable  vertu, faites  leurfenrir 
combien  ileftdoux  dejoiiir  dans  la  folitude 
des  plailirs  innocens que ricnne peut  Qtcr  aux 
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Bergers.  Un  jour  5  mon  fils,  un  jour  les  pei- 
nes de  les  ioucis  cruels  qui  environnent  les 
Rois,  vous  feront  regretter  fur  le  trône  la  vie 
paftorale. 

Ayant  ainfi  parlé,  Termodris  me  donné 
une  flûre  Ci  douce,  que  les  échos  de  ces  mon- 
tagnes, qui  la  firent  entendre  de  tous  cotez, 
attirèrent  bien- tôt  autour  de  moy  tous  les 
Bergers  voifms.  Ma  voix  avoit  une  harmonie 
divine  ;  je  me  fcntois  ému  6c  comme  hors  de 
moi-même,  pour  chanter  les  grâces  dont  la. 
nature  a  orné  la  campagne  ;  nous  paflions  les 
jours  entiers  &  une  partie  des  nuits  à  chanter 
enfemble  :  tous  les  Bergers  oubliant  leurs  ca- 
banes Se  leurs  troupeaux,  étoicntfurpcndus 
êe  immobiles  autour  de  moy,  pendant  que  je 
leur  donnois  des  leçons  y  il  fembloit  que  ces 
deferts  n'euflenr  plus  rien  de  fauvage  ;  tout 
y  étoit  doux  S{  riant  :  la  politeiTedes  habirans 
iembloit  adoucir  k  terre  ,  nous  nOws  alTem- 
blions  fcuvent  pour  offrir  des  facrificcs  dans 
ce  Temple  d'Apollon  où  TermclTiis  eftoit 
Prêtre  ,  les  Bergers  y  alloicnt  couronnez  de 
Lauriers  en  Thcnneur  du  Dieu.  Nous  fa '.fions 
un  fidin  champêtre,  nos  plus  doux  m?ts  c-^ 
toieht  le  lair  de  nos  chèvres  &  de  nos  brebis 
que  nous  avions  foin  de  traite  nous-mêmes; 
avec  les  fruits  fiaîchemcnr  cueillis  de  nos  pro- 
pres mains,  tels  que  les  dattes,  les  figues  de  les 
raifins  5  nos  ficges  étoienr  les  gazons  j  nos  ar- 
bres touffus  nous  donnoient  une  ombre  plus 
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a^rcablc que  L's  lambris  ilorcz  lies  Palais  des 
Rois.  Mais  ce  qui  aciîcva  de  me  rendre  fa- 
meux parmi  nos  Bergers,  c'cft  qu'un  jour  un 
lion  affame  vint  fejctter  fur  mon  troupeau  ; 
<lcja  il  commcnçoit  un  carnage  affi^ux  ;  je 
n'avois  en  main  que  ma  houlcrte  ,  je  m'avan- 
ce hardiment ,  le  lion  bcri(le  fa  crinière,  me 
Vi^ontre  Tes  dents èc  Tes giiffcs,  ouvr^unc î^ueu- 
le  fcchc  &C  ciflâmce.  Tes  yeux  p.iroifloienc 
pleins  de  fang  &C  de  feu  ;  il  bat  fes  flancs  avec 
(a  longue  queue  i  je  le  tcrrafle,  la  petite  cotte 
de  m  i'^e  J.ont  j'ctois  revctu  ,  félon  la  coutu- 
me des  Ji.-i'^crs  d'Egypte ,  Tempccha  de  me 
déchirer  j  trois  fois  il  fe  releva  :  il  poufToic 
des  rugid'emens  qui  taifoienc  retentir  routes 
les  forêts  :  toutefois  je  l'abatis  ;  enfin  je  i'c- 
tourfaienrremes  bras^  &  les  Bergers  témoins 
de  ma  vidoirc  voulurent  que  je  me  revêtille 
de  la  peau  de  ce  terrible  animal. 

Le  bruit  de  cette  ad:ion,  de  celuy  du  beau 
changeAient  de  tous  nos  Bergers  fe  répandit 
dans  toute  l'Egypte  ,  il  parvint  même  juf- 
qu'aux  oreilles  de  Sefoilns.  1 1  fçut  qu'un  de 
ces  deux  Captifs ,  qu'on  avoit  pris  pour  des 
Phéniciens,  avoit  ramené  l'âge  d'or  dans  ces 
de/erts  prefque  inhabitables.  Il  .voulut  me 
voir,  car  il  airaoit  les  M  u  fes.  éc  tout  ce  qui 
peut  inftruire  les  hommes  touchoit  fon  grand 
cœur.  Il.me  vit,  il  m'ccouta  avec  plaifir  ,  &c 
découvrit  que  Mctophis  l'av  oit  trompé  par 
avaricci  il  le  condamna  à  un  e  prifon  pcrpc- 
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tuellc:  de  lui  ôra  routes  les  richcffes  qu'il  pof- 
fedoit  injuflcment  :  O  qu'on  efl  malheureux, 
difoir-il,  quand  on  eft  au-delTus  du  rcfte  des 
hommes  !  fouvenc  on  ne  peut  voir  la  vérité 
par  Tes  propres  yeuxjon  eft  environné  de  gens 
qui  l'empcchcnt  d'arriver  jufqu'àceluy  qui 
commande  i  chacun  eft  intcrefle  à  le  tromper: 
chacun  fous  une  apparence  de  zelc  cache  font 
ambition  :  on  fait  femblant  d'aimer  le  Roy, 
&  on  n'aime  que  les  richcfl'es  qu'il  donne  :  on 
J'aime  Ci  peu,  que  pour  obtenir  les  faveurs,  on 
le  flate,  &  on  le  trahit- 

Enfuite  SefoUris  me  traita  avec  une  tendre 
amitié,  6c  refolutdeme  renvoyer  en  Itaque 
avec  des  VaifTeaux  &  des  Troupes  pour  dé- 
livrer Pénélope  de  fcs  Amans.  La  Floteétoic 
déjà  prête,  nous  ne  f'ongions  qu'à  nous  em- 
barquer. J'admirois  les  coups  de  la  fortune, 
qui  relevé  tout  à  coup  ceux  qu'elle  a  le  plus 
abailTez.  Cette  expérience  me  faifoit  efperer 
qu'Ulyirc  pourroit  bien  revenir  enfin  dans 
fon  Royaume  après  quelque  longue  fouffran- 
ceije  penfois  auflî  en  moy-même  que  je 
pourrois  encore  revoir  Mentor,  quoiqu'il  eût 
été  emmené  dans  les  païs  les  plus  inconnus  de 
l'Ethiopie. 

Pendant  que  je  retardois  un  peu  mon  dé- 
part,  pour  tâcher  d'en  fçavoir  des  nouvelles, 
Sefoftris ,  qui  étoit  fort  âgé  ,  mourut  fubite- 
menr,  &  fa  mort  me  replongea  dans  tous 
mes  malheurs.  Toute  l'Egypte  parut  incon* 
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folablc  de  ccrrc  perce  -,  chaque  famille  croyoic 
avoir  perdu  Ton  meilleur  ami,  Ton  prorccfteur, 
ronpcrc  j  les  vieillards  levant  les  mains  au 
Ciel,  s'ccrioicnr  :  Jamais  TEgypre  n'eue  un  (i 
bon  Roy  ,  jamais  elle  n'en  auradcfemblable, 
O  Dieux  !  il  Falloir  ou  ne  le  montrer  jamais 
aux  hommes>ou  ne  le  leur  jamais  otcr.  Pour- 
quoy  faut -il  que  nous  furvivions  au  grand 
Sefoflris  ?  Les  jeunes  gens  difoient  :  L'e/pe- 
xance  de  l'Egypte  eft  détruite  y  nos  pères  onc 
été  heureux  depaflcr  leur  vie  fous  un  Ci  bon 
Roy.  Pendant  quarante  jours  les  peuples  les 
plus  reculez  y  accouroient  en  foule.  Chacun 
vouloir  en  confervcr  l'image.  Plufieurs  vou- 
loientêtrcmisavccluydans le  tombeau.  Mais 
cefjui  augmenta  encore  la  douleur  de  fa  per- 
te >  c'eft  que  fon  fils  Boccoris  n'avoir  ni  hu- 
manité pour  les  étrangers  ,  ni  curiofiré  pour 
les  fciences ,  ni  eftime  pour  les  hommes  ver- 
tueux ,  ni  amour  pour  la  gloire.  La  grandeur 
de  fon  pcre  avoit  contribue  à  le  rendre  in- 
digne cfe  régner  ;  il  avoir  été  nourri  dans  la 
molcde  &c  dans  une  fierté  brutales  iixomproic 
pour  rien  les  hommes,  croyant  qu'ils  n'é- 
toient  faits  que  pour  luy,  &  qu'il  étoit  d'une 
autre  nature  qu'eux.  Ilnefongeoit  qu'à  con- 
tenter fes  paflionsj  qu'à  diffiper  les  trcfors 
îmmenfes  que  fon  père  avoit  ménagez  avec 
tant  de  foin  ,  qu'à  tourmenter  les  peuples  ,  ÔC 
qu'à  fuccer  le  fang  des  malheureux j  enfin  qu'à 
{iiivre  le  confeil  flateur  des  jeunes  foux  qui 
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l'cnvironnoient,  pcndanr  qu'il  écartoit  avec 
mépris  tous  les  lagcs  vieillards  qui  avoienc 
cû  la  confiance  de  Ton  prie.  C'écoic  un  monf- 
tre  ,  &  non  pas  un  Roy  i  roûre  l'Egypre  ge- 
milToit  :  ^  quoique  le  nom  de  Sefoftris  ,  û 
.cher  aux  Egyptiens,  leur  fitfupporrer  la  con- 
duire lâche  &  cruelle  de  fon  fils,  le  fils  cou-  ^ 
roità  fa  perte,  Se  un  Prince  fi  indigne  du 
Trône, ne  pouvoit  long-temps  régner, 

Il  ne  me  fut  plus  permis  d'cfpererTnon  re- 
tour enitaque,  jedemeuray  dans  une  Tour 
fur  le  bord  dck  mer  auprès  de  Pelufe ,  où 
nôtre  embarquement  Te  devoitfairej  fi  Sefol^ 
tris  ne  fur  pas  mort.  Mctophis  avoit  eu  Ta- 
drelfe  de  fortir  de  prifon  &  de  fe  rétablir  au^- 
-prés  du  nouveau  Roy  :  il  m'avoit  fait  renfer»- 
-merdans  cette  tour  pour  venger  la  difgrace 
X]UQ  je  luy  avois  caufee.  Je  paflois  les  jours  & 
les  nuits  dans  une  profonde  triftcfi'e  5  tout  ce 
^ue  Termofiris  m'avoit  prédir^ô^  tout  ce  que 
j'avois  entendu  dans  la  caverne  nemepriroil^ 
foit  plus  qu'un  fonge.  J'étois  abîmé  dans  la 
plus  amere  douleur.  Je  voyois  les  vagues  qui 
venoient  battre  le  pied  de  la  Touroù  j'érois 
«rifonnier.  Souvent  je  m'occupois  à  confiae- 
rer  des  Vaifleaux  agitez  par  la  tempête,  qui 
étoient  en  danger  d'être  brifez  contre  les  -ro- 
chers fur  lefquelsla  Tour  étoit bâtie.  Loin 
xie  plaindre  ces  hommes  menacez  du  naufra- 
ge ,  j'cnviois  leur  fort- Bien-tôt,  difois-je  en 
raoy-même ,  ils  finiront  les  malheurs  de  leur 

vie. 
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vie,  ou  ilscinivcront  en  leurs  païs  I  Iclas  !  je 
ne  puis  cfperer  ni  l'un  ni  l'autre. 

Pendant  que  je  me  confumois  ainfîcn  re- 
grets inutils ,  i'appcrçus  comme  une  Force  de 
mars  de  VaiiTcaiix  :  la  mcu  ctoic  couv-iTcdc 
voiles  que  les  vents  cniioienr.  L'onde  croie 
ccumante  fous  les  coups  des  rames  innom- 
brables  :  j'entcndots  de  toutes  parts  des  cuis 
confus-,  j'appcicevois  fur  le  rivageune  par- 
tie des  Egyptiens  effrayez  qui  couroient  aux 
armes -j  Se  d'aurres  qui  fembloient  aller  au- 
devant  de  cette  Hôte  qu'on  voyoit  arriver. 
Bien-tôt  je  reconnus  que  ces  Vaiffeaux  étran- 
gers croient  les  uns  de  Phcnicie^  de  les  autres 
de  i'Ifîede  Ch}^pre  ;  carmes  malheurs  com- 
mcnçoient  à  me  rendre  expérimenté  fur  ce 
qui  regarde  la  Navigation.  Les  Egyptiens 
me  parurent  divifcz  entr^eux.  Je  n'eus  aucu- 
ne peine  de  croire  que  rinfenfé  Roy  Bocco- 
ris  avoit  par  (es  violences  caufé  une  révolts 
defcs  Sujets  ^  allumé  la  guerre  civile^  je  fus 
du  haut  de  cette  Tour  fpt dateur  d'un  fan- 
glant  combat. 

Les  Egyptiens  qui  a  voient  appelle  à  leur  fe- 
cours  les  étrangers  i  après  avoir  favoiife  leur 
décente  ,  attaquèrent  les  autres  Egyptiens 
qiîi  avoicnt  le  Roy  entête.  Je  voyois  et  Roy 
qnianimoit  l'rsficns  par  fon exemple  ,  il  pa- 
roiffcnt  comme  le  Dieu  Mars  ,  des  ruifTcaux 
de  fang  coudoient  autour  de  luy  y  les  roues  d\ 
fon  Char  étoienc  teintes  d^un  fang  noir, épais 
Tomç    I.  D 
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éc  écumant  ;  à  peine  pouvoient  -  elles  pafTcr 
fur  des  tas  de  corps  morts  écrafoz.  Ce  jeune 
Roy  bien  fait ,  vigoureux,  d'une  mine  haute 
ôc  fiere  >  avoit  dans  Tes  yeux  la  fureur  &c  !e 
defeipoir  ;  il  étoit  comme  un  beau  cheval  qui 
n'a  point  de  bouche.  Son  courage  le  poufToic 
au  hâzard  y  ^lafagcfTe  ne  moderoit  pas  fa 
valeur  j  il  ne  fçavoit  ni  réparer  Tes  fautes  ,  ni 
donner  des  ordres  précis,  ni  prévoir  les  maux 
qui  le  menaçoiait  y  ni  ménageries  gens  donc 
il  avoit  lepius  grand  bcfoin  -,  ce  n  étoit  pas 
qu'il  manquât  de  génie  ,  Tes  lumières  éga- 
loientfon  courage  ,  mais  il  n'avoir  jamais  été 
inftruit  par  la  mauvaife  fortune.  Ses  Maîtres 
avoient  empoifonné  parla  flâtôrie  fonbeau 
naturel.  U  étoit  eny  vré  de  fa  puilTance  &  de. 
fon  bonheur  ,  il  croyoit  que  tout  devoit  céder 
àfesdefirs  fougueux,  la  moindre refiftance 
ejiflâmoit  fa  colère.  Alors  il  ne  raifonnoit 
plus ,  ilécoit  comme  horsdeluy-méme,  foa 
orgueil  furieux  en  faifoit  une  bête  farouche  ; 
fa  bonté  naturelle  ,  &  fa  droite  raifon  l'aban- 
donnoienten  uninftant  j  fes  plus  fidèles  fer- 
viteurj  étoient  réduits  sl  s'enftiir  i  il  n'aimoic 
plus  que  ceux  qui  flâtoient  (es  pafïions»  Ainû 
il  prenoit  toujours  des  partis  extrêmes  con» 
tre  fes  véritables  intérêts  ,  de  il  forçoK  tous 
iès  gens  de  bien  àdetcfler  fa  folle  conduite., 
liong-tcmps  fi  valeur  le  foiitint  dans  le  corn* 
!>at  contre  la  multitude  de  fes  ennemis,  mais 
«aafih  il  fuL accablé,.  /^  le  vis  pécir  ,  le  dard.. 
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cl'un  Phénicien  perça   fa  poitrine,  il  tomba 
cîc  Ton  Char,  que  les  chevaux  rraînoicnt  tou- 
jours i  6c  ne  pouvant  plus  tenir  les  rcncSjil  fut 
rcnycrfc  fous  le.*;  jmccIs  de  fcs  propres  chevaux. 
Un  Soldat  de  Tlflc  de  Chypre  luy  coupa  la' 
rtic,  6c  la  prenant  par  les  cheveux,  il  la  mon- 
tra comme  en  triomphe  à  toute  TArmée  viiSlo- 
ricufc.  Je  me  fouvicudmi  toute  ma  vie  d  a- 
voir  vu  cette  tcrcqui  pagcoic  dans  le  fang, 
ces  yeux  fermez  &  éteints,  ce  vifagc  pale  iV: 
défigure  ,  cette  boucheentr'ouvertequi  fcm- 
bloit  vouloir  encore  achever  des  paroles  com- 
mencées ,  cet  air  fuperbe  Se  menaçant,  que  la. 
mort  même  n'a  voit  pu  effacer  ;  toute  m.a  vie 
il  fera  peint  devant  mes  yeux  ^  ^  fi  jamais  les 
Dieux  me  faifoient  régner,  je  n'oublierois- 
point  après  un  fi  funefle  exemple,  qu'un  Roi' 
u'eft  digne  de  commander.  Se  n'eft  heureux; 
dans  fa  piiiffance,  qu'autant  qu'il  fe  fou  met 
à  la  raifon.  Eh  !  quel  malheur  pour  un  hom- 
me deftinc  à  faire  le  bonheur  public,  den'ècrc' 
le  maîrredc  tant  d'hommes  que  pour  les  ren- 
dre malheureux  ! 

Calypfo  écoutoit  avec  ctonnemePxt  àcs  pa- 
roles fi  fages  i  ce  qui  la  chnrmoit  le  plus  ^^ 
croit  de  voir  que  le  jeune  Telemaauc  racon— 
toit  ingenuement  les  ranrcs  qu  il  avoiî  '  raites^ 
pau  précipitation  &  en  manquant  de docilitc' 
po.ir  le  fage  Mentor  v^el  le  trou  voit  une  no- 
ble fie  5c  unC'  grandeur  éronnnnre  dans^  ce: 
B  r  ince, ,  qui  s '  accu  i  oii  k  f-  mcm  e ,  &  -  qu  i  ]^.v- 
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roifloit  avoir  Ci  bien  piofîic  de  Tes  impruden- 
ces pour  fe  rçndrc  (a^^e ,  prévoyant  &  mo- 
delé. Continuez,  dit-elle,  mon  cher  Telc- 
maquc,  il  me  tarde  de  fçavoir  comment  vous 
forrîtcs  de  l'Egypte  ,  &i  où  vous  avez  retrou- 
ve le  fagc  Mentor ,  dont  vous  avez  reffenti  la 
perte  avec  tant  de  railbji. 


I 


SOMMAIRE 

DU  SECOND    LIVRE, 

TElemACjue  efl  mis  en  liberté  par  le 
Prince  cjtii  fuccede  ^  Boccoris  y  &  con- 
dnit  d  Ijr  capitale  de  la  Fhenicte.  Ai  a  tir  Sy 
commerce  &  gouvernement  de  ■  Phéniciens» 
avec  le  portrait  de  Pygmahon  Roj  de  Tyr, 
Dcfcription  de  la.  faille  &  de  la  manière  de 
vivre  des  hahitans.  Telemaque  aidé  dncon^ 
feil  &  de  Tadrejfe  de  Narbah  évite  la  fn* 
rear  &  la  méfiance  de  Pygmaliony  &  fort  de 
P  hemcte.  Caljpfo  charmée  du  reçu  des  avan- 
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FiLS  D  ULYSSE- 

LIVRE     S  ECO  N  T>, 

TE  L  E  M  A  du  E  reprit  ainfi  Ton  à\Ç^ 
cours  :  Les  Egyptiens  les  plus  ver- 
tueux &  les  plus  fidèles  au  Roy, 
étant  les  plus  foib^es ,  ^  voyant  le  Roy 
mort,  furent  contraints  de  céder  aux  autres. 
On  établir  un  autre  Roy.  Les  Phéniciens 
avec  les  Troupes  de  l'I/lede  Chypre,  fc  reti- 
rèrent cprcs  avoir  fait  alliance  avec  le  nou- 
veau Roy  :  il  rendit  tous  les  prifonnier^  Phé- 
niciens j  je  fus  compté  comme  étant  de  ce- 
ncmbre ,  on  me  fit  forrirde  la  Tour,  je  m'em- 
ba  quay  avec  les  autres ,  &  refperance  com- 
mença à  renaître  au  fond  de  mon  cœur.  Un:> 
venr  favorable  rempli iToit  dé)a  nos  voiles  y. 
\t%  Rameurs  fendoienr  les  ondcsécumantes^, 
la  vafte  mer  éroit  couverte  de  Navires  :  les 
Mariniers  ^ouffoienc  des  cii&  de  jpye ,  les  ri- 
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vages  d'Egypte  s'cnfuyoicnt  loin  de  nous, 
les  collines  ôc  les  montagnes  s'aplanifloient 
peu  à  peu  ',  nous  commencions  à  ne  voir  plus 
que  le  Ciel  &c  l'eau  ,  pendant  que  le  Soleil 
qui  Ce  Icvoic ,  fcmbloit  faire  forrir  du  fein  de 
la  mer  Tes  feux  étincelans  »  fes  rayons  do- 
roicnt  le  fommet  des  montagnes  >  que  nous 
découvrions  encore  un  peu  fur  l'horiion  ,  &C 
tout  le  Ciel  d'un  fombreazur,  nous  promec- 
loit  une  heureufe  navigation. 

Quoiqu'on  m'eût  renvoyé  comme  cranr 
Phénicien  ,  aucun  des  Phéniciens  avec  qui 
j'ctois,  ne  me  connoifî'oit.  Naibal  qui  ccm- 
mandoir  dansle  Vaiilcau  où  Ion  me  mit, 
me  demanda  mon  nom  &  ma  patrie  :  De 
quelle  Ville  de  Phenicic  êres-vous,  me  dir-il>- 
Jene  fuis  point  de  Phcnicie^  luy  dis-je^  mais 
les  Egyptiens^^m'a voient  pris  fur  mer  dans 
un  V^ifïcau  de  Phenicic  :  j'ai  demeuré  long- 
temps captif  en  Fgypte  comme  un  Phénicien,, 
c'cft  fous  ce  nom  que  j^ay  long  -  temps  fouf- 
fert  i  c'cft  fous  ce  rom  que  l'on  m'a  délivré.. 
De  quel  pais  es  -  tu  donc,  reprit  N  ai  bal  ?  Je 
Juy  parlai  ainiî  :  Je  fuis  Telemaque  fils  cl'U- 
lylFc,  Roy  d'Itaqueen  Grèce  ;  mon  père  s'eft: 
rendu  fameux  entre  tous  les  Rois  q  îi  ont  af- 
fligé la  Ville  de  Troye  y  m:is  les  Dieux  ns 
luy  ont  pas  accordé  de  revoir  fi  patrie ,  je  l'ay 
cherché  en  pluiîeurs  païs ,  la  forrune  me  per- 
fccute  comme  luy,  vous  voyez  un  mr^ke»-- 
reux  qui  ne  foûuire  qu'aptes  h  bonheur  de- 
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retourner  parmi  les  fiens ,  3c  de.  trouver  Tofi 
'  pcre.  Narbal  me  rcgardoir  avec  cconncmcnr , 
de  ilcrûtappcicevoir  en  moy  je  ne  fçai  quoy 
d'heureux  qui  vient  des  dons  du  Ciel ,  de  qui 
n'cft  peint  dans  lercftedes  hommwS.  Il  croit 
natuL-tllcmcnr  Cmccre  Se  généreux ,  il  fut  lou-. 
chc  de  mon  malheur  ,  &  me  parla  avec  une 
eonhancequelcs  Dieux  luy  infpirercnr  pour 
me  fauver  d'un  grand  péril. 

Telcmaquc->  je  ne  dciue  point ,  dit- il,  de^ 
ce  que  vous  me  dites,  &:  je  me  Icaurois  en' 
douter  -,  la  douleur  Se  la  vertu  peintes  fur  vo- 
tre vifage ,  ne  me  permettent  pas  de  me  défier 
de  vous.  Je  fens  même  que  les  Dieux  que  j'ay 
toujours  fetvis  ,  vous  aiment ,  6c  qu'ils  veu- 
lent que  je  vous  aime  aaflï  conrme  Ci  vous  étiez 
mon  fils  -,  je  vous  donneray  un  confeil  falu-  - 
taire  ^  &  pour  récompenfe  ,  je  ne  vous  de- 
mande que  le  fecret  :  Ne  craignez  point , 
luydis-je,  que  j'ayc  aucune  peine à-me  taire 
fur  les  chofes  que  voiîs  voudrez  me  confier, 
Quoy-que  je  fois  jeune  ,  j'ay  déjà  vieilli  dans 
1  habitude  de  ne,dire  jamais  mon  fecret,  ôc 
encore  de  ne  trahir  jamais  fous  aucun  pré- 
texte le  fecret  d'autruy.  Comment  avez-vous 
pu,  me  dit -il,  vous  accoutumer  au  fecret 
dans  une  fi  grande  jeuneiîe  ?  je  fcray  :ravi 
d'apprendre  par  quel  moyen  vous  avez  ac- 
quis ceTc  qualité  ,  qui  efi:  le  fondement  de 
la  plus  fage  conduite ,  ^  fans  laquelle  tous  les 
tâkns  font  inutiles. 

Quand 
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Qvinnd  UlyHb  p.irric,  lui  dis  je,  pou l*  af- 
1er  au  iîcgc  de  1  loyc,  il  me  prie  lur  Tes  ge- 
noux d<.  entre  Tes  bras  (c'eft  ainfi  qu  on  me  le 
iMconrc)  après  m'avoirbaifc  rendrcmcnc  ,  il 
me  dir  ces  paroles ,  quoique  je  ne  puffc  les 
cnrcndre.  O  mon  fils  !  que  les  Dieux  me  pré- 
fervent  de  te  icvoirjnmais,  que  p^  ûro:  le  ci- 
zcau  delà  Parque  tranche  le  tîl  de  tes  jours 
JorfVju'il  tfl;  à  peine  formé  ,  de  môme  que  le 
moiironnctir  tranche  de  fa  faulx  une  tendre 
fleur  qui  commence  a  cclore  -,  que  mes  enne- 
mis te  puiiTent  ccralcu  aux  yeux  de  ta  mère  8c 
auxmiens,  fi  tudoisun  jour  te  corrompre  ôc 
abandonner  la  vertu.  O  mes  am^'s  !  continuâ- 
t-il, je  vous  laide  ce  fils  qui  m'cft  Ci  cher,  ayez 
foin  de  fon  enfance.  Ci  vous  m'aimez  î  éloi- 
gnez de  lui  la  pernicicufc  flaceric;  enfeignez- 
lui  à  fe  vaincre  ;  qu'il  foit  comme  un  jeune 
arbriiîcau  encore  rendre  qu'on  plie  pour  le  re- 
dreflcr.  Sur  tout  n'oubliez  rien  pour  le  rendre 
juftc,  bien-  faifant^  fincere  &c  fidèle  à  garder  le 
fccret.  Quiconque  eft  capable  de  mentir  ,  eft 
indigne  d'ctre  compte  au  nombre  des  hom- 
mes, &:  quiconque  ne  fçait  pas  fe  faire,  eft  in- 
digne de  gouverner. 

Je  vous  rapporte  ces  paroles,  parce  qu'on  a 
ai  foin  de  me  les  repeter  fouvent  à  moi-mê- 
me i  les  amis  de  mon  père  eurent  foin  de  m'e- 
xercerde  bonne  heure  au  fecret,  j'ctois  en- 
core dans  la  plus  tendre  enfance  5  Se  ils  me 
confîoient  déjà  toutes  les  peines  qu'ils  reflea-^ 
Temc  /.  £ 
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roienc,  voyant  ma  mère  cxp.ofée  à  un  arand 
nombre  de  téméraires  ,  qui  vouloicnt  l'cpou- 
fer.  Ainfion  me  traitoit  dés-lors  comme  un 
homme  raifonnable  6c  fur.  On  m'enrretcnoic 
fecrettcment  des  plus  grandes  affaires  i  en 
m'inftruifoit  de  ce  qu'on  avoit  rélblu  pour  é- 
carter  les  picrcndans. 

J'ctois  ravi  qu'on  eût  en  moi  cette  con- 
fiance; jamais  je  n'en  ai  abufc  ^  jamais  il  ne 
m'a  échapé une  feule  patolequipûi;  découvrir 
le  moindre  fecrct  ',  louvent  les  prctetidans  ta- 
choient  de  me  faire  parler,  efperant  qu'un  en- 
fant qui  auroit  vu  ou  entendu  quelque  chofe 
d'important,  ne  fçauroit  pasTe  retenir.  Mais 
je  fcavois  bien  leur  répondre  fans  mentir,  & 
fans  leur  apprendre  ce  que  je  ne  devois  point 
dii'e. 

Alors  Narbal  me  dit  :  Vous  voyez ,  Tele- 
maque ,  la  puiffancc  des  Phéniciens ,  ils  font 
redoutables  à  toutes  les  nations  voilîncs  par 
leurs  innombrables  VaifTeaux.  Le  commerce 
qu'ils  font  jufquaux  Colomnes  d  Hercule, 
leur  donne  des  richefles  qui  iurpaffent  celles 
des  peuples  les  plus  floriiTans.  Le  grand  Roi 
Sefoftris,  qui  n'auroit  jamais  pu  les  vaincre 
par  mer,  eut  bien  de  la  peine  à  les  vaincre  par 
terre  avec  fés  armées  qui  a  voient  conquis  tout 
l'Orient  ;  il  nous  impofa  un  tribut  que  nous 
n'avons  pas  long-tcnîps  f>ayé.  Les  Phéniciens 
fe  trouvoient  trop  riches  &c  trop  piiifTans  pour 
porter  patiemment  le  joug  de  la  fervitude.  La 
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tnort  ne  biffa  pas  à  Scfoftris  le  temps  de  finir 
la  guerre  contre  nous.  Il  cft  vrai  que  nous 
avions  tout  à  craindre  de  fa  fagcffe,  encore 
plus  que  de  fa  piùiTance  :  mais  fa  puifTancc 
pn liant  entre  les  mains  de  Ton  fils  dépourvu 
^ic  toute  fagefic,  nous  conclûmes  que  nous 
n'avions  plus  rien  à  craindre.  En  effet ,  les 
Egyptiens,  bien  loin  de  rentrer  les  armes  à  la 
main  dans  nôtre  païs  pour  nous  fubjuguer  en- 
core une  fois ,  ont  été  contraints  de  nous  ap- 
pclier  à  leur  fccours  pour  les  délivrer  d'un  Roi 
impie  &  furieux.  Nous  avons  été  leurs  libé- 
rateurs -,  quelle  gloire  ajoutée  à  la  liberté  6c  à 
l'opulence  des  Phéniciens  î 

Mais  pendant  que  nous  délivrons  les  au- 
tres ,  nous  femmes  efclaves  nous-mêmes.    O 
Tclemaque  !   craignez  de   tomber  dans  les 
ciu:lles  mains  de  Pygmalion  nôtre  Roi ,  il 
les  a  trempées  dans  le  fang  de  Sichéemari  de 
Didon  fa  fœur  :  Didon  pleine  d'horreur  &  de 
vengeance,  s'eft  enfuye  de  Tyr  avec  pluficurs 
Vailfcaux.  La  plupart  de  ceux  qui  aiment  la 
vertu  Se  la  liberté  l'ont  fuivie  :  elle  a  fondé  fur 
la  côrc  d'Afrique  une  fuperbc  Ville  qu'on 
nomme  Carthage.  Pygmalion  tourmenté  par 
une  foifinfatiable  des  richefifes  ,  fe  rend  à 
plus  en  plus  miferable  Se  odieux  à  fts  fujcrs. 
C'eft  un  crime  à  Tyr  que  d'avoir  de  grands 
biens,  l'avarice  le  rend  défiant,  foupçonncux, 
cruel;  il  perfeaitc  les  riches.  Se  il  craint  les 
pauvres.  Tout  l'agite,  l'inquiète,  le  ronge, 
^  E  ij 
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il  a  peur  de  Ion  ombre,  il  ne  dorr  ni  nuit ,  ni 
jûui\.  les  Dieux  pour  le  confondre  l'accablcnc 
de  tréforsdonr  il  n'ofe  jciiir.  Ce  qu'il  cher- 
che pour  erre  heureux  eft  précifément  ce  qui 
l'empêche  de  l'être.  Il  regrette  tout  ce  qu'il 
donne, &  craint  toujours  de  perdre  -,  il  fe  rour- 
mente  pour  gagner,  on  ne  le  voit  prefque  ja- 
mais;? il  eft  fcul,  triftc  ,  abbaru  au  fond  de  fon 
Palais  j  Tes  amis  même  n'ofent  l'aborder  j  de 
peur  de  lui  devenir  (ufpcfts  ',  une  garde  terri- 
ble rient  toujours  des  cpées  nues  ,  èc  des  pi- 
ques levées  autour  de  fa  mai  fon,  trente  cham- 
bres qui  communiquent  les  unes  aux  autres, 
ôc  dont  chacune  à  une  porte  de  fer  avec  fîx 
gros  verroux,  font  le  lieu  où  il  fe  renferme,  on 
ne  fçait  jamais  dans  laque  Ile  de  Ces  chambres 
il  couche  5  &  on  aflurc  qu'il  ne  couche  ja- 
mais deux  nuits  de  fuiee  dans  la  même ,  de 
peur  d'y  erre  égorgé.  Il  ne  connoît ni  les  plai- 
iîrs,  ni  Tamitié  i  Ci  on  lui  parle  de  chercher 
la  joye,  il  fent  qu'elle  fuit  loin  de  lui,  de  qu*el« 
le  refufe  d'entrer  dans  fon  cœur.  Sçs  yeux 
creux  font  pleins  d'un  feu  âpre  &  farouche  : 
ils  font  fansceflc  errans  de  tous  cotez  ;  il  prê- 
te l'oreille  au  moindre  bruit  -,  il  fe  fent  tout 
émii,  il  eft  pâle  Se  défait,  &:  les  noirs  foucis 
font  peints  fur  fon  vifage  toujours  ridé.  Il  fe 
tait,  il  foupire,  il  tire  de  fon  cœur  de  profonds 
gémiflemens ,  il  ne  peut  cacher  les  remords 
qui  déchirent  fcs  entrailles.  Les  mets  lesplus 
exquis  le  dégoûtent,  ks  eufans,  loin  d'être  fon 
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crpcrancc,  font  le  fujctdc  fa  rcrrciir  ,  il  en  a 
fiir  Tes  plus  dangereux  ennemis  ;  il  n'a  eu  en 
roure  fa  vie  aucun  moment  d'à  (Turc  ,  il  ne  fe 
confcrve  qu'à  force  de  répandre  le  fang  de 
tous  ceux  qu'il  craint.  Infenfc  !  qui  ne  vo't 
pas  que  la  ciuaurc  à  laquelle  il  fc  confie,  le 
fera  périr.  Quelqu'un  de  Ces  domefliqucs  aufifî 
défiant  que  lui.  fe  hâtera  de  délivrer  le  monde 
de  ce  monflre.  Pour  moi,  je  crains  les  Dieuxj 
quoi  qu'il  m'en  coûte,  je  icrai  fidèle  au  Roi 
qu'ils  m'ont  donné.  J'aimerois  mieux  qu'il 
me  fit  mourir  que  de  lui  6:er  la  vie  ,  ôc  iriê- 
Tne  que  de  manquer  à  le  défendre.  Pour  vous, 
o  Tclemaque  !  t^ardez-vous  bien  de  lui  dire 
que  vous  êtes  le  fils  d'UlyfTc  :  il  cfpercroic 
qu'Ulyffe  retournant  à  Itaque ,  lui  payeroit 
quelque  grande  fomme  pour  vous  racheter, 
éc  il  voustiendroiten  prifon. 

Quand  nous  arrivâmes  a  Tyr,  je  Caivis 
fonconfeil,  &c  je  reconnus  la  vérité  de  tout 
ce  qu'il  m'avoit  raconté.  Je  ne  pouvois  com' 
prendre  qu'un  homme  fc  piic  rendre  aufli  mi. 
lerableque  Pygmalion  me  le  ^aroifloit.  Sur- 
pris d'un  fpcÀacIe  fi  affreux  &  fi  nouveau 
pour  moi,  je  difois  en  moi-même:  Voilà 
un  homme  qui  n'a  cherché  qu'à  fe  rendre 
heureux  ,  il  a  crû  y  parvenir  par  les  richeffes 
&  par  une  autorité  abfoluëj  il  fait  tout  Ce 
qu'il  peut ,  6c  cependant  il  eft  miferablepar 
fes  richeffes ,  ôcparfon  autorité  même.  S  il 
écoic  Berger,  comme  je  Técois  n'agueres,  il 
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feroit  aufîi  heureux  que  je  l'ai  cté  ,  il  joiilrcic 
<ies  plaifîrs  innocens  de  la  campsgnc,  &:  eu 
joiiiroit  fans  remords.  Il  ne  craindroitni  le 
fer  ni  le  poifon.  Il  aimeroit  les  hommes,  &  en 
feroif  aimé.  Il  n'auroir  point  ces  grandes  ri- 
che (Te  s,  qai  lui  font  au fll  inutiles  que  du  fable, 
puiftui'il  n'ofe  y  toucher  ;  mais  il  joiiiroit  des 
frui'-s  de  la  terre,  &  ne  fouffriroit  aucun  vc- 
liritble  befoin.  Cet  homme  paroît  faire  tout 
ce  qu'il  veut,  mais  il  s'en  faut  bien  qu'il  le 
faiTc.  Il  fait  tout  ce  que  veulent  fcs  paiTions, 
il eft toujours  entraîné  par  fon  avarice,  par 
fcs  foupçons  ;  il  paroît  maître  de  tous  les  au- 
tres hommes  ,  mais  il  n'eft  pas  maître  de  lui- 
même,  car  lia  autant  de  m;iîtres  &  dcbour- 
tcaux  qu'il  a  de  dcfirs  violens. 

Je  raifonnois  ainfîde  Pygmalion  fans  le 
voir  \  car  on  ne  le  voyoit  point ,  &  on  regar- 
doit  fciakmentâvec  crainte  ces  hautes  Tours 
qui  étoient  jour  &;  nuit  entourées  de  Gardes, 
où  il  s'étoit  mis  lui-même  comme  en  prifon, 
fe  renfermant  avec  fes  tréfors.  Je  comparois 
ce  Roi  inviiîbîe  avec  Scfoftris,  (i  doux,  fî  ac- 
ccflibie,  fî  affable,  fi  curieux  de  voir  les  Etran- 
gers, fi  attentif  à  écouter  tout  le  monde  >  èc  à 
tirer  du  cœur  des  hommes  la  vciité  qu'on  ca- 
che aux  Rois.  SeioilriSjdifois-je,  necraignoit 
rien ,  &  n'avoir  rien  à  craindre ,  il  fc  montroic 
a  tous  (qs  Sujets  comme  à  fes  propres  cnfans. 
Celui-ci  craint  tour,  &  a  tout  à  craindre.  Ce 
méchant  Roicfl  toujours  cxpofé  à  une  more 
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hiiicfte,  même  dans  Ton  Palais  inacccflîbic  , 
au  milieu  de  Tes  Gardes  ;  au  contraire  le  boti 
Roi  Scfoftris  croit  en  furctc  au  milieu  de  ?a 
foule  de  fes  peuples, comme  un  bon  perc  dans 
fa  maifon  environne  de  fa  famille. 

Pyî^malion  donna  ordre  de  renvoyer  les 
troupes  de  rifle  de  Chypre,  qui  étoicnt  ve- 
rnies fccourir  les  flenncs ,  à  caufe  de  rnllianee 
c];ii  c^oit  entre  les  deux  peuples.  Np.rb.d  prie 
ccrte  occa(îoii  de  me  mettre  en  liberté  ,  il  me 
fit  pafl'er  en  revue  parmi  les  foldatsChypriens; 
car  le  Roi  croit  o.Tibriiee^îx  jufques  dans  les 
moindres  chofes.  Ledcfautdcs  Princes  trop 
faciles  &:  inappliqucz,  efl;  de  fc  livrer  avec  une 
aveugle  confiance  à  des  favoris  artificieux  Sc 
corrompus.  Le  détaur  de  celui-ci  ctoit  au 
Contraire  de  fe  dcfier  dis  plus  honnêtes  gens^ 
il  ne  fçavoit  point  difi^ner  les  hommes  droirîç 
&  (îmole-squi  agiflent  ians  déguifement:  au  (fi 
n'avoir- il  jamais  vu  des  gens  de  bien,  Car  de 
telles  gens  ne  vont  point  chercher  un  Roi  /i 
co  rompu.  D'ailleurs  il  avoir  vu  depuis  qu'il 
croit  fur  le  Trône,  dans  les  hommes  do.it  il 
s'croit  fervi,  tant  de  diilimulation  ,  de  perfi- 
die &:  de  vices  affreux,  dcguifcz  fous  les  feu- 
les apparences  delà  verru  ,  qu'il  regardojc 
tous  les  hommes  (ans  exception  comme  s'ils 
eu  (lent  é:é  mafquez  :  il  fuppofoit  qu'il  n'y 
avoit  aucune  vertu  fur  la  terre. 

Pour  revenir  à  moi  ^  je  fus  confondu  avee 
les  Chypriens,  Ôc  j'échapai  à  la  défiance  pcr 
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nerrante^du  Roi.  Narbal  trcmbloit  dans  îa 
crainrcque  je  ne  fuflc  découverr^  il  lui  en  eue 
coure  la  vie  &  à  moi  aufïi.Son  impatience  de 
nous  voir  partir  croit  incroyable ,  i-nais  les 
vents  contraires  nous  retinrent  aflcz  long- 
temps à  Tyr. 

Je  profitai  de  ce  réjour  pour  connoîrre  les 
irœurs  des  Phéniciens  fi  ceicbrcs  dans  rourcs 
les  Nations  connues.  J'aomiiois  l'heureufe 
fituation  de  cette  grande  Ville ,  qui  eft  au  mi- 
lieu de  la  mer  dans  une  I  fie.  La  côte  voifine 
cftdélicicufepar  fa  fertiliiéj  par  les  fruits  ex- 
quis qu'elle  porte,  par  le  nonjbre  des  Villes 
éc  des  Villages  qui  le  touchent  prefque  :  enfin 
par  la  douceur  de  Ton  climat,  car  les  monta- 
gnes mettent  cette  cote  à  l'abri  des  vents  brû- 
lans  du  Midy.  Elle  eft  rafraîchie  par  le  vent 
du  Nord  qui  vient  duijDtc  de  la  mer.  Le  païs 
-eft  au  pied  du  Liban,  dont  le  fommec  fend  les 
nues,&  va  toucher  les  Aftres.  Une  glace  éter- 
nelle couvre  fon  front  ',  des  fleuves  pleins  de 
neiges  tombent  comme  des  torrens  des  poin- 
tes des  rochers  qui  environnent  fa  tête.  Au 
deflcus  on  voit  une  vafte  forêt  de  Cèdres  an- 
riquesj  qui  paroiftcnt  aufti  vieux  que  la  terre 
où  ils  fonr  plantez,  &c  qui  portent  leurs  bran- 
ches épaiffes  julqu'aux  nues.  Cette  forêt  a 
fous  Ces  pieds  de  gras  pâturages  dans  la  pente 
de  la  montagne.  C*eft- là  qu'on  voit  errer  les 
taureaux  qui  mugiftent ,  les  brebis  qui  bêlcnc 
avec  leurs  cendres  agneaux  qui  bondiffenc  fur 
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riicibc  fraîche  Là  coiilcnr  mille  divers  ruif- 
(cniix  quidiflribucnc  par  tout  une  eau  claire. 
Enfin  on  voit  au-dellous  de  ces  pâturages  le 
pied  de  la  monmirne,  qui  cft  comme  un  jar- 
din. Le  Primrans  de  l'ADtomne  y  rcj^nenc 
cnfemble  pour  y  joindre  les  fleurs  &:  les  fruits. 
Jamais  ni  le  foufle  empcllcdu  Midy ,  qui  fc- 
chc  &  biiile  tout 5  ni  le  rigoureux  Aquilon, 
n'ont  ofé  cftcîcer  les  vives  couleurs  qui  ornenc 
ce  jardin.  C'cil  auprès  de  cette  belle  côte  qnc 
s'clevc  dans  la  mer  Tlfle  où  eft  bâtie  la  ville 
de  Tyr.  Cette  grande  Ville  femble  nager  au- 
dvlTusdes  eaux  ,  &c  être  la  Reine  de  toute' la 
mci- ,  les  Marchands  y  abordent  de  toutes  les 
parties  du  monde  »  &c  Ces  habitans  font  eux- 
mêmes  les  plus  fameux  Marchands  qu'il  y  aii 
dans  l'Univers. 

Quand  on  entre  dans  cette  Ville  ,  on  croie 
d'abord  que  ce  n'eft  pas  une  Ville  qui  appar- 
tienne à  un  peuple  particulier  ,  mais  qu'elle 
efi:  la  Ville  commune  de  tous  les  peuples ,  &  le 
centre  de  leur  commerce  :  elle  a  deux  grand:3 
Moles  qui  loht  comme  deux  bras  qui  s'avan- 
cent dans  la  Mer,  &  qui  embraiTent  un  vaftc 
Port  où  les  vents  ne  peuvent  entrer.  Dans  ce 
Port  on  V6>it  comme  une  forêt  de  niâts  de 
Navires,  ôc  ces  Navires  font  fi  nombreux  , 
qu'à  peine  peut-on  découviir  la  mer  qui  les 
porte.  Tous  les  Citoyens  s'appliquent  au  com- 
merce, &  leurs  grandes  richeiles  ne  les  dé- 
goiiccnt  jamais  du  travail  acceiraire  pour  les 
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aufjmenter.  On  y  voit  de  tous  cotez  le  fin  liti 
ci* EgyptCj  &  la  pourpre  Tyriennedeux  fois 
teinrc  d'un  éclat  merveilleux  ,  cette  double 
teinture  eft  fi  vive,  quelc  temps  ne  peut  l'ef- 
facer ;  on  s*cn  fort  pour  une  teinture  de  laine 
finequ'onrehaulTed'or  &  d'argent.  Les  Phé- 
niciens ont  le  commerce  de  tous  les  peuples 
jufques  au  détroit  de  Gadcs  y  ils  ont  même 
pcnctrc  dans  le  vaftc  Océan  qui  environne 
route  la  terre,  il  ont  fait  aufli  de  longues  na- 
vigations fur  la  mer  rouge^  &  c' jft  par  ce  che- 
min qu'ils  vont  chercher  dans  les  Ifles  incon- 
nues, de  l'or:»  despaifumsi  Ôc  divers  animaux 
qu^on  ne  voit  point  ailleurs. 

Je  ne  pouvois  raiTafier  mes  yeux  du  fpeAa- 
cle  de  cette  grande  Ville^où  touc  étoir  en  mou- 
vement 5  je  n'y  voyois  point  comme  dans  les 
Villes  de  la  Grèce,  des  hommes  oififs  &  cu- 
rieux q«i  vont  chercher  des  nouvelles  dans  la 
place  publique,  pour  regarder  les  étrangers 
qui  arrivent  fur  le  Porr.  Les  hommes  font  oc- 
cupez à  décharger  leurs  Vai{reaux  ,  à  tranf- 
porter  leurs marchandifes,  ou  à  les  vendre,  à 
ranger  leurs  magazins  ,  à  tenir  un  compte  é- 
xad  de  ce  qui  leur  eft  dû  par  les  negocians  é- 
trangefs  ,  les  femmes  ne  ceffenr  jamais  <le 
filer  les  laines,  ou  de  faire  des  delTeins  de  bro- 
derie, ni  de  ployer  les  riches  étoffes. 

D'où  vient,  difois-jeàNarbah  que  les  Phé- 
niciens fe  font  rendus  les  maîtres  du  com- 
merce de  toute  la  terre,  ôc  qu'ils  s'enrichifTenc 
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aijnfi  aux  dépens  de  tous  les  autres  peuples  ? 
Vous  le  voyez,  me  dit-  il ,  la  (icuation  de  Tyr 
efl;  heurciirc  pour  la  navii^arion.  LcsTyiicns 
furent  les  premiers  (s'il  en  faut  croire  ce  qu'on 
raconte  de  la  plus  obfcurc  antiquité  )  qui  ofc- 
rcnt  fe  mettre  dans  un  fucle  vaifTcau  à  la  mer- 
ci des  vagttes,  qui  domptèrent  l'orgueil  de  la 
mer,  qui  obfcrverent  les  Aftrcs  loin  de  la  ter- 
re ,  fuivant  la  fcience  des  Egyptiais  &c  des 
Babyloniens ,  qui  réunirent  tant  de  peuples 
que  la  mer  avoit  fcparcz.  Les  Tyriens  font 
induftrieuXj  paticns,  laborieux,  robres,ména« 
gcrs,  ils  ont  une  exade  police,  ils  font  parfaite- 
ment d'accord  entr'euxi  jamais  peuple  n'a  étcr 
plus  confiant ,  plus  fincerc,  plus  fidèle  ,  plus 
fûr,p:us  com.mode  à  tous  les  étrangers.  Voilà, 
fans  aller  chercher  d'autre  caufc  ,  ce  qui  leur 
donne  l'empire  de  la  mer  ,  &  qui  fait  fleurir 
dans  leur  port  un  lî  utile  commerce.  Si  la  di- 
vifion  &  la  jaloufie  fe  mettoient  entr'eux:,  s'ils 
commençoient  à  s'amollir  dans  les  délices  Sc 
dans  Toifiveté  >  fi  les  premiers  d'enrr'eux  mê- 
pri' oient  le  travail  &  l'œconcmie  ;  fi  les  Arts 
ccfioient  d'être  en  honneur  dans  leur  Ville» 
s'ils  manquoient  de  bonne  foi  vers  les  Etran- 
gers ,  s'ils  alteroienr  tanr  foie  peu  les  règles 
d  un  commerce  liore,  vous  verriez  bien-tot 
tomber  cette  puilTance  que  vous  admirez. 

Mais  expliquez-moi ,  lui  difois  -  je  ,  les 
moyens  d'établir  un  jourun  pareil  commerce 
à  Itaqae  ;  faites ,  me  ré  pondit- il ,  coname  on 
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fait  ici  ',  recevez  bien  &  facilement  fous  les 
étrangers  j  faites-leur  trouver  dans  vos  ports 
la  furetc,  la  commodiré-  la  liberté  entière  i  ne 
TOUS  laifîez  jamais  entraîner  ni  par  l'avarice, 
ni  par  l'orgueil  ,  le  vray  moyen  de  gagner 
beaucoup,  eft  de  ne  vouloir  jamais  trop  ga- 
gner ,  &  de  fçavoir  perdre  à  propos  *,  faites* 
vous  aimer  par  tous  les  étrangers,  fouffrcz 
même  quelque  chofe  d'eux  ^  craignez  d'exci- 
ter leur  jaloiifîe  pa;:  vôtre  hauteur,  foyez  con- 
fiant dans  les  règles  du  commerce  ,  qu'elles 
fuient  iimples  &  faciles  ,  accoutumez- vous  à 
les  ffiivre  inviolablement ,  puniflez  fevere- 
ment  la  fraude,  &  mcme  la  négligence  ou  le 
fafte  à^s  Marchands,  qui  ruinent  le  commer- 
ce en  ruinant  les  hommes  qui  le  font  :  fur 
tout  n'entreprenez  jamais  de  gêner  le  com- 
merce pour  le  tourner  félon  vos  viiës.  li  faut 
que  le  Prince  ne  s'en  mcle  point  *,  de  peur  de 
le  gâter,  &  qu'il  en  laiffe  tout  le  profit  à  (çs 
Sujets  qui  en  ont  la  peine  y  autrement  il  les 
découragera  :  il  en  tirera  affez  davantage  par 
\qs  grandes  richefles  qui  entreront  dans  fes 
Etats  :  le  commerce  eft  comme  certaines  four- 
ces  ,  fî  vous  voulez  détourner  leur  cours  , 
vous  les  faites  tarir,  lln'y  a^que  le  profit  & 
la  commodité  qui  attirent  les  étrangers  chez 
vous.  Si  vous  leur  rendez  le  commerce  moins 
commode  &  moins  utile,  ils  fe  retirent  infen- 
fîblementj  &  ne  reviennent  plus  *  parce  que 
d'autres  peuples  proficant  de  votre  impru- 
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dcncc,  les  attirent  chez  eux  ,  &  les  accoûtu- 
mcnr  à  fe  paiTcrdc  vous. 

Il  faut  même  vous  .ivoiicrquc  depuis  quel- 
que tems  la  gloire  de  Tyr  cft  bien  obfcurcie. 
O  I  Cl  vous  l'avez  vu  ,  mon  cher  Telemaquc, 
avant  le  règne  de  Pygmalion,  vous  auriez 
été  bien  plus  ctonnc.  Vous  ne  trouvez  plus 
ici  maintenant  que  les  tiiftes  reflcs  d'une 
grandeur  qui  menace  ruine.  O  malheureufe 
Tyr  !  en  quelles  m.iins  es-tu  tombée?  Autre- 
fois la  mer  t'apportoic  le  rr  but  de  tous  les 
peuples  de  la  terre.  Pygmalion  craint  tout,  ÔC 
des  Etrangers  &:  de  fcs  Sujets  :  au  lieu  d'ou- 
vrir fes  Por;s  à  toutes  les  Nations  les  plus 
çloignccs  dans  une  entière  liberté,  il  veut  fça- 
voir  le  nombre  des  VaifTeaux  qui  arrivent  y 
IcurpaïSjle  nombre  des  hommes  qui  y  lonr, 
leur  genre  de  commerce^,  la  nature  &  le  prix 
de  leurs  marchandifes,  &c  le  temps  qu'ils  doi- 
vent demeurer  ici  :  il  fait  encore  pis  y  car  il 
ufe  de  lupercherie  pour  furprendte  les  M^x-» 
çhands,  ^  pour  confifquer  leurs  Marchati- 
diCc^,  Il  inquiète  les  Marchands  qu'il  croit  les 
plusopulens,  il  établit  fous  divers  prétextes 
de  nouveaux  impots ,  il  veut  entrer  lui-mê- 
me dans  le  commerce ,  &  tout  le  monde 
craint  à*avoir  affaire  avec  lui.  Aind  le  com- 
merce languit  5  les  étrangers  oublient  peu  à 
^peu  le  chemin  de  Tyr ,  qui  leur  étoit  autrefois 
û  doux  ,  &  Il  Pygmalion  ne  change  de  con-» 
duice^  noue  gloue  âc  nôtre  puiflince  feronç 


^t  Les    AvANTuREf 

bien -tôt  tranfportces  à  quel  qu'autre  peuple 

mieux  gouverné  que  nous. 

Je  demandai  cnfuirc  à  Narbal  comment 
les  T  y  rien  s  s'écoienr  rendus  fî  puillans  fur 
mer  :  car  jene  voulois  rien  ignorer  de  tout  ce 
qui  ferc  au  gouvernement  d'un  Royaume. 
Nous  avons  ^  me  répondit-il,  les  forêts  du 
Liban  qui  nous  fournifTcnt  le  bois  des  Vaif- 
fcâux,  &C  nous  les  réiervons  avec  foin  pour 
cerufage,  l'on  n'en  coupe  jamais  que  pour 
les  befoins  publics.  Pour  la  conflrudlion  des 
VaifTeaux  nous  avons  l'avantage  d'avoir  des 
ouvriers  habiles.  Comment, lui dis-je,  avez- 
Yous  pu  trouver  ces  ouvriers?  Il  me  répondit: 
Ils  Te  font  formez  peu  à  peu  dans  le  pais. 
Quand  on  récompenfc  bien  ceux  qui  exccl- 
lent'dans  les  arts ,  on  eft  fur  d'avoir  bien-tôt 
des  hommes  qui  les  mènent  à  leur  dernière 
perfeAion  :  car  les  hommes  qui  ont  le  plus  de 
îagcfTe  &c  de  talent ,  ne  manquent  point  de 
s'adonner  aux  arts  aufquels  les  grandes  ré- 
compenfes  font  attachées.  Ici  pn  traire  avec 
honneur  tous  ceux  qui  réiilïKïènt  dans  les 
arts  Se  dans  les  Icienccs  utiles  à  la  navigation: 
on  confidere  un  bon  Géomètre^  on  eftime  fort 
un  habile  Aftrologue  ,  on  comble  de  bien 
un  Pilote  qui  furpaflc  les  autres  dans  fa  fon- 
ction, on  ne  mcpr;fc  point  un  bon  Charpen- 
tier 5  au  contraire,  il  ef}  bien  payé  Se  bien 
traité  ;  les  bons  rameurs  même  ont  des  re- 
compcnfes  fûres  &  proportionnées  à  leur  fer- 
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vice,  on  les  nounic  bien,  on  a  foin  d'eux 
quind  ils  fonr  malades ,  en  leur  abfence  on  2 
foin  de  leurs  femmes  &  de  leurs  cnfans  ;  s'ils 
perilfenrdans  un  naufrage,  on  dédommage 
leur  famille,  on  renvoyr  chez  eux  ceux  qui 
#nt  fervi  un  certain  rcmj;  ainfi  on  en  a  autant 
qu'on  en  veut,  leperceft  ravi  d'élever  Ton 
fils  dans  un  fi  bon  mérier  ,  dc  dés  fa  plus  ten- 
dre jcunelTe  il  fc  hare  de  lui  montrer  à  manier 
la  rame,  les  cordages,  &  à  méprifer  ks  tempè- 
res. C'cftainfi  qu'on  mène  les  hommes  lans 
contrainte  par  la  récompcnfe  Se  par  le  bon  or- 
dre ;  l'autorité  feule  ne  fait  jamais  bien  ,  la 
foûmifllondcs  inférieurs  ne  fuffit  pas ,  il  faut 
gagner  les  cœurs  ,  &  faire  trouver  aux  hom- 
mes leurs  avantages  dans  les  chofes  où  l'on 
veut  fe  fervir  de  leur  induftrie. 

Apres  ccdifcours,  Naibal  memena  vifirer 
tous  ks  Mag;ixins ,  les  Arfenaux  ,  &  tous  les 
Métiers  qui  fervent  àla  conftrudion  des  Na- 
vires. Je  demandois  le  détail  des  moindres 
chofes,  &  j'écrivois  tour  ce  que  j'avois  ap- 
pris ,  de  peur  d'oublier  quelque  circonflancc 
utile. 

Cependant  Narbal,  qui  connoifToit  Pyg- 
fnalion,  &  quim'aimoir,  artcndoit  avec  im- 
patience mon  départ ,  craignant  que  je  ne 
fulTe  découvert  par  les  efpions  du  R  oi  qui  al- 
loient  nuit  &  jour  par  toute  la  Ville.  Mais  les 
vents  ne  nous  permettoient  pas  encore  de 
nous  embarquer.  Pendant  que  nous  étions 
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occupez  à  vifirer  curicuremenr  le  Port ,  nous 
vîmes  venir  à  nous  unOfficierde  Pygmalion, 
qui  dit  à  Narbal  :  Le  Roi  vient  d'apprendre  , 
d'un  des  Cppiraines  des  VaifTeaux  qui  font  re-v 
venus  d'Egypte  avec  vous ,  que  vous  avc55 
amené  un  étranger  qui  palTe  pour  Chyprien, 
le  Roi  veut  qu'on  l'arrête ,  &  qu'on  fçachc 
certainement  de  quel  païs  il  efl:  :  vous  en  ré- 
pondrez fur  vôtre  tête. 

Dans  ce  moment  je  m^étois  i;n  peu  éloi- 
gné pour  regarder  de  plus  prés  les  propor- 
tions que  les  Tyriens  avoicnt  gardées  dans 
la  conth-iicftion  d'un  Vaiffeau  prefque  neuf, 
qui  étoit  ,  difoit-on,  par  cette  proportion 
exacte  de  toutes  Tes  parties*  le  meilleur  voilier 
qu'on  eue  jamais  vu  dans  le  port,  j'interro- 
geois  Touvricr  qui  avoir  réglé  cette  propor- , 
tion.  Narbal  furpris  &  effrayé,  répondit  ;  Je 
chercherai  cet  étranger  qui  cH  de  l'Ifle  de 
Chypre.  Mais  quand  il  eût  perdu  de  viië  cet 
Officier,  ij  courut  vers  moi  pour  m'avertir 
du  danger  où  j'étois.  Je  ne  l'avois  que  trop 
prévu  5  me  dit -il,  mon  cher  Telemaque  ,    ' 
nous  lommes  perdus  :  le  Roy,  que  la  défian- 
ce tourmente  jour  &  nuit  >  foupçonne  que 
vous  n'êtes  pas  de  l'Iflc  de  Chypre,  il  veuc 
qu'on  vous  arrête ,  il  me  veut  faire  périr  fi 
je  ne  vous  mets  entre  Tes  mains,  que  ferons- 
nous  f  O  Dieux  i  donnez-nous  la  fagcffe  pour 
jnous  tirer  de  ce  peiil:  il  faudra^  Tclemaque, 
que  je  vous  meneau  Roi.  Vous  ibûtiendrez 

que 


1>E  Teiema  qju  e.  Liv.  II.  (fj 
que  vous  êtes  Chyprien  de  la  Ville  d'Ama- 
Tlionte,  fils  d'un  Statuaire  de  Venus  ;  je  dé- 
cUrcray..que  j'ay  connu  autrefois  vôtre  pcre, 
^  peut-ctre  que  le  Roy  ,  fans  vouloir  appro- 
fondir davantage,  vous  InifTcra  partiri)cne 
vois  point  d'autres  moyens  pour  fau  ver  vôtre 
vie  is:  la  mienne.  Je  repondis  à  NarbahLaif- 
fez  périr  un  malheureux  que  le  deftin  veut 
perdre  ;  je  fçai  mourir  ,  Narbrd  ,  6c  je  vous 
dois  trop  pour  vous  entraîner  dans  mon  mal- 
heur i  je  ne  puis  me  refondre  à  mentir  :  Je  ne 
fuis  point  Chyprien, &  je  nefçauroisdire  que 
je  le  fuis.  Les  Dieux  voyent  ma  fincerité,c'eft 
à  eux  àconferver  ma  vie  par  leurpuiirance  *, 
mais  je  ne  veux  point  la  fauver  par  unmen- 
fonge. 

Narba\me  répondit:  Mais  ce  men fonge ^^ 
Telemaque,  n'a  rien  qui  ne  foir  innocent, 
les  Dieux  mêmes  ne  peuvent  le  condamner  > 
il  ne  fait  aucun  mal  à  perfonne,  il  fauve  la  vie 
à  deux  innocens  ,  il  ne  trompe  h  Roy  que 
pourl'empêcherde  faire  un  grand  crime.  Vous 
pouffez  trop  loin  ,  Telemaque ,  I  amour  de 
la  vertu  ,  &  la  crainte  de  bkiîcr  la  Religion. 
Il  fuÔit  >  luy  difois- je ,  que  le  menfon^^^e  foie 
menfonge  ,  pour  n'être  pas  digne  d'un  hom- 
me qui  parle  en  la  prefence  des  Dieux  ^  ôc  qui 
doit  routa  la  veiiué.  Celui  qui  biefTe  la  vé- 
rité ,  ofFenfe  les  Dieux  ,  &  fe  bleflc  foi  mê- 
me ,  car  il  parle  contre  fa  confcienccCeifez,. 
Narbal  y  de  me  propofci  ce  qui  eft  indigne  de 
Tome  Ir  F 
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yoas  &  de  moi.  Si  ks  Dieux  ont  pitié  de 
nous,  ils  fçauronr  bien  nous  délivrer  :  s'ils 
veulent  nous  laiffer  périr,  nous  ferons  en 
mourant  les  viiflimes  de  la, vérité ,  ôc  nous 
laiflerons  aux  horrimcs  l'exemple  d^  préférer 
la  vtrru  fans  tache  à  une  longue  vie  ;  la  mien- 
ne n'eft  déjà  que  trop  longue ,  étant  Ci  mal- 
heureufe.  C'eft  vous  ftul,  o  mon  cher  Nar- 
bal ,  pour  qui  mon  cœur  s'attendrit  j  falloit- 
il  que  vôrrc  amitié  pour  un  malheureux  ctran* 
ger  vous  fur  fî  funefte  ? 

Nous  demeurâmes  long-temps  dans  cette 
cfpecede  combat ,  mais  enfin  nous  vîmes  ar- 
river un  homme  qui  couroit  hors  d'haleine  : 
c'étoit  un  Officier  du  Roy  qui  venoit  de  la 
part  d' A  (la!  bé-Cetre  femme  éf  oit  belle  com- 
me une  DéelFe  ;,  elle  joignoit  aux  charmes  du 
corps  tous  ceux  de  l'efprit ,  elle  éroit  -flateu- 
fci  enjouée,  inlinuante.  Avec  une  apparen- 
ce de  doL2ceur  ,  elle  avoir  un  cœur  cruel  8c 
plein  de  malignité  ;  mais  elle  fçavoit  cacher 
ies  fentimens  corrompus  par  un  profond  ar- 
tifice ;  elleavoitfçûgagneif  lecœur  de  Pyg- 
malion  par  fa  beauté,  parfon  efprit ,  par  fa 
douce  voix  ,  &  par  L'harmonie  de  fa  lyre. 
Pygrnalion  aveuglé  par  un  violent  amour 
pour  elle ,  avoir  abandonné  la  Reine  Topha 
fon  cpoufe.  Il  nC  fongeoit  qu'à  contenter  les 
pafTions  de  l'ambitieufe  Aftarbé.  L'amour 
de  cette  femme  ne  luy  étoir  gueres  moins  fu- 
neftc  que  fon  infâme  avarice.  Mais  quoy- 
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qu'il  eur  tant  de  paflîon  pour  clic  clîc  n'avoic 
pour  lui  que  du  mépris  6c  du  dci^oût  ;  tll<^ 
taclioic  Tes   vrais  fenrimens  ,  ^  clic  biioic 
Tcniblant  de  ne  vouloir  vivre  que  pour  luy, 
dans  le  temps  même  où  elle  ne  pouvoir  le 
fouffiir.    Il  y  avoit  à  Tyr  un  jeune  Lydien? 
d'une  mcrveillcufe  beauté,  nommé   Mala- 
chon  i  mais  mou,  efféminé,  noyé  dans  les- 
pla Tns  -,  il  ne  fongeoit  qu'à  confervcr  la  de-» 
licarcflc  de  Ton  teint ,  qu'à  peigner  Tes  che- 
veux blonds  flotans  fur  fes  épaules,  qu'à  fc 
parfumer  ,  qu'à  donner  un  tour  gratieux  à  fa 
robe  ,  enfin  qu'à  chanter  les  amours  fur  fa 
lyre.  Aftirbélevi-3raimi,&:  devint  furieufe; 
il  la  mLpiifa,  parce  qu'il  c:ci:  pairionné  pour 
uneauTc  femme  -,  d'ailîcuis  il  craignit  de 
s'cxpofcr  à  la  cruelle  jaloufie'du  Roy.  Aftar- 
bc  fc  (entant  méprifée  ,  s'abandonna  à  fou 
relTenrimenfjdans  fon  dcfefpoir  ,  elle  s'ima- 
gina qu'elle  pouyoit  faite  palTer  Malachon 
pour  l  étranger  que  le  Roy  faîfoit  chercher  y 
&  qu'on  difoir  qui  étoit  venu  avec  NarbaLT 
en  effet ,   elle  le  perfuada  à  Pygmalion  ,  ÔC 
corrompit  tous  ceux  qui  auroienr  pu  le  dé-* 
tromper.  Comme  il  n'aimoic  point  les  hom- 
mes vertueux  ,  &  qu'il  ne  fçavoit  point  les 
difcerner,  il  n'étoit  environné  que  de  gensin^ 
rcreffcz ,  artificieux  ,  prompts  à  exécuter  fcS' 
ordres  injufles  6c  fanguinaites  :  de  telles  gens 
craignoient  l'autorité  d'Aftarbé,  ôc  ils  lui  ai- 
doieiK  à^uoroper  le  Roy^ilepeur  de  déplaice; 
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à  cette  femme  hautaine  qui  avoit  toute  (a. 
confiance.  Aiiifi  le  jeune  Malachoa,  quoy- 
que  connu  pour  Cretois  dans  route  la  Ville  ^ 
pafTe  pour  lejcune  étranger  que  Narbal  avoit 
amené  d'Egypte  ;  il  fut  mis  en  prifon:Ailar- 
bé,qui  craignoir  queNaibal  n'allât  parler  au 
Roy,ô«:  ne  découvrît  fonimpoflure,  lui  en- 
voya en  diligence  cet  Officier ,  qui  lui  dit  ces 
paroles  :  Aitarbé  vous  défend  de  découvrir  au 
Roy  quel  eft  vôtre  étranger*,  elle  ne  vous  de- 
mande que  le  filence^ôc  elle  fçaura  bien  faire 
en  forte  que  le  Roy  foit  content  de  vous; ce- 
pendant bâtez- vous  de  faire  embarquer  avec 
les  Chy  priens  le  jeune  étranger  que  vous  avez 
amenéd'Egyptc,  afin  qu'on  ne  le  voye  plus 
dans  la  Ville.  Narbal  ravi  de  pouvoir  fauvcr 
fa  vie  &  la  miCnne  ,  promit  de  fe  taire ,  & 
rOfficier  fatisfak  d'à  voit  obtenu  ce  qu'il  de- 
îTiandoit^s'en  retourna  rendre  compte  à  Aftar- 
bé  de  fa  commiflîon. 

Narbal  6c  moy  nous  admirâmes  la  bonté 
des  Dieux,qui  récompenfoicnt  nôtre  finceri- 
téy  &c  qui  a  voient  un  foin  fi  touchant  de  ceux 
qui  bazardent  tout  pour  la  vertu  jnous  regar- 
dions avec  horreur  im  Roy  livré  à  Tavarice 
&  à  la  volupté.  Celui  qui  craint  avec  tant 
d'excès  d'être  trompé ,  difions-nous^  mérite 
^e  l'être ,  il  l'efl:  prefque  toujours  grofliere- 
ment ,  ilfe  défie  aes  gens  de  bien  ,  &  il  s'a- 
bandonne à  des  fcelerats. Voyez  Pygmahon, 
il  eil  le  joiiet  d'une  femme  fans  puàcur  ;  ce-. 
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pendant  les  Dieux  fc  fervent  du  nicniongc 
des  mcchans  pour  fauver  les  bons ,  qui  ai- 
ment mieux  perdre  la  vie  que  de  mentir  :  en 
même  temps  nous  appcrcj-ûnies  que  les  vents 
changcoient,  &  qu'ils dcvenoienc  favorables 
aux  Vaid'eaux  de  Chypre. 

Les  Dieux  fe déclarent  5  s'ccriaNarbal,  ils 
vculcnt^mon  cher  Tekmaque  ,  vous  merrrs 
en  Turetè.  Fuyez  cette  terre  cruelle  ôc  maudi- 
te. Heureux  qui  pourroit  vous  fuivre  jufques 
dans  les  rivages  les  plus  inconnus  l  Heureux 
qui  ponrroit  vivre  &  mourir  avec  vous  l  mais 
un  dcrtin  fevere  m'attache  à  cette  malheu- 
reufc  patrie.  11  faut  foutfrir  avec  elle  i  peut- 
ctre  faudra-t-il  être  enfeveli  dans  les  ruines  j 
n'importe^pourvû  que  je  dife  toujours  la  vé- 
rité 5  &  que  mon  cœur  n'aime  que  la  juftice. 
pour  vous  ,  ô  mon  cher  Telemaque  !  je  prie 
les  Dieux,  qui  nous  conduifent  comme  par  la 
main,  de  nous  accorder  les  plus  précieux  de 
tous  leurs  dons  ,  qui  eft  la  vertu  pure  &c  fans 
cache  jufqu'à  la  mort.  Vivez,  retournez  en 
Itaque ,  confolez  Penelope,dclivrez-  la  de  Tes 
rcmcraircs  Amans ',  que  vos  deux  yeux  puif- 
fent  voir  ,  que  vos  deux  mains  puifTent  em- 
braffer  le  fage  UlyfTe ,  ôc  qu'il  trouve  en  vous 
un  fils  égal  àfafagefTe.  Mais  dans  vorre  bon- 
heur, fouvcnez-vousdu  malheureux  Narbal, 
ôc  ne  cefTeï  jamais  de  m'aimcr. 

Quand  il  eut  achevé  ces  paroles  ^  je  i'arro- 
fois  de  mes  larmes  fans  lui  répondre,  de  pro-. 


7®  Les    Avantures 

fonds  roûpirsm'cmpcchoicnr  de  parler  ;  nous 
nousembrallîons  en  filence,  il  memcnaj-if- 
qu'aii  Vaiircau  -,  il  demeura  fur  le  rivage  ,  Se 
quand  le  VaifTeau  fur  parti ,  nous  ne  ceffions 
de  nous  regarder  encore  tandis  que  nous  pû- 
mes nous  voir. 

Calypfoqni  avoir  été  jufqu'à  ce  moment 
immobile,  tranfportéede  plaifîrcn  écoutant 
les  avantures  de  Teiemaque  ,  Tinrerrompic 
pour  lui  faire  prendre  quelque  repos.  Il  cil 
rempSj  lui  dit-elle,  que  vous  alliez  goûter  la  • 
douceur  du  iommeil  après  tant  de  travaux  ^- 
vous  n'avez  rien  à  craindre  ici ,  tour  vous  cft 
favorablc,abandonnez-vous  doncvà  la-^joye»  à>  ■ 
la  paix,  6c  i  tous  les  autres  dons  des  Dieux,    > 
donc  vous  allez  être  comblé.  Demain  quand 
l'Aurore  avec  fes  doigts  de  roiêsentr'ouvrira.  , 
les  porres  de  l'Orient,  8c  que  les  chevaux  da  "" 
Soleil  fortant  de  l'onde  amcre, répandront  les 
fiâmes  du  jour  pour  chalfer  devant  eux  toutes 
les  étoiles  du  Ciel ,  nous  reprendrons  ,  mon 
cher  Teiemaque  ,  l'hiftoire  de  vos  malheurs:  "  ■ 
jamais  vôtre  père  n'a  égalé  vôtre  fageflè  &  vô' 
tre  courage.  Ni  Achille  vainqueur  d'Hedory" 
Tiï  Thefée  revenu  des  Enfers  ,  ni  même  le  ": 
•grand  Alcide,  qui  a  purgé  la  terre  Acs  monf- 
trcs,  n'ont  montré  autant  de  force  &  de  vertu 
que  vous.  Je  fouhaite  qu'un  profond  fommeil 
rende  cette  nuit  courte  pour  vous.  Mais  hc- 
las  l  qu'elle  fera  longue  pour  moy  î  qu'il  me 
tardera  de  vous  revoir ,  de  vous  entendre  > 
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de  VOUS  Faire  redire  ce  que  jc  fçai  dcja  ,  ÔC 
voLisdemaiidcr  ce  que  je  ne  fçai  pas  encore! 
>\IIcz,  mon  cher  Ttlemaquc  ,  avec  le  fagc 
Mentor  que  les  Dieux  vous  ont  rendu  :  allez 
dans  cette  Grotte  ,  où  tour  eft  préparé  pour 
vôtre  repos.  Je  prie  Morphée  de  répandre  Tes 
plus  doux  charmes  fur  vos  paupières  appcfan- 
ties ,  de  faire  couler  une  vapeur  divine  dans 
tous  vos  membres  fatigueZj&:  de  vous  envoyer 
des  fonges  légers  qui  voltigeans  autour  de 
vous,  flaccnc  vos  fcns  par  les  images  les  plus 
riantes5^&  repoufTcnr  loin  de  vous  tout  ce  qui 
pourtoit  vous  réveiller  trop  promptemenr.- 

La  Décile  conduifit  cUc-mcmcTelcmaque 
dans  cctre  Grote  feparée delà  fiennei  elle n'é- 
toit  ni  moifiS  ruflR|uc ,  ni  moins  agréable. 
Une  fontaine  qui  couloir  dans  un  coin  y  tai- 
foitun  doux  murmure  qui  appclloit  le  Som- 
meil -j  les  Nymphes  y  avoicnt  préparé  deux 
lits  d'une  molle  verdure  ,  fur  lefquellcs  elles 
avoient  étendu  deux  grandes  peaux,  l'une  de 
Lion  pourTelemaque>&  l'autre  d'Ours  pour 
Mentor. 

Avant  q«e  de  laiilèr  fermer  Tes  yeux  au 
fommeil ,  Mentor  parla  ainfi  à  Tclemaquc  : 
Le  çlaifir  de  raconter  vos  hiftoircs  vous  a 
entraîné,  vous  avez  charmé  la  Déefle  en  lui 
racontant  les  dangers  dont  votre  courage  &: 
votre  induftrie  vous  ont  tiré.  Par-là  vous  n'a- 
vez fait  qu'enflâmer  davantage  Ton  cœur ,  6c 
que  vous  préparer  une  plus  dangcreufe  capti- 
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vite.  Comment  efpercz-vous  qu'elle  vous 
laifTe  maintenant  Sortir  de  Ton  Iflc,  vous  qui 
l'avez  enchantée  par  le  récit  de  vos  avantu- 
res ?  L'amour  d'une  vainc  gloire  vous  a  fait 
parler  fans  prudence.  Quand  eft-ce,  ô  Tcle- 
maque  !  que  vous  ferez  aiTez  fage  pour  ne 
parler  jamais  par  vanité  ,  ôc  que  vous  fçau- 
rez  taire  tout  ce  qui  vous  eft  avantageux,, 
quand  il  n'eft  pas  utile  à  dire  ?  Les  autres  ad- 
mirent vôtre  fagcfTedans  un  âge  où  il  eft  par- 
donnable d'en  manquer.  Pour  moy ,  je  ne 
puis  rien  vous  pardonner  ;  je  fuis  le  feul  qm 
vous  connoît,  &C  qui  vous  aime  aiX.z  pour 
vous  avertir  de  toutes  vos  fautes.  Combien 
êtes-vous  encore  éloigné  delà  fageffe  de  vô- 
trepere  ?  Mais  quoi  donc,  répondit  Telema- 
que  3  pouvois-jc  refufer  à  Calypfo  de  luy  ra- 
conter nos  malheurs  ?  Non  reprit  Mentor  , 
il  falloir  les  lui  raconter  ,  mais  vous  deviez  le 
faire  en  ne  lui  difant  que  ce  qui  lui  pouvoir 
donner  de  la  compafîion  v  vous  pouviez  luf 
dire  que  vous  aviez  éré  tantôt  errant  >  tantôt 
captif  en  Sicile,  &  puis  en  Egypte  -,  c'éroic 
lui  en  dire  aiTez,  &  tout  le  refte  n'a  fervi  qu'à 
augmenter  le  poifon  qui  brûle  déjà  fon  cœur: 
Plaiie  aux  Dieux  que  le  vôtre  paille  s'en  pré- 
ferver.  Mais  que  ferai-jc  donc  .  continua  Te- 
lemaque  d'un  ton  modéré  &  docile  ?  Il  n'eft 
plus  tcms,  repartit  Mentor,  de  lui  cacher  ce 
qui  refte  de  vos  avantures  i  elle  en  fçait  aftez 
pour  ne  pouvoir  être  trompée  fur  ce  qu'elle 

ne 
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ne  l(yaic  pas  encore ,  votre  referve  ne  fervirdic 
qu'à  l'irriter  :  achevez  donc  demain  de  lui  ra- 
conter tout  ce  que  les  Dieux  ont  hiit  en  vôtre 
faveur,  &c  apprenez  une  autre  fois  à  parler 
plus  fobrcmcnr  de  tout  ce  qui  peut  vous  at- 
tirer quelque  loiiange.  Telcmaquc  reçut  avec 
amitié  un  Ci  bon  confeil  >  &  ils  fc  couche* 
rent. 


Tome  /, 
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LirRE    TROI  S  I  E'  M  E, 

Us  SI-TÔT  que  Phœbus eut  répandu 
fcs  premiers  rayons  fur  la  terre.  Men- 
tor entendant  la  voix  de  la  DéefTe  qui 
nppclloit  Tes  Nymphes  dans  les  bois ,  éveilla 
Telcmaque.  Il  eft  rems ,  lui  àiz-^'û  ,  de  vain- 
cre le  fommeil  :  allons  retrouver  Calypfo, 
mais  défiez-vous  de  Ces  douces  paroles.  Ne 
luy  ouvrez  jamais  votre  cœur  ^  craignez  le 
poifon  flateur  dcfes  louanges.  Hier  elle  vous 
clevoit  au  deffusde  vôtre  lage  père,  de  l'in- 
vincible Achille,  du  fameux  Thefce,  d'Her- 
cule devenu  immortel.  Sentites-vous  combien 
cette  louange  eft  cxceffive  ?  Crûtes-vous  ce 
qu'elle  difoit  ?  Sçachez  qu'elle  ne  le  croit  pas 
elle-même  ;  elle  ne  vous  loue,  que  parce  qu'el- 
le vous  croie  foibls  Se  afTezyain  pour  vous 
laiffer  tromper  par  des  louanges  difpropor- 
lionnées  à  vos  aâ:ions, 

G  ii 
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Ajrcs  ces  paroles  ,  ils  allcicnt  au  lieu  où  Li 
DécfTe les  atrcndoir.  Elle  foûrir  en  les  voyanr, 
&  cachi  fous  une  apparence  de  joye  la  crain- 
te &c  l'inquiétude  cjui  rroubloient  Ton  cœur  j 
car  elle  prévoyoic  que  Telemaque ,  conduit 
par  Mentor ,  lui  cchapcroit  de  mêm^  qu'U- 
lyiTe-  Hârez-vouSj  dir-clle  ,  mon  cher  Tcle- 
maque,  de  fatisfaire  ma  curiofiré,  j'ai  crû  pen- 
dant toute  la  nuit  vous  voir  partir  de  Phcni- 
cic  ],  de  chercher  une  nouvelle  deftinée  dans 
l'iflc  de  Chypre.  Dites- nous  donc  quel  fut  ce 
voyage^  de  ne  perdons  pas  un  moment.  Alors 
on  s'a  {fit  fur  l'herbe  femée  de  violettes,  à 
l'ombre  d'un  bocage  épais.  Calypfone  pou- 
voit  s'empêcher  de  jettcr  fans  cq(^c  des  re- 
gards tendres  Ôc  paffionnez  fur  Telemaque* 
&c  de  voir  avec  indignation  que  Mentor  ob- 
fervoit  jufques  au  moindre  mouvement  de  fcs 
yeux.  Cependant  les  Nymphes  en  filence  fe 
panchoicnt  pour  prêter  l'oreille,  &  faifoienc 
un  demi  cercle  pour  mieux  voir  &  pour 
mieux  écouter.  Les  yeux  de  l'afTcmblée  é- 
toient  imniobiles  Ôc  attachez  fur  le  jeune 
homme.  Telemaquebaiflant  les  yeux,  &  rou- 
gi (Tant  avec  beaucoup  de  grâce,  repiit  ainfi  le 
iilde  (on  difcours. 

A  peine  le  doux  fouflc  d'un  vent  favorable 
avoir  rempli  nos  voiles,  que  la  terre  de  Pheni^ 
ciedifi^arur  à  nos  yeux.  Comn:"  j'écois  avec 
les  Chypriens,  dont  j'ignorois  les  mœurs,  je 
me  léfolus  de  me  taire,  de  remarquer  teac  de 
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cVobfcrver  toutes  les  règles  tic  la  difcictioii 
pour  gagner  leur  cftimc.  Mais  pendanc  mon 
fîlcnce  un  fommcil  doux  &c  puifTinc  vint  me 
faifir^  mes  fcns croient  liez  &c  fiirpendus ,  je 
goûroisunejoye&  une  paix  profonde  qui  en- 
yvroit  moncccur.  Tout  à  coup  je  crûs  voir 
Venus  qui  fendoit  les  nues  dans  Con  Char  vo- 
lant, conduit  par  deux  Colombes  j  elle  avoir 
cette  éclatante  beauté,  cette  vive  jeuncfTc,  ces 
grâces  tendresqui  parurent  en  elle,  quand  elle 
lortit  deTccumc  de l'Ocean^^:  qu'elle cbioiiic 
les  yeux  de  Jupiter  même.  Elle  dcfccndit  tout 
d'un  coup  d'un  vol  rapide  jufqn'auprcs  de 
moi ,  me  mit  en  foirianr  là  main  fur  Tcpaulcj 
&  me  nommant  pir  mon  nom  ,  prononça  ces 
paroles  :  Jeune  Grec  ,  tu  vas  entrer  dans  mon 
Empire  j  tu  arriveras  bien-rot  dans  cette  Ifle 
fortunée,  où  les  plaidrs,  les  jeux  &  les  ris  fo- 
lâtres naiiïent  fous  mes  pasj  là  tu  brûleras 
âes  parfums  fur  mies  autels  -,  là  je  te  plongerai 
dans  un  fl^uved^i  délices  :  ouvre  ton  cœur  aux 
plus  douces  efperanccs ,  &  garde-toi  bien  de 
refîfter  à  la  plus  puifTantes  de  toutes  les  Dc>f- 
fes  i|ui  veut  te  rendre  heureux. 

E:;  même  temps  j'apperçûs  l'Enfant  Cu- 
pidon  ,  dont  les  petite:î  ailes  s'agitant,  le  fâi- 
ioient  voler  autour  de  fa  mère  :  quoiqu'il  eût 
fur  fon  vi(age  la  rcndreffc,  les  grâces,  &:  Ten- 
joiiement  de  l'enfance ,  il  avoir  je  ne  Cq\{ 
quoi  dans  fes  yeux  pcrçansqui  mefaifoitpeurj 
il-rioic  en  me  regardant  ^  fon  ris  étoit  nuiin^ 
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mocqucur,  &  cruel  ,  il  tira  de  fon  carquois 
d'or  la  plus  aiguë  de  Tes  flèches ,  il  banda  fon 
arc  5  ôc  alloic  me  percer,  quand  Minerve  fe 
montra  foudaincment  pour  me  couvrir  de 
fon  Egide. 

Le  vifage  de  cette  DéelTe  n'avoir  point 
ccrtc  beauté  molle  &C  cette  langueur  paiîion- 
nécj  que  j'avois  remarquée  dans  le  vifage  6c 
dans  la  pofture  de  Venus.  C'éroirau  contrai- 
re une  beauté  fimple,  négligée ,  niodefte,  roue 
ctoitgrave,  vigoureux^  noble,  plein  de  force 
&  de  majefté-  La  flèche  de  Cupidon  ne  pou- 
vant percer  l'Egide,  tomba  parterre  :  Cupi- 
don indigné  en  foûpira  amèrement,  de  eut 
honte  de  fe  voir  vaincu.  Loin  d'ici ,  s'écria 
Minerve,  loin  d'ici,  téméraire  enfant,  tu  ne 
vaincras  jamais  que  des  âmes  lâches  qui  ai- 
JTient  mieux  hs  honteux  plaifirs  que  la  fagef- 
fe,  la  vertu  &  la  gloire. 

A  ces  mots  l'Amour  irrité  s'envola.  Se  Ve- 
nus remonta  vers  l'Olympe  ;  je  vis  long-tcms 
fon  Char  avec  fes  Colombes  dans  une  nuée 
d'or  &  d'azur,  puis  elledifparut-  En  rcbai(- 
fant  \qs  yeux  vers  la  terre  ,  je  ne  trouvai  plifs 
Minerve  -,  il  me  fembla  que  j'étois  tranfpotié 
dans  un  jardin  délicieux,  tel  qu'on  dépeint  les 
Champs  Elifécs.  Je  reconnus  Mentor  ,  qui 
me  dit  :  Fuyez  cette  cruelle  terre  ,  cette  Ifle 
cmpeflée,  où  l'on  ne  refpireque  la  volupté  : 
la  vertu  la  plus  courageufe  y  doit  trembler  ^ 
&  ne  fe  peut  fauver  qu'en  fuyant.  Dès  que 
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}c  le  vis,  je  me  voulus  jcttcr  à  fou  cou  pour 
l'cmbrafTcr,  mais  je  fentois  que  mes  pieds  ne 
pouvoicnt  fc  mouvoir ,  que  mes  genoux  fe 
déroboient  Tous  moi ,  &  que  mes  mains  s'cf- 
forçant  de  fentir  Mentor  y  chcrchoient  une 
ombre  vaine  qui  m'cchapoit  toujours* 

Dans  cet  effort  je  m'cvcillai,  &:  je  fcmis 
que  ce  longe  myftciieux  croit  un  avertifTe- 
ment  divin  :  je  me  fcntis  plein  de  coarage 
contre  les  plaifirs,  &c  de  défiance  contre  moi- 
mcme  pour  détefter  la  vie  molle  des  Chy- 
priens.  Mais  ce  qui  me  perça  le  cœur,  fut  que 
je  crûs  que  Mentor  avoir  perdu  la  vie  ,  & 
qu'ayant  pafle  les  ondes  du  Srix ,  il  habitoic 
l'heureux  féjourdcs  amcs  juflcs.  Cerre  penféc 
me  fit  répandre  un  torrent  de  larmes  :  on  me 
demanda  pourquoi  je  pleurois.  Les  larmes  * 
repondis-je,  ne  conviennent  que  trop  à  un 
malheureux  étranger  qui  eft  fans  efperance  de 
revoir  fa  patrie  :  cependant  tous  les  Chy- 
priens  qui  étoient  dans  le  VaifTeau  ,  s'aban* 
donnoient  à  une  folle  joye ,  les  rameurs  enne- 
mis du  travail  s'endormoient  fur  leurs  rames: 
le  Pilote  couronné  de  fleurs  laiffoit  le  gouver- 
nail ,  &  tenoit  en  fa  main  une  grande  cruche 
de  vin  qu'il  avoir  prcfque  vuidée.  Lui  ôc  rous 
les  autres  troublez  par  la  fureur  de  Bachus, 
chantoient  à  Thonncur  de  Venus  &:  de  Cupi- 
don>  des  vers  qui  dévoient  faire  horreur  à  tous 
ceux  qui  aiment  la  vertu. 
Pendant  qu'ils  oublioient  ainfî  les  dangers 
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de  la  mer  une  foudaine  tempête  troubla  le 
Ciel  &c  l'eau,  les  vents  déchaînez  mugi  fïoicnt 
avec  fureur  dans  les  voiles  >  les  ondes  noiies 
battoient  les  flancs  du  Navire,  qui  gémiflbit 
fous  leurs  coups  :  tantôt  nous  montions  fur 
le  dos  des  vagues  enflées ,  tantôt  la  mier  fem- 
bloit  fe  dérober  fous  le  Navire,  6c  nous  préci- 
piter dans  l'abîme  j  nousappercevions  auprès 
de  nous  des  rochers  ;.  contre  lefquels  les  flots 
irritez  fe  brifoient  avec  un  bruic  horrible. 
Alors  je  compris  par  expérience  ce  que  j'avois 
oiii  dire  à  Mentor ,  que  les  hommes  mous  & 
abandonnez  aux  plaiflrs ,  manquent  de  cou- 
rage dans  les  dangers.  Tous  nos  Çhyprieni 
abbatus  pleuroient  comme  des  fem.mesj  je 
B*entendois  que  des  cris  pitoyables,. que  des 
regrets  fur  les  délices  de  la  vie  ^  que  de  vaines 
promefles  aux  Dieux  pour  leur  faire  des  fp.cii- 
ficcSjfi  on  pouvoir  ai  river  au  Port.  Perfor.nc 
ne  confervoit  aflez  de  prefence  d'efprir  ,  ni 
pour  ordonner  les  manœuvres,  ni  pour  tra- 
vailler y  il  me  parut  que  je  devois  en  fauvant 
ma  vie  fauver  celle  des  autres  *,  je  pris  le  gcu- 
vernailen  main,  parce  que  le  Pilote  femiblable 
à  une  Bacchante,  était  hors  d'état  de  çonnoî- 
tre  le  danger  du  Vaifleau*,  j'encourageai  les 
Matelots  effrayez,  je  leur  fis  abbaifllr  les  voi- 
les, ils  ramèrent  vigourcufement  ^nous  pr.f- 
fâmes  au  travers  des  ccueils,  &c  nous  vîmes 
g:  prés  routes  les  harreiTs  de  la  mort.  Enfla 
nous  arrivâmes  dans  l' Iflc  de  Chypre . 
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Cecrc  avanrurc  parur  comme  un  fongc  à 
tous  cciix  qui  me  cicvoicnt  la  confcrvarion  c!e 
Jciirs  vies  :  ils  me  rcgardoicnt  avec  cronnc- 
ment  :  nous  arrivâmes  dans  le  mois  d'Avril 
conficrc  à  Venus.  Cette  faifon  ,  diftnt  ks 
Chypricns,  convient  à  cette  Dccflc  ;  car  elle 
fcmblc  ranimer  toute  la  nature,  d<:  faire  naî- 
tre les  piaifirs  comme  les  fleurs.  En  arrivant 
dans  rifle  je  fentis  un  air  doux  ,  qui  rendoic 
les  corps  lâches  &c  parcdcux  ,  mais  qui  infpi- 
roit  une  humeur  enjoiiéc  c^'  toi  acre.  Je  remar- 
quai que  la  campagne  naturellement  fertile 
8c  agréable  ,  étoit  prefque  inculte,  tant  les 
hali:nns  étoient  ernemisdu  travail  :  je  vis  de 
de  :ous  côrez des  femmes  de  des  filles  vain:- 
ment  parées  ,  qui  alloienc  en  chantant  les 
louanges  de  Venus,  fe  dévouer  à  fon  T\;m- 
pie  :  labeauîc,  les  grâces  ,  )a  joye  ,  les  piai-^ 
Cns  y  éclatoient  également  fur  leurs  vifages  r 
mais  les  grâces  y  étoient  affectées  :  on  n'y 
voyoi^  point  une  noble  (implicite,  de  ure pu- 
deur  aimab'e,  qui  fait  le  plus  grand  charme 
de  la  beauté.  L'air  de  molle (ï'e,  l'art  de  com- 
pefer  leurs  vifages,  leur  parure  vaine,  leur 
démarche  langiiiilante,  leurs  regards  qui  fcm- 
bloicn:  chercher  ceux  des  hommes,  leur  ja- 
lo-?fic  entr'elies  pour  allumer  de  gfandes  paf- 
fîons  :  en  un  mor^  tour  C:  que  je  voyois  dans 
ces  femmes  ,  me  fembloic  vil  &:  méprifable  : 
à  force  de  me  vouloir  plaire ,  elles  me  dégou- 
toienr. 
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On  me  conduilît  au  Temple  de  la  DcefTeo 
Ce  Temple  cft  tout  de  marbtc  ,  c'eft  un  par- 
fait Periftille  ,  les  colomnes  font  d'une  grof- 
feur  &  d'une  hauteur  qui  rendent  cet  édifice 
tres-majeftueux  :  au-dcfTus  de  Tarchitrave  & 
de  la  frife  ,  font  à  chaque  face  de  grands  froii 
tons,  où  l'on  voit  en  bas  reliefs  toutes  les  plus 
agréables  avantures  de  la  Déefle.  A  h  porrc 
du  Temple  eft  fans  ceffe  une  foule  de  peuples 
qui  viennent  faire  leurs  offrandes.  On  n'y 
égorge  jamais  dans  l'enceinte  du  lieu  facré  , 
aucune  Vidtime  5  on  n'y  briVe  point  comme 
ailleurs  la  graiffe  des  Genifi'es  ^  des  Tau- 
reaux :  on  ne  répand  jamais  leur  fang:  onpre- 
fente  feulement  devanr l'Autel  les  bctes  qu'- 
on  offre,  &  on  n'en  peut  offrir  aucune  qui  ne 
foie  jeune,  blanche,  fans  défaut  &  fans  ta- 
che *,  on  les  couvre  de  bandelettes  de  pour- 
pre brodées  d'or^  leurs  cornes  font  ornées 
de  bouquets  de  fleurs  odoriferentcs  :  après 
qu'elles  ont  été  prcfentées  devant  l'Autel  ^ 
on  les  renvoyé  dans  un  lieu  écarté  ou  elles 
font  égorgées  pour  les  feftins  des  Prêtres  de 
la  DéefTe.  On  offre  aufïî  toutes  fortes  de  li- 
queurs parfumées,  &  du  vin  plus  doux  que  le 
ne(5i:âr  :  les  Prêtres  font  revêtus  de  grandes 
robes  blanches  avec  des  ceintures  d'or ,  &c 
des  franges  de  même  au  bas  de  leurs  robes  j 
on  brûle  nuit  &  jour  fur  les  Autels  les 
parfuma  les  plus  exquis  de  l'Orient,  &  ils 
forment  une  efpece  de  nuage  qui  monte  vers 
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le  Ciel.  Toutes  les  colomncs  de  marbre  font 
ornées  de  Rftons  pcndans,  rous  les  vafes  ,  qui 
fervent  au  Sicrihce,  font  d'or,  un  bois  fa- 
crédc  Myrrhe  environne  le  bâtiment  :  il  n'y 
a  que  des  jeunes  î^arçons  «5^  des  jeunes  filles 
d'une  rare  beauté  qui  puiiTcnt  prcfcnrcr  les 
Victimes  aux  Prerres,  &c  oui  ofcnt  allumer 
le  feu  des  Autels  :  mais  l'impudence  &  la 
diflolution  deshonorent  un  Temple  il  magni- 
>'fiquc. 

D'abord  j'eus  horreur  de  ce  que  je  voyois, 
mais  infenfiblement  je  commençois  à  m'y  ac- 
coûrumer  j  le  vice  ne  me  faifoit  plus  aucune 
p.ine  ,  toutes  les  co.Tipagnies  infpiroienc 
je  ne  fçai  quelle  irclination  pour  le  defordre  : 
on  fe  mocquoirdemoi  innocence  î  ma  rete- 
nue &  ma  pudeur  fcrvoicnt  de  jciiet  à  ces 
peuples  effronrez.  On  n'eublioit  rien  pour 
exciter  mes  paiîions  ,  pour  me  tendre  de5 
pièges  ,  &  pour  réveiller  en  moi  le  goiàt 
des  plaifîrs.  Je  me  fenrois  afFoiblir  tous  les 
jours,  la  bonne  éducation  que  j'avois  reçue 
lie  me  foûrenoit  prefque  plus,  toutes  mes 
bonnes  refolurions  s'évanoiiKToient  ;  je  ne  me 
fentoisplus  la  force  de  réfifter  au  mal  qui  me 
prcfToit  de  rous  côfcz  ;  j'avois  même  une 
mauvaife  honte  de  la  vertu  ;  j'étois  comme 
un  homme  qui  nage  dans  une  rivière  profon- 
de &  rapide^  d'abord  il  fend  les  eaux  &  re- 
monte contre  le  torrent  \  mais  fi  les  bords 
font  efcarpcz,  ^  s'il  ne  peut  ie  repofer  fur 
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Je  rivage  ,  il  fe  lafle  enfin  peu  à  peu  ,  fa  force 
l'abandonne.  Tes  membres  cpuifcz  s'engour- 
diffcnr,  de  le  cours  du  fleuve  l'entraîne  ;  aind 
mes  yeux  commcnçoicnt  à  s'obfcurcir,  mon 
cœur  romboit  en  défaillance  ,  je  ne  pouvois 
f)lus  rappcUer  ma  raifon ,  ni  le  fouvenir  des 
malheurs  de  mon  père  :  le  fong?  ou  je  croyois 
avoir  vu  le  fage  Mentor  dcCccndu  aux 
Champs  Elizées,  achcvoit  de  me  découra- 
ger; une  fecretre  &:  douce  langueur  s'empa-. 
roicdemoi,  j'aimois  déjà  lepoiîbn  flateurqui 
fe  glifloir  de  veine  en  veine,  &r  qui  penerroît 
jufques  dans  la  moelle  de  mes  os.  Je  poufTjîs 
néanmoins  encore  de  profonds  foûpirs  ,  je 
verfois  des  larmes  ameres,  lerugifTois  comme 
un  Lion  dans  ma  fureur.  O  malhcurcufe  jcu- 
nefle,  difois- j.  l  ô  Dieux  qui  vous  jciicz  cruel- 
lemenr  des  hommes,  pourquoi  les  faire^i-voirs 
paflcr  par  cer  âge,  qui  eftun  rems  de  folie  ou 
de  fièvre  ardcnrc  ?  O  l  que  ne  fuis-  je  couvert 
de  cheveux  blmcs,  courbé  5c  proche  du  '■om- 
beau,  commu  Laerre  mon  ayeul  ?  la  ?norr  me 
feroic  plus  douce  que  la  foiblellc  honîeufecii 
je  me  vois. 

A  peine  avois-je  ainfi parlé,  que  ma  dou- 
leur s'adouciffoir ,  &C  que  mon  cœur  enyvrc 
d'une  folle  pafîion  ,  fccoiioic  prefque  toute 
pudeur  ,  puis  je  me  voyois  plongé  dans  un 
abîme  de  remords:  pendant  ce  trouble  je  cou- 
rois  çà  ôc  là  dans  le  facré  bocage  ,  fembla- 
ble  à  une  biche  qu'un  chalTeur  a  bleffée ,  elle 
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court  au  rravcrs-dcs  vaftcs  forces  pou i-  foula- 
gci  l'a  douk'urj  mais  la  flèche  qui  l'a  peiccc 
tians  le  flai:c  ,  la  fuir  par  tout  j  clic  porte  par 
tour  Ic.trait  meurtrier  :  ainfi  jecourois  en  vain 
pour  m'oublicr  moi-mcmc,  &  rien  n*adou- 
cilloit  la  playc  de  mon  cœur. 

En    ce  moment  j'appcrcûs  aftcz  loin  de 
moi  dans  l'ombre  cpailie  de  ce  bois  la  figure 
du  fagc  Mentor  :  mais  Ton  vifage  me  parut  (î 
pale,  lî  rriftc&:  auflere  ,  que  je  n'en  pus  ref- 
lentir  aucune  joyc  :  Eft-ce  vous  donc,  ô  mon 
cher  ami,  mon  unique  crperancc  ?  Eft-cc 
vous  ?  Quoi  donc,  cft-ce  vous-même?  Une 
image  trompeufe  ne  vient-elle  pasabufcrmcs 
yeux  ?  Eft-cc  vous,  6  Mentor  ?  N'efl-ce  point 
vôtre  ombre  encore  fenfible  à  mes  maux  ? 
N'êtes- vous  point  au  rang  des  âmes  bienheu- 
reufcsqui  jouifTcnt  de  leur  vertu ,  Si  à  qui  les 
Dieux  donnent  dçs  plaiiîrs  purs  dans  une 
éternelle  paix  aux  Champs  Elizées  >  Mentor, 
vivez-vous  encore  î   Suis  -je  affez   heureux 
pour  vous  polîederjOU  bien  n'cft-ce  qu'une 
ombre  de  mon  ami  ?  En  difant  ces  paroles,  je 
courois  vers  lui  tout  tranfpcrté  jufqu'à  per- 
dre la  rcfpiration,  il  m'attendoit  tranquille- 
ment, fans  faire  aucun  pasversmoi.O  Dieux! 
vous  le  fçavez  ,  quelle  fut  ma  joye  ,  quand  je 
fenris  que  mes  bras  le  tcuchoient.  Non  ,  ce 
n'cft  pas  une  vaine  ombre,  je  le  tiens,  je  l'em- 
braffe  ,  mon  cher  Mentor  :  c'eft  ainii  que  je 
m'écriai  ',  j'arrofai  fon  vifage  d'un  torrent  de 
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larmes  j  je  dcmcurois  attache  à  Ton  col  fans 
pouvoir  parler-  Il  me  regarde  triflementavcG 
des  yeux  pleins  d'une  rendre  compafîîon.  En- 
fin je  lui  dis  :  Hclas  !  d'où  venez-vous  ?  En 
quels  dangers  ne  m'avez  -  vous  point  laifTé 
pendant  vôtre  abfençe,  &  que  ferois-jc  main- 
tenant fans  vous  ?  Mais  fans  répondre  à  me? 
queftions  :  Fuyez,  me  dit-il  d'un  ton  terrible, 
hiyez  y  hâcez-vousde  fuir  :  ici  la  terre  ne  por- 
te pour  t'ruirque  du  poifon^  Tair  qu'on  refpi- 
re  eil:  empefté ,  les  hommes  contagieux  ne  fe 
parlent  que  pour  fe  communiquer  un  venin 
mortel  ;  la  volupté  lâche  &  infâme,  qui  eft  le 
plus  horrible  des  maux  forti  de  la  boete  de 
Pandore,  amolit  tous  les  cœurs  ,  &:ne  fouffre 
ici  aucune  vertu.  Fuyez,  que  tardez-vous  ?  ne 
regardez  pas  même  derrière  vous  en  fuyant, 
effacez  jufqu'au  moindre  fouvenir  de  cette 
Ifle  exécrable. 

Il  dit;>  &  auiîî-tôt  je  fentis  comme  un  nua- 
ge épais  qui  fe  diflipoic  fur  mes  yeux  ,  &  qui 
melaiffoit  voir  la  pure  lumière  ;  une  joye  dou- 
ce &  pleine  d'un  ferme  courage  renaifToit 
dans  mon  cœur.  Cette  joyc  étoit  bien  diffé- 
rente de  cette  joye  molle  Se  folâtre  dont  mes 
fcns  avoient  ctc  empoifonnez ,  l'une  eft  une 
)pye  d'y  vrelfe  &  de  trouble,  qui  eft  entrecou- 
pée de  paffions  furieufes,  de  cuifans  remords*, 
l'autre  eil  une  joye  de  raifon  ^  qui  a  quelque 
chofe  de  bîen-heureux  &  de  ceiefte  :  elle  eft 
toujours  pure  6c  égale ,  rien  ne  peut  l'cpuifer. 
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.plus  on  s'y  plonge,  plus  elle  cfl:  douces  ellcra» 
vit  l'ame  fans  la  rroubicr.  Alors  je  vcrfai  des 
larmes  de  joye,  Se  je  trouvai  que  rienn'étoic 
fi  doux  que  de  pleurer  ain(î-  Heureux ,  difois- 
je,  les  hommes  à  qui  la  vertu  le  montre  dans 
toute  fa  beauté  !  Peut-on  la  voir  fans  Taimcr* 
pcuc-on  l'aimer  fans  être  heureux  ? 

Mentor  me  dit  ;  Il  faut  que  je  vous  quitte, 
je  pars  dans  ce  moment ,  il  ne  m'eft  pas  per- 
mis de  m'arrcter  :  Où  allez-vous  donc,  lui  ré- 
pondis-je?  en  quelle  terre  inhabitable  ne  vous 
fuivrai-je  point?  Ne  croyez  pas  pouvoir  m'é- 
chaper,  je  mourrai  pliitôc  fur  vos  pas.  En  di- 
fant  ces  paroles  ^  je  le  tenois  ferré  de  toute  ma 
force  :  C'eA  en  vain,  me  dit-il,  que  vous  ef- 
perez  de  me  retenir.  Le  cruel  Metophis  mo 
vendit  à  des  Ethiopiens  ou  Arabes  5  ceux-  cy . 
étant  allez  à  Damas  en  Syrie  pour  leur  com- 
merce, voulurent  fe  défaire  de  moi,  êc  croïant 
^n  tirer  une  grande  fomme  ,  ils  me  veadi- 
rent  à  un  nommé  Hazaël ,  qui  chcrchoic  uri 
efclave  Grec  pour  connoître  les  mœurs  de 
la  Grèce,  &c  pour  s'inftruire  de  nos  fciences. 
En  effet,  Hazacl  m'acheta  chèrement  :  Ce 
que  je  lui  ai  appris  de  nos  mœurs  kii  a  don- 
né la  curiofité  de  pafTer  dans  Tlile  de  Crète 
pour  étudier  les  fagcs  loix  de  Minos.  Pcndanc 
nôtre  navigation,  les  vents  nous  ont  con- 
traints de  relâcher  dans  Tlflc  de  Chypre,  en 
attendant  un  vent  favorable ,  ileft  venu  faire 
fçs  offrandes  au  Temple,  le  voilà  qu'il  en  forrj 
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les  vcnrs  nous  appellent  ;  déjà  nos  voiles  s'cn- 
fi  nrj  Adieu,  mon  chcrTelemaquCaUnefclave 
qu'  craint  IcsDieux  doit  fui vre  fidèlement  (on 
Mi  ître,  les.Dieuxnc  me  permettent  plus  d'ê- 
tre à  moi  ;  fi  j'ctois  àinoi,  ilsle  fçavcnt,  je  ne 
ferois  qu'à  vous  fi:ul.  Adieu,  fouvencz-voui 
('.es  travaux  d'Uly fie  de  des  larmes  de  Pénélo- 
pe, fou  venez  vous  des  juftcs  Dieux.  O  Dieux, 
protecteurs  de  l'innocence  !  en  quelle  terre 
iuis' je  contraint  de  laifier  Telemaque  ? 

Non,  non,  lui  dis- je  ,  mon  cher  Mentor, 
il  ne  dépendra  pas  de  vous  de  me  laifier  ici  ? 
Plutôt  mourir  que  de  vous  voir  partir  fans 
moi.  Ce  miîcre  Syrien  eft-il  fi  impitoyable  > 
Eft-ce  une  T  y  greffe  dont  il  a  fuccc  les  mam- 
melles  dans  fon  enfance  ?  Voudra-t-il  vous 
arracher  d'entre  mes  bras  ?  Il  faut  qu'il  me 
donne  la  mort  ,  ou  qu'il  fouffreque  je  vous 
fuive  j  vous  m^exhortcz  vous-même  à  fuir,  ôc 
vous  ne  voulez  pas  que  je  fuïe  en  fui  van  t  vos 
pas  :  je  vais  parler  à  HazaëL  il  aura  peut-être 
pitié  de  ma  jeuneflc  6c  de  mes  larmes  1  Puif- 
qu'il  aime  la  fagefie,  $C  qu'il  va  fi  loin  la  cher- 
cher, il  ne  peut  point  avoir  un  cœur  féroce  Se 
infenfible  *,  je  me  jetterai  à  fes  pieds,  j'embraf- 
ferai  fes  genoux,  je  ne  le  laifferai  point  aller 
qu'il  ne  m'ait  accordé  de  vous  fuivre  :  mon 
cher  Mentor,  je  me  ferai  efclave  avec  vous, 
je  lui  offrirai  de  me  donner  à  lui  ;  s'il  me  rc- 
fufe,  c'eft  fciir,  je  me  délivrerai  de  la  vie. 

Dans  ce  moment  Hàz.iel  appella  Mentor: 

je 
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je  me  proftcrnai  devant  lui,  il  fut  furpiis  de 
voir  un  inconnu  dans  cette  pcfluie  :  Que  vou- 
lez-vous, me  dit-ih  La  vie,  lui  n  pondis- je-, 
car  je  ne  puis  vivre  ,  il  vous  ne  fodfiTcz  qac  j^ 
(uive  Mentor  qui  cft  à  vor.s.  Je  fuis  le  fils  du 
grand Uly (le, le  plus  (accèdes  Rois  de  laGiece, 
qui  ont  rcnvcrré  la  fu-^cibe  Ville  de  Troye^la- 
mcufc  dans  toute  l'A  lie.  Je  ne  vous  dis  pas  ma 
naillancc  pour  me  vancter ,  mais  (culcmcnt 
pour  vous  infpircr  quelque  piric  de  mes  mal- 
heurs. J'ai  cherché  mon  perc  dans  toutes  le$ 
mers,  ayant  avec  moy  cet  homme  ,  qui  é:oit 
pour  moy  un  autre  père  j  la  fortune  pour  com- 
ble de  maux  me  l'a  enlevé  ,  elle  l'a  fait  vôtre 
efclave,  fouifrcz  que  je  le  fois  auiTi. S'il  cil  vrai 
que  vous  aimiez  la  juiHce,^  que  vous  alliez  en 
Crète  pour  apprendre  les  Loixdu  bon  Roy 
Minos,n'enduicifl'ez  point  vô:rt  cœur  con-re 
mesfoûpirs  Se  mes  larmes.  Vous  voyez  k  hls 
d'un  Roi  qui  eft  réduit  à  demander  la  fervitu- 
de  comme  Ton  unique  relTource.  Autrefois  j'ai 
voulu  mourir  enSicile  pour  éviter  l'efclavage, 
mais  mes  premiers  malheurs  n'étoient  que  de 
foibles  efTais  des  outrages  de  la  fortune,  main- 
tenant je  crains  de  ne  pouvoir  pas  erre  reçu 
parmi  vos  efclaves.  O  Dieux  l  voyez  mes 
maux  i  ô  Hazaël ,  fouvenez-  vous  de  Minos 
dont  vous  admirez  la  fagefTe  ,  &c  qui  nous  ju- 
gera tous  deux  dans  le  Royaume  de  Pluton. 
Hazaël  me  regardant  avec  un  vifage  doux 
ôc  humain  ,  me  tendit  la  main  ^  me  releva  : 
Tomç  /,_  H 
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Je  n  ignore  pas,  dit- il  .  h  fagcffè  &  la  vf  rtU' 
d'UlyiTe.  Mentor  m'a  raconcc  Souvenu  quelle 
gloire  il  a  acquifc  parmi  les  Giecs,  ^  d'aiU 
leurs  la  prompte  Renommée  a  fait  entendre 
fon  nom  à  tous  les  peuples  d'Orienr.  Suivez- 
moy ,  fils  d  Ulyfle,  je  ferai  vôtre  père  jufqu  à 
ce  que  vous  ayez  retrouve  celui  qui  vpus  ^ 
donné  la  vie.  Quand  mêir^e  je  ne  ferois  pas 
touche  de  la  gloire  d'UiyfTe,  de  Tes  malheurs 
&  des  vôtres  ,  ramîtic  que  j  ai  pour  Mentor, 
m'engageroic  à  prendre  foin  de  vous  :  il  effc 
vrai  que  je  l'ai  acheté  comme  efclave*  mais  je 
le  regarde  comme  un  ami  fidèle,  l'argent  qu'il 
m'a  coûté,  m'a  acquis  le  plus  cher  éc  le  plus 
précieux  ami  que  j'aye  fur  la  terre*,  j'ai  trou- 
vé en  lui  la  fagcffc  ,  je  lui  dois  tout  ce  que  f  ài 
d'amour  pour  la  vertu.  Dés  ce  moment  il  eft 
libre,  vous  le  ferez  aufli,  je  ne  vous  demande 
à  l'un  &  à  l'autre  que  vôtre  cœur. 

En  un  inftant  je  palTai  de  la  plus  amerc 
douleur  à  la  plus  vive  joye  que  les  hommes 
peuvent  fcntir.  Je  me  voyois  fauve  d'un  hor- 
rible  danger,  je  m'approchois  de  mon  pars  , 
je  trouvois  un  fecours  pour  y  retourner,  je 
goûrpis  la  confolation  d'être  auprès  d'un 
homme  qui  m'aimoir  déjà  par  le  pur  amour 
de  la  vertu  ;  enfin  je  trouvois  tout  en  retrou- 
vant Mentor  pour  ne  le  plus  quitter.  Hazael 
s'avance  fur  le  fable  du  rivage  ,  nous  le  fui- 
vons,  on  entre  dans  le  VaifTeau,  les  rameurs 
fendent  les  ondes  paifiblcs  ^  un  Zephir  léger 
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fc  joue  de  nos  Voiles  ,  &  anime  tour  le  Vaif- 
fcau,& lui  donne  un  doux  mouvements  l'iflc 
de  Chypre  difparoît  bien-tor. 

Hazaël  qui  avoir  impatience  de  connoîtrc 
mes  fentimens,  me  demanda  ce  que  je  pcn- 
foisdes  mœurs  de  cerre  Ifle.  Je  luis  dis  ingé- 
nuëment  en  quels  dangers  ma  jeunclfe  avoic 
été  cxpofée,  &  le  combat  que  j'avois  loutferc 
au  dedans  de  moy.  Il  fut  touché  de  mon  hor- 
reur pour  le  vice,  &  dit  ces  paroles  :  O  Ve- 
nus 5  je  reconnois  vôtre  puiflànce  &  celle  de 
vôtre  fils.  J*ai  brûlé  de  Tencens  fur  vos  Au- 
tels :  mais  fouffrcz  que  je  détefte  l'infamc 
molcfTe  des  habitans  de  vôtre  lile,  &  Timpu- 
dcnce  brutale  avec  laquelle  ils  célèbrent  vos 
Fêtes. 

Enfuite  il  s*entrctenoit  avec  Mentor  de 
cette  première  Puiflànce  qui  a  formé  le  Ciel 
&c  la  terre 5  de  cette  Lumière  (impie,  infi- 
nie, immuable,  qui  fe  donne  à  tous  fans  fc 
partager  j  de  cette  Vérité  fouveraine  &  uni- 
verfelle ,  qui  éclaire  tous  les  efprits  comme 
le  Soleil  éclaire  tous  les  corps.  Celui,  ajoû- 
toit-il,  qui  n*a  jamais  vu  cette  Lumière  pu- 
re ,  eft  aveugle  comme  un  aveugle  né  -,  il  paf- 
fe  fa  vie  dans  une  profonde  nuit ,  comm.e  ks 
peuples  que  le  Soleil  n'éclaire  point  pendant 
pluiîcurs  mois  de  l'année.  Il  croit  être  fage,  ôC 
il  eft  fou  :  il  croit  voir,  &  il  ne  voir  rien  :  il 
meurt  n'ayant  jamais  rien  vu ,  tout  au  plus  il 
n  apperç  oit  que  de  fombres  de  faufles  lueurs^ 

Hij 
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que  de  vaincs  ombres,  que  des  fantômes  qui 
n'ont  rien  de  rcel.  Ainfî  fonr  tous  les  hommes 
entraînez  par  le  plaifirdesftnS;,  ik  pnr  le  char- 
me de  rimAeination.  Il  n'y  a  point  fur  la  ter- 
re de  vcrirablcs  hommes,  excepté  ceux  qui 
confiikent,  qui  aiment,  qui  fiiivent  cette  rai- 
fon  é';crnelle  :  c'eft  elle  qui  nous  infpire  , 
quand  nous  penfons  bien  :  c'eft  elle  qui  nous 
reprend,  quand  nous  penfons  mal.  Nous  ne 
tenons  pas  moins  d'elle  la  raifon  que  la  vie. 
Elleeft  comme  un.grand  océan  de  lumière  5 
nos  efpiits  font  comme  des  petits  ru i fléaux" 
qui  en  fortent,  ^<  e|ui  y  retournent  pour  s'y 
perdre. 

Quoique  je  ne  compriflepas  encore  par- 
faitement la  fagelfe  de  cedifcours,  je  ne  laif- 
fois  pas  d'y  goiiTer  (e  ne  fçai  quoi  de  pur  ôc 
de  fublime  :  mon  cœi'r  en  éroit  cchauifé  ,  8c 
la  vérité  me  fembloit  reluire  dans  tentes  ces 
paroles.  Ils  continuèrent  à  parier  de  l'origine 
des  Dieux,  des  Héros,  des  Poètes,  de  l'âge 
d  or.  du  Déluge,  des  premières  Hiftoiresdu 
genre  humain ,  du  fleuve  d'oubli  où  le  plon- 
gent les  âmes  des  morts,  des  peines  éternelles 
p»-eparées  aux  impies  dans  le  gouffre  noir  du 
Tartare,  &  de  cette  heureufcpaix  dont  joliif- 
fentlesjuftes  dans  les  Champs  Elilécs,  faas 
crainte  de  la  pouvoir  perdre. 

Pendant  qu'Hazaël  &  Mentor  parloienr, 
nous  apperçùmes  des  Dauphins  couverts  d'u- 
ne écaille  qui  paroiiroic  d'or  ÔC  d'azur ,  lef-. 
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quels  en  fc  jou;.nr  loiilevoicnr  les  fiots  avec 
beaucoup  d  cciimc.  A  pi  es  t-iix  vcnoicnt  des 
Ti irons  qui  (onnoienrdc  la  trompette  avec 
leurs  conques  rccouibécs.  Ils  cnvironnoicnc 
LjCIurJ'Amphitrire  traîné  par  des  chevaux 
marins  plus  blancs  que  la  neige  ,  &c  qui  fen- 
dant Tonde  falce,  laiiloicnt  loin  derrière  eux 
un  v.irte  fiUon  dans  la  mer.  Leurs  ycuxjcroienc 
cnriamcz,  Ôc  leurs  bouches  fumantes  :  Le 
Char  de  la  Dccfïe  croie  une  colique  d'une 
mcrveilhufc  figure, elle  étoit  d'une  blancheur 
plus  cclcitante  que  l'y  voire  ,  &  les  roues  é- 
toienrd'or.  Ce  Char  fcmbloir  voler  fur  la  fa- 
ce des  eaux.  Une  troupe  de  Nymphes  cou- 
ronnées de  fleurs  nageoicnt  en  foule  derrière 
le  Char;  leurs  beaux  cheveux  nagccient  fur 
leurs  épaules ,  ôc  floroienr  au  gré  des  vents. 
La  Dcelfc  tenoird'une  main  un  fceptred'or 
pour  commander  au  vagues ,  de  l'autre  elle 
portoit  fur  Tes  genoux  le  petit  Dieu  Pale- 
raon  ,  Ton  fils,  pendant  à  fa  mamme'Ie  :  elle 
avoir  un  vifjge  fcrein  ôc  une  douce  majeflé 
qui  faifoit  enfuir  les  vents  féditieux  &  toutes 
les  noires  tempères.  Les  Tritons  condui- 
foient  ks  chevaux  ,  &:  tenoient  les  rênes  do- 
rées Une  grande  voile  de  pourpre  flotoic 
dans  l'air  au-defTus  du  Char ,  elle  étoit  à  demi 
enflée  parle  foufle  d'une  multitude  de  petits 
Zephirs,  qui  s'efforçoient  de  la  pouffer  par 
leurs  haleines.  On  voyoit  au  milieu  des  airs 
Eole  empreJGTé ,  inquiet  &  ardent ,  fon  vilagc 
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ridé  8c  chagrin,  fa  voix  menaçante ,  Tes  (bur- 
cils  épais  &  pcndans  i  Tes  yeux  pleins  d'un 
feu  fombtv.'  Se  audere  ,  renoient  en  filcnce  les 
fiers  Aquilons ,  &c  re pou fToient  tons  les  nua- 
ges. Lesimmenfes  Baleines  &  tous  les  Monf- 
tres  marins  faifans  avec  leurs  narines  un  flux 
&  reflux  de  l'onde  amcre ,  fortoient  à  la  hâre 
des  Grotes  profondes  pour  voir  la  Déeffe» 
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AP  R  E*  s  que  nous  eûmes  admiré  ce 
rpeâ:acle,  nous  commençâmes  à  dé- 
couvrir les  Montagnes  de  Crète  qu3 
nous  avions  encore  aflcz  de  peine  à  diftinguer 
des  nuées  du  Ciel  &  des  flots  de  la  mer.  Bien- 
tôt nous  vîmes  le  Tommet  du  Mont  Ida ,  qui 
s'élève  audeflus  des  autres  Montagnes  d^  T I(^ 
le,  comme  un  vieux  Cerf  dans  une  forêt  porte 
izs  bois  fameux  audefliis  des  tctes  des  jeunes 
Faons  dont  il  eft  fuivi.  Peu  à  peu  nous  vîmes 
diftindément  les  Côtes  de  cette  Ifle,  qui  ic 
prefcntoient  à  nos  yeux  comme  un  Amphi- 
théâtre. Autant  que  la  terre  de  Chypre  nous 
avoir  paru  négligée  &  inculte,  autant  celle  de 
Crète  fe  montroit  fertile  &  ornée  de  tous  le« 
fruits  par  le  travail  de  it%  Habitans- 
De  tous  cotez  nous  remarquions  des  Vil-, 
Tçmt    /.  I 
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Liges  bien  bicis,  des  Bourgs  qui  égaloicnr  des 
Yillesj  &  des  Villes  fuperbes  j  nous  ne  trou- 
vions ni  Vallées  ni  Montagnes  où  la  main 
du  diligent  Laboureur  ne  fut  imprimée.  Par 
tout  la  charue  avoit  laiffé  de  creux  filions  : 
les  ronces,  les  épines ,  Se  toutes  les  plantes 
qui  occupent  inutilement  la  terre,  font  in* 
x:onnu€s  en  ce  païs.  Nous  confiderions  avec 
plaifir  les  creux  vallons  où  les  troupeaux  de 
bœufs  mugiïTenc  d^ans  les  gras  pâturages  le 
long  des  ruifTeaux  j  les  moutons  paifTans  fuç 
le  penchant  d'une  colline  ;  les  vaftes  campa- 
gnes couvertes  de  jeunes  cpics  ,  riches  dons 
-de  la  féconde  Cerés  *,  enfin  les  Montagnes  or- 
nées de  pampres  Se  de  gràpes  d*i!ti  raifîn  déjà 
coloré,  qui  promettoit  aux  Vendangeurs  ks 
doux  prefens  de  Bachusqui  charment  les  fou^ 
cis  des  hommes. 

Mentor  nous  dit  qu'il  avoit  été  autrefois 
en  Crcte,  &c  il  nous  expliqtia  ce  qu'il  en  con- 
HoifToir.  Cette  Ifle,  difoit-il  ,  admirée  dfc 
tous  les  Etrangers  ,  de  fameufe  par  Tes  cent" 
Villes ,  nourrit  fans  peine  tous  fcs  habitans^ 
quoiqu'ils  foient  innombrables  vc'eft  que  la 
terre  ne  cefTe  JHïiâis  de  répandre  Ces  biens  fur 
ceux  qui  la  cultivent.  Son  fein  fécond  ne 
peut  s'épuifer.  Plus  il  y  a  d'hommes  dans  un 
païs,  pourvu  qu'ils  foient  laborieux,  plus  ils 
joiiiflentdc  l'abondance.  Ils  n'ont  jamais  be- 
Ibin  d'être  jaloux  les  uns  des  autres  *,  la  ter- 
te^  cette  bonne  mère,  multiplie  fcs  dons  félon 
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le  nombre  de  Ces  cnfans  ,  qui  mcrircnc  fes 
fruits  par  leur  travail.  L'ambition  &  l'ava- 
rice des  hommes  font  les  feules  fources  de 
leurs  malheurs.  Les  hommes  veulent  tout 
avoir ,  &  ils  fc  rendent  malheureux  par  le 
defirdu  fuperflu;  s'ils  vouloient  vivre  fimple* 
ment ,  &  fc  contenter  de  fatisfairc  aux  vrais 
bcfoins ,  on  verroit  par  tout  l'abondance,  la 

Î'oye  y  l'union  &  la  paix.  C'eft  ce  que  Minos, 
c  plus  fage  &c  le  meilleur  de  tous  les  Rois, 
avoit  compris  *,  tout  ce  que  vous  verrez  de 
plus  merveilleux  dans  cette  Ifle^eft  le  fruic 
<lc  (es  loix. 

L'éducation  qu'il  faifoit  donner  aux  enfans 
rend  les  corps  (ains  &  robuftes.  On  les  ac- 
coutume d'abord  à  une  vie  iîraple ,  frugale* 
laberieufe  ;  on  fuppofe  que  toute  volupté 
amollit  le  corps  ôc  Tefprir.  On  ne  leur  pro- 
pofe  jamais  d'autre  plaifîr  que  celui  d'crre  in- 
vincibles par  la  vertu,  &  d'acquérir  beau- 
coup de  gloire.  On  ne  niet  pas  feulement  ici 
le  courage  à  méprifer  la  mort  dans  ks  dan- 
gers de  la  guerre  j  mais  à  fouler  aux  pieds  les 
grandes  richeffes  Se  les  plaifirs  honteux.  Ici 
on  punit  trois  vices  qui  font  impunis  chez 
les  autres  peuples ,  l'ingratitude,  ladiiïîmu- 
larion ,  l'avarice. 

Pour  le  fâfte  &c  la  moleflfe ,  on  n'a  jamais 
befoinde  les  réprimer,  car  ils  font  inconnus 
en  Crète,  tout  le  monde  y  travaille ,  &  per- 
fonhe  ne  fonge  à  s'y  enrichir.  Chacun  fc 

L'nivers/{gg^ 
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<r©it  aflez  payé  de  Ton  Travail  par  une  vritï 
ilouce  &  réglée  ,  où  on  jouir  en  paix  &  avec 
abondance  de  rout  ce  qui  eft  véritablement 
neceflaire  à  la  vie.  On  n'y  fcuffre  ni  meubles 
précieux  5  ni  habits  magnifiques  ^  ni  feftins 
jdélicicux  ^  ni  Palais  dorez.  Les  habits  font 
:de  laine  fine  &  de  belle  couleur  ,  mais  tout 
imis  àc  fans  broderie  ;  les  repas  y  font  fô- 
bres  ,  on  y  boit  peu  ^e  vin ,  le  bon  pain  ^n 
fait  la  principale  partie,  avec  les  fruits  que 
Jes  arbres  offrent  comme  d'eux-mêmes  ,  ÔC 
le  lait  des  troupeaux.  Tout   au  plus  on  y 
mange  de  groffes  viandes  fans  ragoût,  encor^ 
'jnême  a-t  on  foin  de  referver  ce  qu'il  y  a  de 
jncilleur  dans  les  grands  troupeaux  de  bœufs 
pour  faire  fleurir  l'agriculture.  Les  maifons  y 
dont  propres,  commodes,  riantes  ,  mais  fans 
p^nemens;la{uperbe  architcdure  n*y  eft  pas 
ignorée,  mais  elle  eft  refervée  pour  les  Tem*- 
pies  des  Dieux ,  Se  les  hommes  n'oferoient 
avoir  de  maifons  femblablesà  celles  des  Im- 
inortels.  Les  grands  biens  des  Cretois  font  la 
fanrc,  la  force,  lecourage,  la  paix,  l'union 
<les  familles, la  liberté  de  tous  les  Citoyens, 
l'abondance  des  chofes  necefiaires,  le  mépris 
ides  fuperfluës,  l'habitude  du  travail  Ôc  l'hor- 
reur de  roifiverc,  l'émulation  pour  la  vertu, 
la  fourni flion  aux  loix,  &c  la  crainte  des  juftes 
Dieux. 

Je  lui  demandai  en  quoi  confiftpit  l'auto- 
xkè  du  Royj&ilme  répondit:  li peut  tout 
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Air  les  peuples,  mais  les  Loix  pcuvcnr  tout  fur 
lui  ,il  aune  puifTance  abfoluë  pour  faire  le' 
bien,  &  le^  mains  liées  dés  qu'il  veut  faire  le^ 
mal.  Les  loix  lui  confient  les  peuples  comme 
le  plus  précieux  de  tous  les'dépôts,  àcondi- 
rion  qu'il  fera  le  père  de  fesfujers.  Elles  veu- 
lent qu'un  feul  homme  ferve  par  fa  fageffc  &C- 
par  fa  modération,  à  la  félicité  de  tant  d'hom- 
mes ,  de  non  pas  que  tant  d'hommes  fervent- 
par  leur  mifere&  par  leur  fervitude  lâche  ,  à> 
flater  l'orgueil  Se  la  moHeffe  d'un  ftul  hom-^ 
me.  Le  Roy  ne  doit  rien  avoir  au- dclfus  des- 
autres,excepté  ce  qui  eftncccfl'airejOU  pour  h^ 
fou'agcr  dans  fcs  pcnibles  fondions ,  ou  pour' 
impnmer  aux  peuples  fe  reTpeâ: de  celui  qui'- 
doit  foûtenirles  loix.  D'ailleurs  le  Roydoic 
erre  plus  fobre  ,  plus  ennemi  de  la  moilefTe,- 
plus  exempt  de  fafte  6c  de  hauteur  qu'aucurt- 
autre.  Il  ne  doit  point  avoir  plus  de  richeflcs- 
6c  de  piaifirs ,  mais  plus  de  fageffe  ,  de  vertu-- 
&  de  gloire  que  le  rcfte  des  hommes.   Il  doit- 
erre  au  dehors  le  dcfenfcur  de  la  patrie  '■,  eu- 
commandant  les  armées,  3c  au  dedans  le  Juge" 
des  peup'es,  pour  les  rendre  bons,  fagcs  Ôc 
heureux.  Ce  n'cft  point  pour  lui-même  que- 
les  Dieux  l'ont  fait  Roy  ,  il  ne  Tefl  que  pour 
être  l'homme  des  peuples.-  C'eft  aux  peup'es- 
qu'il  doit  tout  fon  temps,  tous  fes  foins,  route 
fon  aflFccuion  ,  &:  il  n'eft  digne  de  la  R  oyauté 
qu'autan:  qu'il  s'oublie  lui-même  pour  fe  la-- 
aifierau  bien  public.  Mines  n'a  voulu  que- 
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fes  enfans  régna (Tenr  après  lui ,  qu'à  conJf- 
rion  qu'ils  regneroicnt  fuivanc  ces  maximes. 
Il"  aimoit  encore  plus  Ton  peuple  que  fa  fa-, 
mille.  C'cftpar  une  relie  fagerfejqu  il  a  ren- 
du la  Crète  (i  puifTante  &c  Ci  heureufe.  C'eft 
par  ccrre  modération  qu'il  a  effacé  la  gloire 
de  TOUS  les  Conqueransj  qui  veulent  faire  fer- 
virles  peuples  à  leur  propre  gandeur  j  c'eft«» 
à-dire  ,  à  leur  vanité.  Enfin  c'eft  par  la  jufti- 
ce,  qu'il  a  mérité  d'ctreaux  enfers  lefouve- 
rain  Juge  des  morts. 

Mentor  faifoir  encore  ce  difcours  quand, 
nous  abordâmes  dans  M  fie  i  nous  vîmes  le  fa-:', 
meux  iabyrinthe  5  ouvrage  des  mains  de  l'in- 
génieux Dédale ,  de  qui  étoic  une  imitation 
du  grand  labyrinthe  que  nous  avions  vu  cti: 
Egypte.  Perdant  que  nous  confîderions  ce 
curieux  édifice^nous  vîmes  le  peuple  qui  cou- 
vroit  le  rivage ,  Se  qui  accouroic  en  foule  dans 
un  lieu  afTez  voifîn  du  bord  de  la  mer.  Nous-, 
dcmandâmcs  la  caufe  de  leur  emprelTcmcnr, 
6v  voici  ce  qu'un  Cretois  nommé  Nauflcrate- 
nous  raconta. 

Idomenée  fi's  de  Deucalion  ,  6c  petit-  fils, 
de  Minos,  étoit  allé  con^me  les  autres  Rois 
de  la  Grèce  au  fîege  de  Troye.  A  prés  la  ruine 
de  cette  Ville,  il  fit  voile  pour  revenir  en 
Crète;  mais  la  tempête  fut  fî  violente  ,  que 
le  Pilote  de  Ton  VaifTeau  &  tous  les  autres. 
qui  étoient  expérimentez  dans  la  Navigation,, 
crûrent  que  leur  naufrage  étoit  inévitable,^ 
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Chacun  avoic  la  mort  devant  les  yeux  ,  cha- 
cun voyoitles  abîmes  ouverts  pour  l'englou* 
rir,  chacun  déploroit  fon  malheur,  n'efpe- 
rant  pas  même  le  triftc  repos  des  ombres,  qui 
traverfent  le  Styx  après  avoir  reçu  Ja  fepul- 
turc.  Idomcnée  levant  les  yeux  ôc  les  mains 
vers  le  Ciel ,  invoquoit  Neptune-  O  puifTanc 
Dieu  !  s'écrioit-il ,  toy  qui  tiens  l'empire  des 
ondes,  daigne  écouter  un  malheureux  ,  Ci  tu 
me  fais  revoir  l'ifle  de  Crète  malgvé  la  fureur 
des  vents,  je  t'immolerai  la  première  tête  qui 
fe  prcfcntera  à  mes  yeux. 

Cependant  Ton  fils  impatient  de  le  revoir,* 
fe  hâtoit  d'aller  au-devant  de  lui  pour  l'em- 
brcîfler  ,  milheureux  qui  ne  fçavoic  pas  que 
c'croit  aller  à  fa  per:c.  Le  pcre  échapé  à  la 
renipête,arrivoitdans  le  Portde{iré..Il  remer- 
cioir  Neptune  d'avoir  écouté  Tes  vœux,  mais"- 
bien- rôt  il  fentit  combien  ces  vœux  lui  étoienc 
funcftes  :  un  prefTentiment  de  fon  malheur' 
lui  donnoit  un  cuifant  repentir  de  fon  vœu^ 
indifcrct: il  craignoit  d'arriver  parmi  les  fiens,. 
il  baiffoit  les  yeux  ,  il  apprehendoit  de  voir  c^ 
qu'il  avoir  de  plus  cher  au  monde.  Mais  la 
cruelleNemefis, Déefle  impitoïable,qui  veille 
pour  punir  les  hommes,  ôc  fur  tout  les  Rois  or- 
gueilleuXjpoulToit  d'une  main  fatale  èc  invin- 
cible Idomenée.Il  arrive,  à  peine  ofe-t-il  lever 
les  yeux  ,  il  voit  fon  fils,  il  recule  faifî  d'hor- 
reur :  Ces  yeux  cherchent,  mais  en  vâin,quel- 
qu'autre  tête  qui  puiffclui  fervir  de  vidiu:ie, 

L  iiij. 
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Cependant  le  fils  fe  jette  à  Ton  cou ,  &  eft 
tour  cronné  que  Ton  pcre  répond  fi  mal  à  fa 
tendrelTejil  le  voit  fondant  en  larmes.  O  mon 
fc  e  !  d't-il  j  d'où  vient  cette  trifteffe ,  après 
un  Cl  longue  abfen ce  ?  Eftcs-vous  fâché  de 
vous  revoir  dans  vôtre  Royaume,  &  de  faire 
la  joye  de  vôtre  fils  ?  Qu'ai- je  fait  ?  Vous  dé-- 
tournez  les  yeux  de  peur  de  me  voir. 

Le  père  accab'é  de  douleur  ne  rcpondoic 
t':n-  Er  fin,  après  de  profond-s  {oûpirs,ildif  ^ 
i^h!  Neptune,  que  t'ai-je promis  !  A  quel 
prix  m*as-tu  garanti  du  naufrage^  Rends-moi 
aux  vagues  &  aux  rochers  qui  dévoient  en  me 
brifanr  finir  ma  triftc  vie.  Laiffe  vivre  mon 
iîisjô  Dieu  cruel.tiens,  voilà  mon  fong,épar- 
gre  le  fien.  En  partant  ainfi,  il  tira  Ton  épèc 
peur  {e  percer  3  mais  tous  ceux  qui  éroienc 
auprès  de  lui  arrêtèrent  fa  main.  Le  vieillard 
Sophronyme  ,  interprète  des  volontez  des 
Dieux ,  lui  alFura  qu'il  pourroit  contenter 
Neprune  fans  donner  la  mort  à  fon  fils:  Vô- 
tre promtiîe  dif oit- il ,  a  é^é  imprudente,  les 
pieux  ne  veulent  point  être  honorez  par  la 
cruauté  :  gardez-  vous  bien  d'ajouter  à  la  fau- 
te de  vôtre  promefie  celle  de  l'accomplir  con- 
tre les  Loix  de  la  nature  j  offrez  cent  taureaux 
plus  blancs  que  la  neige  à  Neprune  j.  faites 
couler  leur  fang  autour  de  fon  Autel  couron- 
né de  Heurs ,  faites  fumer  un  doux  encens  en 
l'honneur  de  ce  Dieu. 

Idcnienée  écoucoic  ce  difcours  la  tète  baife 
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fce  &  fans  repondre  ,  la  fureur  croit  allumée 
dans  fcs  yeux^fon  vifagc  pâle^cdc figure  chan- 
geoit  à  tout  moment  de  couleur  ,  on  voyoit 
fes  membres  tremblans  ;  cependant  fon  iWs 
lui  difoit  :  Me  voici ,  mon  père ,  votre  fils  etl: 
prêt  à  mourir  pour  appaifcr  le  Dieu.  Je  meurs 
content,  puifque  ma  mort  vous  aura  garanti 
delà  votre  :  Frapez,  mon  père,  ne  craignez 
point  de  trouver  en  moi  un  fils  indigne  de 
vous,  qui  apprehendedemourir. 

En  ce  moment  Idomcnéc  tout  hors  de  lui  y, 
^  comme  dcchiic  par  les  Furies  iufernales  , 
fwrprend  tous  ceux  qui  l'obfervoient  de  prés. 
Il  enfonce  Ton  cpéc'dans  le  cœurde  cet  en- 
fant ,  il  la  retire  rourc  fumante  &c  toute  pleine 
dcfangpour  la  plorger  dans  fcs  propres  en- 
trailles; iUft  encore  une  fois  retenu  par  ceux 
qui  l'environnent  :  Tenfant  tombe  dans  fon 
fmg,  fçs  yeux  (c  couvrent  des  ombres  de  la 
mort  *,  il  les  entr'ouvre  à  la  lumière  ,  mais  à 
peine  Ta-t-il  trouvée,  qu^il  ne  peur  plus  la 
fupporter.  Tel  qu'un  beau  lys  au  milieu  des 
champs  coupé  dans  fa  racine  par  le  tranchant 
de  la  charuë,  languit  Se  ne  fe  foûtient  plus,  il 
n*à  point  encore  perdu  cette  vive  blancheur 
^  cer  éclat  qui  charme  les  yeux;mais  la  terre 
ne  le  nourrit  plus,  Se  fa  vieeft  étcinre.  Ain(î 
le  fils  d'idomenée  ,  comme  une  jeune  Se  ten- 
dre fleur  ,  eftcrueUement  moilTonné  dés  fon 
premier  âge.  Le  père  dans  l'excès  de  fa  dou- 
leuE  devient  infcnfible.  Il  ne  fçiitoiiileft,  ni 
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ce  qu'il  fair,  ni  ce  qu'il  doit  faire  ^  il  marcîi« 
chancelant  vers  la  Ville:»  ôc  demande  fon  fils. 
Cependant  le  peuple  touché  de  compafTion 
Dour  l'enfant  ^  dîiorrcfcr.pour  i'a(ftion  bar- 
bare du  père,  s'écrie  que  les  Dieux  juftes  l'onc 
ivre  aux  furies  :  la  fureur  leur  fournit  des  ar- 
mjs  :  ils  prennent  des  bâtons  &'des  pierres. 
Ladifcorde  foufle  dans  tous  les  cœurs  un  ve- 
nin mortel  -,  les  Cretois,  les  iages  Cretois  ou^ 
bliencla  fagefle  qu'ils  ont  tant  aimée  ;  ils  ne 
reconnoiffent  plus  le  petit-fiis  du  fage  Miaos. 
les  amis  d'idomenée  ne  trouvent  plus  d'autre 
falur  pour  lui, qu'en  le  ramenant  vers  Tes  Vaif- 
féaux.  Ils  s'embarquent  avec  lui,  ils  fuïencà  Li 
merci  des  ondes.  Idomenée  revenant  à  foi,  les 
remercie  de  l'avoir  arrache  d'une  terre  qu'il  a 
arrofée  du  fang  de  fon  fils,\Sc  qu'il  ne  fçauroic 
plus  habiter.  Les  vents  le  conduii'enc  vers 
l'Hefperie,  ôc  ils  vont  fonder  un  nouveau 
Royaume  dans  le  païs  des  Salentins. 

Cependant  les  Cretois  n'ayant  plus  de  Roy 
pouï  les  gouverner ,.  ont  refolu  d'en  choifîr  un 
qui  conferve  dans  leur  pureté  les  loix  crablies. 
Voici  les  mefures  qu'ils  ont  prifes  pour  faire 
cechoix:  Tous-les  principaux  Citoyens  des 
cent  Villes  font  allemblez>:  on  a  déjà  com- 
mencé par  des  faerifices  :  on  a  afTemblé  tous 
les  Sages  les  plus  fameux  des  païs  voifins  pour 
exaininer  la  iagefTe  de  ceux  que  paroîtront  di- 
gnes de  commander.  On  a  préparé  des  jeux 
publics  où.  cous  les  prccendans  combactenc  » 
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c«ir  on  veut  donner  la  Royauté  pour  prix,  à 
celui  qu'on  jugera  vainqueur  de  rous  les  au- 
tres, &pour  rcfpric^^pour  le  corps- On  veut 
un  Roy  donc  le  corps  foit  fort  &c  adroit ,  &C 
dont  l'ame  foit  ornée  de  fagcfl'e  &C  de  vertu  : 
on  appelle  ici  tous  les  Etrangers. 

Après  nous  avoir  raconté  toute  cette  H if- 
toire  étonnante»  Nauficrate nous  dit:  Hàtcz- 
vous  donc^  6  Etrangers ,  de  venir  d.ins  nôtM; 
aPinblce  ,  vous  combattrez  avec  les  antrcV, 
6c  C\  les  Dieux  deftinent  la  vi^floirc  à  l'un  de 
veusdeux,  il  régnera  en  paix.  Nous  le  fui- 
\  îmcs  fans  aucun  de(îr  de  vaincre  ,  mais  dans 
la  feule  curiofité  de  voir  une  choie  iîextraor- 
dinaire. 

Nous  arrivâmes  à  une  efpccede  Cirque 
tres-vafte,  environné  d'une  épaifle  foret  :  le 
milieu  du  Cirque  étoit  une  arcne  préparée 
pour  les  Combarans  :  elle  étoit  bordée  pat 
wn  grand  Amphirbeatre  d'un  gazon  frais  ,. 
fur  lequel  étoit  aflîs  5z  rangé  un  peuple  in- 
nombrable. Quand  nous  arrivâmes  ,  on  nous 
reçut  avec  honneur  i  car  les  Cretois  font  les- 
peuples  du  monde  qui  exercent  le  plus  noble- 
ment &  avec  plus  de  religion  l' hofpitalité.  On 
nous  fit  aiïèoir  ,  d<.  on  nous  invira  à  combat- 
tre. Mentor  s'en  excufa  fur  fon  âge,  &  Ha- 
zaël  fur  fa  foible  fanté  :  ma  jeuneife  Se  ma 
vigueur  m'ôtoient  toute  excufe.  Je  jettav 
néanmoins  un  coup  d'œil  fur  Mentor  pour 
décou.vrir  fa  penfécy  ôc  j'apperçûs  qu'il  fou- 
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kairoic  qoe  je  combatriflc.  J'acceptai  donc 
l'offre  qu'on  ine  falloir  ',  je  me  dépouillai  dô 
mes  habirsion  fit  couler  des  flots  d'huile  dou- 
ce &  luifante  fur  tous  les  membres  de  mon 
corps ,  &  je  me  mêlai  parmi  les  combarrans» 
On  dit  de  tous  cotez  que  c'croit  le  fils  d'U  ly  f- 
fe  qui  éfoir  venu  pour  tâcher  de  reinporter 
le  prix  j  &  pîufieurs  Cretois  qui  avoicnt  été 
à  Itaque  pendant  mon  enfance,  me  recon- 
nurent. 

Le  premier  combat  far  celui' de  la  lutre. 
Un  Rhodien  d'environ  trente-cinq  ans  ,  fur- 
monta  tous  les  autres  qui  oferenr  fe  prefen- 
rer  à  lui  j  il  éroit  encore  dans  route  la  vigueur 
de  ia  jeunefife  j  fes  bras  croient  nerveux  &r 
bien  nourris,  au  moindre  m.ouvement  qu'il 
faifoit,  on  voyoitrous  fes  mufcles  ji!  étoic 
également  fouple  (5i  fore  vje  ne  lui  parus  pas 
digne  d'ctre  vaincu,  &  regardant  avec  piria 
ma  tendre  jeunefle ,  il  voulut  fe  retirer  i  mais 
je  me  prefcntai  à  lui.  Alors  nous  nous  ùiCi- 
mes  l'un  l'autre,  nous  nous  ferrâmes  à  per- 
dre la  refpiration,  nous  étions  épaule  contre 
épaule  j  pied  contre  pied  ,  tous  les  nerfs  ten- 
dus, &c  les  bras  entrclaffcz  comme  des  fer- 
pens,  chacun  s'efforçAnr  d'enlever  de  terre  fon 
ennemi  ;  tantôt  il  elîayoit  de  me  furprendre 
en  me  pouflanrducocé  droit,  tantôt  il  s'efïbr- 
çoit  de  me  pancher  du  cô'é  gauche  vpen- 
dant  qu'il  me  tcnoit  ainfi  ,  je  le  pouffai  avec 
cant  de  violence ,  q«e  fes  reins  plièrent  :  il 
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tomba  furrarcnc-,  il  m'enrraîna  fur  lui  ;  ea 
vain  il  tâcha  de  me  mercrc  dcfl'ous ,  je  le  rins 
immobile  fous  moi.  Tour  le  peuple  crii  : 
Vidoireau  filsd'UlyiTc  !  Er  j'aidai  au  Rho- 
dien  confus  à  fe  relever. 

Le  combat  du  Cefte  fut  plus  difficile  vie 
fils  d*un  riche  Citoyen  de  Samos  avoir  ac- 
quis une  haute  réputation  dans  ce  genre  de 
combat  -,  tous  les  autres  lui  cédèrent,  il  ny 
eut  que  moi  qui  cfpcrai  la  vi<5toire  :  d'abord 
ilmcdonnadans  la  tcre,  ôc  puis  dansTcfto- 
mac  ,  des  coups  qui  me  firent  vomir  lefang, 
&C  qui  répandirent  fur  mes  yeux  un  épais  nua- 
ge :  je  chancelai ,  il  me  preffoit  ,  &  je  ne 
pouvoisplus  refpirer:  m^is  je  fus  ranimé  par 
la  voix  de  Mentor,  qui  me  crioit  :  O  fils  d'U- 
lyfTe  !  fericz-vous  vaincu  ?  La  colère  me  don- 
na de  nouvelles-forces,  j'évitai  plufîeurs  coups 
dont  j'aurois  été  accab'é  5  aufîî  tôt  que  le  Sa- 
mienm*avoitportc  un  faux  coup,  &que  foa 
bras  s'alongeoit  en  vain ^  je  fe  furprenois  dans 
cette  poftute  panchée  :  déjà  il  reculoi^quand 
je  hauflai  mon  Cefte  pour  tomber  fur  lui 
avec  plus  deforce  :  il  voulut  efquiver,6c  pen- 
dant l'équilibre ,  il  me  donna  le  mayen  de  le 
renverfer.  A  peine  fut-il  étendu  par  terre  , 
que  je  lui  tendis  la  main  pour  le  relever  :  il  fc 
redrefl'a  lui-même  couvert  de  pouiîicre  ôc  de 
fang  :  fa  honte  fut  e-xrrême  ,  mais  il  n'ofa  re- 
•nouveller  le  combat. 

AufE-tôc  on  commença  les  courfes  de 
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Chariots  que  l'on  diftribua  au  fort  :  le  mien 
fe  trouva  le  moindre  pour  la  légèreté  des 
roues,  &  pour  la  vigueur  des  chevaux.  Nous 
partons,  un  nuage  de  poufîiere  vole  &:  cou- 
vre le  Ciel:  au  commencement  je  laiflai  les 
autres  pafTer  devant  moy  :  un  jeune  Lacede- 
monien  ,  nommé  Crantor,  laifToit  d'abord 
tous  les  antres  derrière  lui.  Un  Cretois  nom- 
me Polyclere,  le  fui  voit  de  prés.  Hyppoma- 
que  parent  d'Idomenée,  qui  afpiroit  à  lui  fuc- 
ceder,  lâchoit  les  rênes  à  Tes  chevaux  fumans 
de  Tueur,  il  étoit  panché  fur  leurs  crins  flo- 
tans,  &  le  mouvement  des  roiies  de  Ton  Cha- 
riot étoit  fî  rapide,  qu'elles  paroiffent  im- 
mobiles comme  Us  ailes  d'un  aigle  qui  fend 
les  airs.  Mes  chevaux  s'animèrent,  Se  fe  mi- 
rent peu  à  peu  en  haleine  :  je  laifTai  loin  der- 
rière moi  prefque  tous  ceux  qui  étoient  par- 
tis avec  tant  d'ardeur.  Hippomaque  parent 
d'Idomenée,  pouiTant  trop  fes  chevaux ,  le 
plus  vigoureux  s'abbatir,  &  ôta  par  fa  chute 
a  Ton  maître  refperanee de  régner.  Polyclere 
'ie penchant  trop  fur  Tes  chevaux, ne  pût  Te 
tenir  ferme*  d'une  feeouiTè  il  tomba  j>  les  rê- 
nes lai  cchapcrent ,  Se  il  fut  trop  heureux  de 
pouvoir  en  tombantéviter  la  mort.  Pififtra- 
te  voyant  avec  des  yeux  pleins  d'indignation 
que  j'étois  tout  auprès  de  lui,  redoubla  fon 
ardeur,  tantôt  il   invoquoit  les  Dieux,  Se 
leur  promettoit  de  riches  offrandes ,  tantôt 
il  park)ic  à  fes  chevaux  pour  les  animer  ;  il 
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Cr.iignoit  que  je  ne  pallalfc  entre  la  borne  Sc 
lui  :  car  mes  chevaux  mieux  ménagez  que  les 
(îens ,  croicnr  en  crac  de  le  devancer  i  il  ne  lui 
rcftôit  plus  d'autre  relfource  ,  que  celle  de 
me  boucher  le  palTlige.  Pour  le  boucher,  il  ba- 
zarda de  febrifer  contre  la  borne  :  il  y  brifa 
cffedivement  fa  roue  ,  je  ne  fongeai  qu'à  fai- 
re promptement  le  tour  pour  n'être  pas  en- 
gage dans  Ton  dcfordre  ;  <5c  il  me  vit  un  mo- 
iTicnt  aptes  au  bout  de  la  carrière.  Le  peu- 
ple s'écria  encore  une  fois  :  Vidloir^  au  fils 
d'Ulyffe!  C'eftluiqueles  Dieux  deftinenc  à  ^ 
régner  fur  nous* 

Cependant  les  plus  illuftres  &  les  plus  fages 
<l'entre  les  Cretois  nous   conduilîrent   dans 
un  bois  antique  &  facré ,  reculé  de  la  vue 
<îes  hommes  profanes,  où  les  Vidllards  que 
Minos  avoir  établis  Juges  du  peuple,  &  gar- 
{dcs  des  Loix:.  nous  affemblerent.  Nous  étions 
les  mêmes  qui  avions  combattu  dans  les  jeux  j 
nul  autre  ne  fut  admis  i  les  fages  ouvrirent  les 
Livres  où  toutes  les  Loix  de  Minos  font  re- 
cueillies; je  me  fentis  faifîde  refpeâ:  &  de 
honte  quand  j'approchai  de  ces  Vieillards  que 
l'âge  rcndoit  vénérables  j  fans  leur  ôter  la  vi- 
gueur de  l'efprit  ',  ils  étoient  aflis  avec  ordre, 
êc  immobiles  dans  leurs  places,  leurs  che-^;;. 
veux  éroienc  blancs,  pkifieurs  n'en  avoienc 
prefque  plus ,  on  voyoit  reluire  fur  leurs  vi- 
fages  graves  une  fagefle  douce  &:tranqui|J 
ils  ne  fepreflbientpôinc  de  parler,  ilsne  ' 
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foient  que  ce  qu'ils  avoienr  refolu  de  dire  *, 
quand  ils  croient  d'avis  difïerens ,  ils  croient 
f\  modérez  à  foiarenir  ce  qu'ils  pen foient  de 
parc  &  d'autre,qu'on  auroit  crû  qu'ils  étoient 
tous  d'une  même  opinion  :  la  longue  expé- 
rience des  chofes  palTées ,  ôc  l'habitude  du 
travail  leur  donnoit  de  grandes  vues  fur  tou- 
tes chofes  :  mais  ce  qui  perfe<St:ionnoit  le 
plus  leurs raifons,  étoic  le  calme  de  leurs  ef- 
prits  délivrez  des  folles  pafTions  &  des  ca- 
prices de  la  jeune/Te  :  la  fagelfe  toute  feule 
agiffoit  en  eux ,  Ôc  le  fruit  de  leur  longue 
vertu  étoic  d'avoir  fi  bien  dompté  leurs  hu- 
meurs ,  qu'ils  goûtoicnt  fans  peine  le  doux 
ôc  noble  plaiiîrde  laraifon.  En  les  admirant, 
je  fouhaitai  que  ma  vie  put  s'accourcirpour 
arriver  toùt-à- coup  à  une  û  eftimable  vieil- 
lelTe  :,  je  trouvois  la  jeuneffc  malheureufe  ,  &C 
il  éloignée  de  cette  vertu,  û  éclairée  ôc  il 
tranquille. 

Le  premier  d'entre  ces  Vieillards  ouvrit  le 
Livre  des  Loixde  Minos  -,  c'étoit  un  grand 
Li vre qu'on  tenoit  d'ordinaire  renfermé  daas 
une  cadette  d'or  avec  des  parfums.  Tous  ces 
Vieillards  le  baiferent  avec  refped  :  car  ils  di- 
foient  qu'après  les  Dieux  ,  de  qui  les  bonnes 
-  Loix  viennent ,  rien  ne  doit  être  â  facré  aux 
hommes  que  les  Loix  deftinées  à  les  rendre 
bons,  fages  &  heureux  :  ceux  qui  ont  dans 
leurs  mains  les  Loix  pour  gouverner  les  peu- 
ples,, doivent  toujours   fe  laifler  gouverner 

eux- 
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eux-mêmes  par  Ils  Loix  -,  c'cft  la  Loi ,  Se  nort 
pas  l'homme  qni  doit  régner.  TA  étoit  le- 
difcoursde  ces  fagcs. 

Enfuirc  celui  qui  préfidoit  propofa  trois- 
queftiojis  qui  dévoient  être  décidées  par  les 
maximes  de  Minos  :  la  première  qucftioncft  de 
fçavoir  qyeleft  le  plus  libre  de  tous  les  hom- 
mes ;  les  uns  répondirent  que  c'éroit  un  Roi 
qui  avoit  fur  fon  peuple  un  empire  abfoiu,-. 
&  qui  étoic  vidorieux  de  tous  fes  ennemis  *,> 
d'autres  foûrinrentquec'étoit  un  homme  qui 
ne  fe  marioit  point  ,  &:  qui  voyageoit  pen-■ 
dant  touiefa  vie  en  diverspaïs  ,  fans  être  ja*- 
maisa(ru;ettiaux  loix  d'aucune  Na:ion:d'au-- 
trcs  s'imaginèrent  que  c'éroit  un   Barbare, ^ 
qui  vivant  de  fa  chaffe  au  milieu  des  bois  3, 
croit  indépendant  de  toute  police  &  de  tout' 
befoin  :  d'autres  crurent  que  c'étoit  un  hom-- 
mc  nouvellement  affranchi ,  parce  qu'en  for-- 
tantdes  rigueurs  de  la fervitude,  il  joUilToiç" 
plus  qu'aucun  autre  des  douceurs  delà  liber-*- 
té  ,  d'autres  enfin  s'aviferent  de  dire  que  c'é-- 
toit  un  homme  mourant,  parce  que  la  more" 
ledélivroit  de  tout ,  &C  que  tous  les  hommcs> 
enfemble  n'avoient  plus  aucun  pouvoir  fur' 
lui.    Quand  mon  rang  fut  venu ,  )e  n'eus  pas  ' 
de  peine  à  répondre ,  parce  que  je  n'avais  pas^ 
oublié  ce  que  Mentor  m'avoit  dit  fouverrr,. 
Le  plus  libre  de  tous  les  hommes  ,  répondis-».-- 
je  ,  eft  celui  qui  peut  erre  libre  dans  r-èfclâJ-- 
yage   même,  en  quelques  p*aïs  &  en  quelU 
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que  condition  qu'il  foir^on  eft  rrés-libre  pour- 
vu qu'on  craigne  les  Dieux/&  qu'on  ne  crai- 
gne qu'eux  ;  en  un  mot ,  l'homme  véritable- 
menr  libre  eft  celui  qui  dégagé  de  toute  crain- 
te &c  détour  defir,n'eft  foûmis'qu'aux Dieux, 
&  à  la  raifon.  Les  Vieillards  s'entre-rcgardc- 
rent  en  roûrianti&  furent  furpris  de  voir  que 
ma  réponf©  étoit  précifement  celle  de  Mi« 
nos. 

Enfuite  on  propofa  la  féconde  queftion  en 
ces  termes:  Qui  eft  le  plus  malheureux  de 
tous  les  hommes  ?  Chacun  difoitce  qui  lui 
venoit  dans  l'efprit  -,  l'un  difoit.c'cft  un  hom-«- 
me  qui  n'a  ni  biens  ni^fanté  ^  ni  honneur  jun» 
autre  difoic  :  C'eft  un  homme  qui  n'a  aucun* 
ami  ;  d'autres  foûtcnoient  que  c'eft  un  hom- 
me qui  a  des  enfans  ingrats  Se  indignes  de  lui.. 
Il  vint  un  fage  de  Tlfle  de  Lefbos  ,  qui  dit  :. 
Le  plus  malheureux  de  tous  les  hommes  eft: 
celui  qui  croit  l'être  :  car  le  malheur  dépend-, 
moins  des  chofes  qu'on  fouffre ,  que  de  ï'im- 
parknce  avec  laquelle  on  augmenre  fon  maU 
heur.  A  ces  mors  toute  l'aftemblée  fe  récria  ,. 
on  applaudit ,  &  chacun  crut  que    ce  fagc 
Lefbitn  rempor^eroir  le  prix  fur  cette  que- 
ftion 5  maison  me  demanda  ma  penfée ,  &  je 
lépondis  fuivant  les  maximes  de  Mentor.  Le 
plus  ma 'heureux  de  tous  les  hommes  eft  un 
Roi  qui  croit  erre  heureuxen  rendant"  les  au- 
tres hommes  mifcr^bles  :  il  eft  doublement 
malheureux  par  fc)n  aveuglèment,ne connoif- 
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fanr  pas  Ton  malheur  -,  il  ne  peut  s'en  guérir  , 
il  craint  mcfiic  de  le  connoîrrc  :  la  vcrirc  ne 
peur  percer  la  foule  des  Hatcurs  pour  aller  juf- 
qu'à  lui  :  il  cft  tyrannifé  par  Tes  paflîons,  il  ne 
connoîr  point  fcs  devoirs  ;  il  n'a  jamais  goûte 
le  plaifîr  de  faire  le  bien  ,  ni  fcnri  les  char- 
mes de  la  pure  vertu  :  il  cft  malheureux  &c 
digne  de  l'être ,  Ton  malheur  augmente  tous 
les  jours,  il  court  à  fa  perte  *"  &  les  Dieux 
fe  préparent  à  le  confondre  par  une  punition' 
éternelle.  Toute  l'aflcmblée  avoiia  que  j'a- 
vois  vaincu  le  fage  Lefbien  y  &.les  Vieillards 
déclarèrent  qus  j'avois  rencontré  le  vrai  fens- 
de  Minos. 

Pour  la  troinéme  queftion  ,  on  demanda 
lequel  des  deux  eft  préférable  ,  d'un  côté  un 
Roi  conquérant  &  invincible  dans  la  guerre, 
de  l'autre  un  Roi  fans  expérience  de  la  guer- 
re, mais  propre  à  policer  fagement  les  peu- 
ples dansla  paix.  La  plupart  répondirent  que 
le  Roi  invincible  dans  la  guerre  étoit  préfe-- 
rable.  A  quoi  fen  3  difoient-ils  ,  d'avoir  un 
Roi  qui  fçait  bien  gouverner  en  paix,  s'il  ne' 
fçait  pas  défendre  le   païs  quand  la  guerre^ 
vient  ?  Ses  ennemis  le  vaincront ,  &  rédui- 
ront fon  peuple  en  fervitude-  D'autres  fou-- 
tenoient  au  contraire  ,  que  le  Roi  pacifique 
étoit  meilleur,  parce  qu'il  craindroit  laguer-- 
re.  Se  Tévitercit  par  (es  foins  ;  d'autres  di- 
-fôicnt  qu'un  Roi  conquérant  rravailleroit  s^ 
•lagloiredefonpeqple  aufli-bien  qu'a  la  fiea-- 
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ne ,  &  qu'il  rendroit  Ces  Sujets  maîtres  des 
autres  Nations,  au  lieu  qu'un  Roi  pacifique 
les  tiendroit  dans  une  honteufe  lâcheré. 

On  voulut  fçavoir  mon  fentiment.  Je  ré- 
pondis ainfi  :  Un  Roi  qui  ne  fçait  gouver- 
ner que  dans  la  paix  ou  dans  la  guerre,  Sc 
quin'cft  pas  capable  de  conduire  Ton  peuple 
dans  ces  deux  états,,  n'eft  qu'à  demi  Rois, 
mais  fi  vous  'comparez  un  Roi  qui  ne  fçaic 
que  la  guerre ,  à  un  Roi  fage ,  qui  fans  fça- 
voir la  guerre ,  efl  capable  de  la  foûtenir  dans 
un  befoin  par  fes  Généraux ,  je  trouve  ce  der- 
nier préférable  à  l'autre.  Un  Roi  entière^ 
ment  tourné  la  guerre,  voudroir  toujours  la 
faire  pour  étendre  fa  domination  &  fa  gloire 
propre  ^  il  ruineroit  Ces  peuples.  A  quoi  ferc 
à  un  peuple  que  fon  Roi  fubjugue  d'autres 
Nations,  C\  on  eft  malheureux  fous  fon  règne? 
D'ailleurs  les  longues  guerres  entraînent  tou- 
jours après  elles  beaucoup  de  defordres ,  les. 
viéloricux  même  fe  dérèglent  pendant  ces 
tcms  de  confufion  :  voyez  ce  qu'il  coûte  à  la 
Grèce  pour  avoir  triomphé  de  Troyc  ;  elle  a 
été  privée  de  fe^  R  ois  pendant  plus  de  dix  ans. 
Pendant  que  tout  cft  en  feu  par  la  guerre ,  les 
loix,  l'agriculture,  les  arts  languifient  ;  les 
meilleurs  Princes  mêmes ,  pendant  qu'ils  ont 
une  guerre  à  foûtenir  ,  font  contraints  de  fai- 
re le  plus  grand  des  maux  ,  qui  eft  de  tolérer 
li  lieence5&:  derfefervir  des  méchans.  Com- 
bien j^  a^triliddipelerats  qu'on  p^uuiro je  pen- 


DE  Telemaq^ue.  Liv.  IV.  117 
danr  la  paix  ,  &  dont  on  a  bcfoin  de  rccom- 
pcnfcrl  audace  dans  les  dcfordcs  de  la  guer- 
re ?  Jamais  aucun  peuple  n'a  eu  un  Roi  ccn- 
Gucranf  fans  avoir  eu  beaucoup  à  foufFrir  de 
fon  ambition.  Un  Conqueianr  cnyvrcde  fa 
gloire  ruine  prefquc  autan:  fa  Nation  vidlo- 
rieufe  que  les  Nations  vaincues.  Un  Prince 
qui  n'a  point  les  qualitfz  neccflaires  pour  là 
paix,  ne  peut  faire  gourer  à  fes  Sujets  les  fruits 
d'une  guerre  heurcufcment  finie  -,  il  cft  com- 
me un  homme  qui  défcndroit  fon  champ  con- 
tre fon  voifin  ,  &  ufurpcroit  celui  du  voifîn 
même  5  mais  qui  ne  fçauroic  ni  labourer  ni 
iemer  pour  recueillir  aucune  moiflon  :  un  tel 
homrae  fcmble  né  pour  détruire  ,  pour  rava- 
ger,  pour  renvcrfer  le  monde,  &  non  pour 
rendre  un  peuple  heureux  par  un  fage  gouver- 
nement. 

Venons  maintenant  au  Roi  pacifique  -.-il 
eft  vrai  qu'il  n'eft  pas  propre  à  de  grandes 
conquétes^c'eft-à'direjqu'il  n'eft  pas  né  pour 
troubler  le  bonheur  de  fon  peuple  en  voulant 
vaincre  les  autres  peuples  ? -que  la  jufticc  ne 
lui  a  pas  fournis  :  mais  s'il  cft  verirablemeat 
propre  à  gouverner  en  père,  il  a  toutes  les  qua- 
litez  propres  &  necefîaires  pour  mettre  fon 
peuple  ei^  Jureté  contre  fes  ennemis  :  voici 
comment.  Il  eft  jufte  ,  modéré,  &  commodeà 
l'égard  de  fes  voilîns  :il  n'entreprend  jama-is 
contr'eux  aucun  defTcin  qui  puiile  troub'er  la 
paix,.ileft.fi.deleians  les  aliiances^jes  Alli«2^- 
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Taiment ,  ne  le  craignent  point ,  &  ont  une 
entière  confiance  en  lui.  S'il  y  a  quelque  voifin 
inquiet ,  hautain  &c  ambitieux ,  tous  les  au- 
tres Rois  voifins  craignent  le  voifin  inquiet  , 
&  n'ont  aucune  jaloufie  contre  le  Roi  pacifi- 
que ;  ils  fe  joignent  à  ce  bon  Roi  pour  l'em- 
pêcher d'être  opprimé  -,  fa  probité,  fa  bonne 
roi,  fa  modération  le  rendent  l'arbitre  de  tous 
les  Etats  qui  environnent  le  fien,  pendant 
que  le  Roi  entreprenant  eft  odieux  à  tous  les 
autresRois.  Tels  font  les  avantages  qu'il  a  au 
dehors .  Ceux  dont  il  joiiit  au  dedans,  font  en- 
core plus  merveilleux.  Puifqu'il  eft  propre  à 
gouverner  en  père,  je  dois  fuppofer  qu'il  gou- 
verne félon  les  plus  fages  Loix,  il  retranche  le 
fafte,  la  molefle  &  tous  les  arts  qui  ne  fervenc 
qu'aux  vices  *,  il  fait  fleurir  les  autres  arts  qui 
font  utiles  aux  véritables  befoins  de  la  vie, fur 
tout  il  applique  fes  Sujets  à  l'agriculture:  par- 
là  il  les  met  dans  l'abondance  des  chofes  ne- 
celTaires.  Le  peuple  laborieux,  fimple  dans  Ces 
mœurs,  accoutumé  à  vivre  de  peu ,  gagnant 
facilement  fa  vie  par  ^a  culture  de  fes  terres^  fe 
multiplie  à  Tinfini  :  voilà  dans-ce  Royaume 
un  peuple  innombrable ,  mais  un  peuple  fain, 
vigoureux,  robufte,quin'cft  point  amoli  par 
les  voluptez,  qui  eft  exercé  à  la  vertu,  qui  ne 
fe  tient  point  aux  douceurs  d*une  vie  lâche  Se 
délicieufe,  qui  fçair  méptifer  la  more,  qui  ai-- 
meroir  mieux  mourir  que  de  perdre  cette  libef-- 
ré  qu'il  goûte  fou&un  fagc  Roi ,  qui  ne  règne 
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que  pour  faire  régner  la  rai  Ton.  Qu'un  Con- 
quérant voifîn  attaque  ce  pcuple,il  ne  le  trou- 
vera peut-ctrc  pas  affez  accoutumé  a  camper, 
à/c  ranger,  ou  à  aflieger  une  Ville  *,  mais  il  le 
trouvera  invincible  par  fa  mulrimdc;  par  fou 
courage,  par  fa  patience  dans  les  fatigues  , 
par  fon  habitude  à  fouffrir  la  pauvreté,  par 
fa  vigueur  dans  les  combats,  &  par  une  vertu 
que  les  mauvais  fucccz  même  ne  peuvent  aba- 
trc  :  d'ailleurs  Ci  ce  Roi  n'eft  point  afTez  expé- 
rimente ppour  commander  lui-même  Ces  ar- 
mées, il  les  fera  commander  par  des  gens  qui 
en  feront  capables,  de  il  fçaura  s*eR  fervir  fans 
perdre  fon  autorité  :  cependant  il  tirera  du  ie- 
cours  de  fes  Alliez»  fcsSujers  aimeront  m ieur 
mourir  que  depaiTcr  fous  la  domination  d*un 
autre  Roi  violenta  injufte?  les  Dieux  même 
combattront  pour  lui.  Voyez  quelle  refTource 
il  aura  au  milieu  des  plus  grands  périls  :  Je 
conclus  donc  que  le  Roi  pacifique  qui  ignore 
la  guerre  j  eft  un  Rdî  nes-imparfait ,  puif- 
qu'il  ne  fçait  point  remplir  une  de  Ces  plus 
grandes  ton  (étions*  qui  eft  de  vaincre  fes  enne- 
mis ;  mais  j'ajoute  qu'il  eft  néanmoins  infini- 
ment fuperieur  au  Roi  conquérant  qui  man- 
que de  qualitez  necelfaires  dans  la  Paix,  & 
qui  n'eft  propre  qu'à  la  guerre. 

J'apperçûs  dans  Taffcmb^ée  beaucoup  de 
gens  qui  ne  pouvoient  goiiter  cet  avis,  mais 
tous  les  Vieillards  déclarèrent  quej'avoir  par* 
le  comme  Minos»  tç  premier  de  ces  Vieillards 
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s'éciia.Je  vois  l'accomplilTcmcnt d'un  Oracle 
d'AppoUon  connu  dans  toute  nôtre  Ifle.  Mi- 
nos  avoir  confultc  lesDieux  pour  fçavoir  com- 
bien de  rems  fa  race  regneroit  fuivant  les  loix 
qu'il  venoit  d'établir.  Le  Dieu  lui  répondit  : 
Lçs  tiens  ceflerontde  regner,quand  un  Etran- 
ger entrera  dans  ton  Ifle  pour  y  faire  régner  les 
loix.  Nous  avons  craint  que  quelque  Etr'an- 
ger  ne  vînt  faire  la  conquête  de  l'Ifle  de  Crète; 
mais  le  malheur  d'Idomenée  de  la  fagefle  du 
h\s  dTJlyfTe ,  qui  entend  mieux  que  nul  autre 
mortel  les  loix  de  Minos  *  nous  a  montré  le 
fens  de  rO racle?Que  tardons-nous  à  couron- 
ner celui  que  les  dcllins  nous  donnent  pour 
Roi?  Aufli-tôt  les  Vieillards  fortirentde  l'en- 
ceinte du  bois  facré,  &  le  premier  me  prenant 
parla  main^annonça  au  peuple  déjà  impatient 
dans  l'attente  d'une  décifion,que  j'avois  rem'? 
porté  le  prix.  A  peine  acheva- 1- il  de  parler , 
qu'on  entendit  un  bruit  confus  dans  toute 
l'afTemblée  ,  chacun  poufTe  des  cris  de  joye  , 
tout  le  rivage  &c  toutes  les  montagnes  voiiir' 
nés  retentirent  de  ce  cri  -.Que  le  fils  d'UlyfTe 
ftmblable  à  Minos  règne  fur  les  Cretois.  t 
J'attendis  un  moment  ,  &  je  faifoisfîgne 
de  la  main  pour  demander  qu'on  m'écourât  ; 
cependant  Mentor  me  diloit  à  l'oreille  :  Re^- 
noncez-vou<î  à  votre  patrie  ?  L'ambition  de 
régner  vous  fera- 1- elle  oublier  Pénélope,  qi^i 
vous  attend  comme  fa  dernière  elperance ,  ^• 
Je.  grand  Ulyfle  que  les  Dieux  avoienc  refolu 
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de  vous  rendre  î  Ces  paroles  percèrent  moa 
cœur,  Se  me  foûrinrcnt  contre  le  defir  de  ré- 
gner. Cependant  un  profond  fîlence  de  toute 
cette  tumultueufc  afTcniblce  me  donna  le 
moyen  de  parler  ainfi. 

O  illuftres  Cretois  !  je  ne  mérite  point  de 
vous  commander,  l'Oracle  qu'on  vient  d'ap- 
porter, marque  bien  que  la  race  de  Minos 
celfera  de  régner  quand  un  Etranger  entrera, 
dans  cette  lÀe ,  &  y  fera  régner  les  loix  de  ce 
(âge  Roi  -,  mais  il  n'cft  pas  dit  que  cet  Etran- 
ger régnera  -,  je  veux  croire  que  je  fuis  cet 
Etranger  marqué  par  l'Oracle,  j'ai  accompli 
la  prcdidion,  je  fuis  venu  dans  cette  ifle, 
j'ai  découvert  le  vrai  fens  des  loix,  &  je  fou- 
haitc  que  mon  explication  ferve  à  les  faire 
régner  avec  l'homme  que  vous  choifîrez  ; 
pour  moi,  je  préfère  ma  patrie  ,  la  petite  Ifle 
d'Itaque  aux  cent  Villes  de  Crète,  à  la  gloire 
ic  à  l'opulence  de  ce  beau  Royaume  :  fouf- 
frez  que  je  fuivc  ce  que  les  dcftins  ont  mar- 
que :  (î  j'ai  combattu  dans  vos  jeux,  cen'é- 
toitpas  dans  l'efpcrance  de  régner  ici ,  c'é- 
toit  pour  merirer  vôrre  eflime  &  vôtre  ccm- 
palSon  ,  c*étoit  afin  que  vous  me  donnafliez 
les  moyens  de  retourner  promptement  au 
lieu  de  ma  naiffance  i  j'aime  mieux  obéïr  sl 
mon  perc  Ulyffe  ,  &  confoler  ma  mère  Pé- 
nélope ,  que  de  régner  fur  tous  les  peuples 
de  l'Univers.  O  Cretois  !  vous  voyez  le  fond 
de  mon  cœur,  il  faut  que  je  vous  quitte:  mais 
Tome  /•  L 
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la  mort  fculw  pourra  finir  nia  leconnoiffan-r 
C£  j  ciii,  jufqu'au  dernier  foupir,  Telcmaque 
aimera  les  Crcrois>  ôc  s'inrcrcirera  à  leur  gloi- 
re comme  à  la  (lenne  propre. 

A  peine  eus- je  parlé,  qu'il  s'cleva  dans 
tou:e  raifemblée  un  bruit  fouid  fcmblablc  à 
celui  des  vûgues  de  la  mer  ,  qui  s'entrecho- 
quent dans  une  tempête  :  les  uns  difoicnt  : 
Éft- ce  quelque  Divinicé  fous  une  figure  hu- 
maine,' D'autres  loûtenoient  qu'ils  m'avoienc 
vu  en  d'autres  pais  ,  &  qu'ils  me  reconnoif- 
foicnt  j  d'autres  s'éçrioicnt ,  il  faut  le  con- 
i-raindre  de  régner  ici,  Enfin  je  repris  la  pa- 
role ,  &c  chacun  fe  hâta  de  fe  taire ,  ne  fça- 
chant  lî  je  n'allois  point  accepter  ce  que  j'a- 
vois  refufé  d'abord.  Voici  les  paroles  que  je 
Jsur  dis. 

Souffrez^  6  Cretois  !  que  je  vous  diCc  ce 
que  je  penfe  ;  vous  êtes  les  plus  fagcs  de 
tous  les  peuples  ;  mnis  la  fagcffe  demande, 
cerne  fembleuiie  précaution  qui  vous  ccha- 
pe-,  vous  devez  vôtre  choix,  non  pas  à  l'hom- 
me qui  raifonne  le  mieux  fur  les  loix ,  mais 
à  celui  qui  les  pratique  avec  la  plus  conf- 
tante  vertu.  Pour  moi,  je  fuis  jeune,  par 
confequenr  fans  expérience^  expolé  à  la  vio- 
lence des  paflîons,  de  plus  en  écat  de  m'inf- 
truire  enobéïfTant  pour  commander  un  jcur, 
que  de  commander  maintenant.  Ne  cherchez 
donc  pas  un  homme  qui  ait  vaincu  les  au- 
tiTS  dans  les  jeux  d'efpric  6ç  de  corps ,  mais 
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qui  fcfoit  vaincLv  lui- iTîcme  i  cherchez  un 
homme  qui  aie  vos  loix  cctircsdans  le  fonds 
de  fon  cœur  ,  6c  dont  roure  la  vie  foitla 
pratique  de  vos  loix  ;  que  (es  actions  plùcôc 
que  Tes  paroles  ,  vous  le  fafTcnc  choifir. 

Tous  les  Vieillards  charmez  de  ce  dif- 
cours  5  &  voyant  toujours  croîcre  les  applau- 
diH'emcns  de  Taflemblce  ?  me  dirent  :  Puif- 
que  les  Dieux  nous  orent  rcfperance  de  vous 
voir  régner  au  milieu  de  no'is ,  du  moins  ai- 
dez-nous  a  trouver  il  n  Roi  qui  faifc  régner 
nos  loix  ,  connoiflez  -  vcu^  quelqu'un  qui 
puifle  commander  avec  cette  modération  ? 
Je  connois,  leur  dis-je  d'abord,  un  homme  de 
qui  je  tiens  tout  ce  que  vous  avez  cilimé  en 
moi  3  c'ell  fa  (ageiTe  &  non  pas  la  mienne  , 
qui  vient  de  parier,  6c  il  m'a  infpiré  loutes 
Icsrcponfcs  que  vous  venez  d'entendre. 

En  même  temps  tou^e  l'afTemblée  jetta  les 
yeux  fur  Mai  or  j  quejemontrois,  le  tenant 
par  la  main  ;  je  racon  rois  les  foins  qu'il  a  voit 
eus  de  mon  enfance  ;  les  peii'S  dont  il  m'a- 
voit  délivré  ,  les  malheurs  qui  etoient  venus 
fondre  fur  moi,  dés  que  j'avois  c  (Té  de  fui- 
vrefesconfeiLs.  D'abord  onne  l'avoir  point 
regardé  àcaufede  feo  habits  fimples  &c  né- 
gligez ,  de  fa  contenance  modefte  ,  de  ion  (l- 
lence  prefque  continuel ,  de  fon  air  froid  de 
rcfervc.  Mais  quand  on  s'appliqua  à  le  regar- 
der, on  découvrit  dans  fon  vifage  je  ne  fçai 
qiioy  de  ferme  6c  d'élevc^  on  remarqua  U 
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vivacirc  defcs  yeux  &c  la  vigueur  avec  la- 
quelle ilfaifoic  jufquesaux  moindres  adions: 
on  le  qucftionna  ,  il  fut  admiré,  on  refolut  de 
le  faire  Eoj.  Il  s'en  défendit  fans  s  ^mouvoir, 
il  dit  qu'il  préferoit  les  douceurs  d'une  vie 
privée  à  l'éclat  de  la  Royauté ,  que  les  meil- 
leurs Rois  étoient  malheureux,en  ce  qu'ils  ne 
faifoient  prefque  jamais  le  bien  qu'ils  vou- 
loient  faire,  ôc  qu'ils  faifoient  fouventpar  la 
furprifc  des  flateurs  les  maux  qu'ilç  ne  vou- 
loient  pas  ;  il  ajouta  que  fi  la  fervitude  eft 
rnifcrable,  la  Royauté  ne  l'eft  pas  moins, 
puifqu'elle  eft  une  fervitude  déguifée.  Quand 
oïl  eft  Roi,  difoit-il,  on  dépend  de  tous  ceux 
dont  on  a  be'bin  pour  fe  faire  obéïr.  Heu- 
reux celui  qui  n'eft  point  obligé  de  comman- 
der î  on  ne  doit  qu'à  la  feule  Patrie  quand 
elle  nous  confie  l'autoritc  ,  le  facrificedefa 
liberté  pour  travailler  au  bien  public. 

Alors  les  Cretois  ne  pouvant  revenir  de 
leur  furprife ,  lui  demandèrent  quel  homme 
ils  dévoient choifir  f  Un  homme,  répondit- 
il  ,  que  vous  connoi fiiez  bien ,  puifqu'il  fau- 
dra qu'il  vous  gouverne.  Se  qui  craigne  de 
vous  gouverner  :  celui  qui  defire  la  Royauté 
ne  la  connoît  pas ,  &c  comment  en  remplira-' 
t-il  les  devoirs  ^  ne  les  connoiflant  point  :  il 
la  cherche  pour  lui,  &  vous  devez  defircr  ua 
homme  qui  ne  l'accepte  que  pour  l'amour  de 
vous. 

Tous  les  Cretois  furent  dans  un  étrange 
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ctonncmenc  de  voir  deux  étrangers  qui  refu- 
foicnt  la  Royauté  recherchée  par  tant  d'au- 
tres j  ils  voulurent  fçavoir  avec^qui  ils  étoienc 
venus  :  Naufîcrates  qui  les  avoit  conduits  de- 
puis le  Port  jufquesau  Cirque  >  où  l'on  celé- 
broit  les  jeux ,  leur  montra  Hazaël ,  avec  le- 
quel Ment®r  &  moi  étions  venus  de  Tlflc  de 
Chypre  *,  mais  leur  étonnemenc  fuc  encore 
bien  plus  grand,  quand  ils  fçûrcnt  que  Men- 
tor avoit  été  efclave  d'Hazacl  ^qu'Hazacl 
touché  de  la  fagcfle  ^  de  la  vertu  de  Ton  ef- 
clave, en  avoit  t.iir  Ton  confeil  &  Ton  meil- 
leur ami  \  que  cet  efclave  mis  en  liberté,  étoic 
le  même  qui  venoit  de  refufer  d'être  Roi ,  & 
qu'Hazaël  écoit  venu  de  Damas  pour  s'inf- 
truiredes  loix  de  Minos,  tant  Tanaour  de  la 
fagciîc  rempliiToit  fon  cœur. 

Les  Vieillards  dirent  à  Hazaël  :  Nous  n'o- 
fons  vous  prier  de  nous  gouverner,  car  nous 
jugeons  que  vous  avez  les  mêmes  penfées  que 
Mentor,YOusméprifeztrop  les  hommes  pour 
vouloir  VOUS  charger  de  les  conduire  j  d'ail- 
leurs VOUS  êtes  trop  détaché  des  richcffcs  &: 
de  l'éclat  de  la  Royauté,  pour  vouloir  acheter 
cet  éclat  par  les  peines  attachées  au  gouver- 
nement des  peuples. 

Hazaël  répondit  :  Ne  droyez-pas,  ô  Crc-» 
fois  î  que  je  méprifc  les  hommes.  Non^non, 
je  (çai  combien  il  eft  grand  de  travailler  à  les 
tendre  bons  &  heureux  *,  mais  ce  travail  eil 
rempli  de  peines  &  de  dangers ,  l'éclat  qui  y 
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cft  attaché  cft  faux  dz  ne  peut  éblouir  que  des 
âmes  vaines-  La  vie  cft  courre,  les  grandeurs 
irritent  plus  les  p?.lîions  qu'elles  ne  peuvent 
les  contenter  -,  cVftpour  apprendre  à  me  paf- 
fer  de  ces  faux  biens,  &c  non  pas  pour  y  par- 
venir, que  je  fuis  venu  de  C\  loin.  Adieu.  Je 
ne  fenge  qu'à  retourner  dans  une  vie  paifîble 
ôc  retirée,  où  la  fagelTc  nourrifTe  mon  cœur  &C 
où  les  efperances  qu'on  tire  de  la  vertu  pour 
Une  autre  meilleure  vie  après  la  mort  5  me 
confoîent  dans  les  chagrins  de  la  vidlleffe. 
Si  j*avcis  quelque  chofe  à  fouhaiter,  ce  ne  fe- 
roit  pas  d'être  Roi,  ce  feroit  de  ne  me  fcparer 
jamais  de  ces  deux  hommes  que  vous  voyez. 

Enfin  5  les  Cretois  s'écrièrent ,  parlant  à 
Mentor  :  Dites-nous,  6  le  plus  fage  Se  le  plus 
grand  de  tous  les  Mortels  !  dites-nous  donc 
qui  nous  pouvons  choifir  pour  notre  Roi  ? 
Nous  ne  vous  lailleions  point  aller,  que  vous 
ne  nous  ayez  appris  le  choix  que  nous  devons 
faire. 

Il  leur  répondit  :  Pendant  que  j'étois  dans 
la  foule  des  fpedtateurs ,  j'ai  remarqué  un 
homme  qui  ne  témoignoit  aucun  emprefie- 
ment,  c'tft  un  Vieillard  afltz  vigoureux  j  j'ai 
demandé  quel  homme  c'étoit  ;  on  m'a  répon- 
du qu'il  s'appelîoir  Ariftodeme.  En/uite  j'ai 
entendu  qj'on  lui  difoir  que  (es  deux  enfans 
étaient  au  nombre  de  ceux  qui  combatoient  > 
ii  a  paru  n'en  avoir  aucune  joyé  i  il  a  dit  que 
pour  un  7  il  ne  lui  iouhaiioit  point  les  perds 
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de  la  Royauté  y  qu'il  aimoic  trop  la  patrie 
pour  confentiu  que  l'autre  rcgnac  jamais.  Par- 
là  j'ai  compris  que  c^  pcre  aimoic  d'un  amout 
raifonnablc  l'un  de  Ces  enfans  qui  a  de  la  ver- 
ni, &  qu'il  ne  fla':oic  point  l'autre  dans  Tes 
dcrcglcmens.  Macurio(îté  augmentant»  j'ai 
demandé  quelle  a  été  la  vie  de  ce  Vieillard. 
Un  de  vos  Citoyens  m*a  répondu  :  Il  a  long- 
tcms  porte  les  armes  :>  &  il  eft  couvert  de 
ble/Tures  ;  mais  fa  vertu  fincere  ôc  ennemie  da 
la  flâterie  ,  l'avolc  rendu  incommode  à  Ido- 
menée,  c'eft  ce  qui  empêcha  ce  Roi  de  s'en 
fcrvir  dans  le  fi:ge  de  Troye  :  il  craignit  ua 
homme  qui  luy  donneroit  de  fages  confeils 
qu'il  nepouvoïc  (c  rcfoidre  à  fuivre  ;  il  fut 
même  jaloux  de  la  gloire  que  cet  homme  ne 
manqueroir  pas  d'acquérir  bien-toti  il  oublia 
tous  les  fervices  ;  il  le  kiffa  ici  pauvre ,  mc- 
jprifé  des  hommes  lâches,  qui  n'eflimcnt  que 
lestichefTcs  :  mais  content  dans  fa  pauvreté  ^ 
41  vit  gayemtnt  dans  un  endroit  écarté  de 
rifle,  où  il  cultive  Ton  champ  de  (es  propres 
mains,un  de  fes  fils  travaille  avec  lui,ils  s'ai- 
ment tendrement.,  ils  font  heureux  par  leur 
frugalité  ^t  par  leur  tra'/ail ,  ils  fè  font  mis 
dans  l'abondance  des  chofes  neceffaires  à  uns 
vie  fimple.  Ce  fa^e  Vieillard  donne  aux  pau- 
vres malades  de  Toa  voifmagc  tout  ce  qui  luy 
reîle  au-delà  de  Tes  befoins  &  de  ceux  de  fon 
fils,  il  fait  travailler  tous  les  jeunes  gens  , 
il  les  exhorte,  il  les  inllruic,il  juge  tous  les 
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difFcrcnds  de  Ton  voifînagc.  Il  cft  le  père  de 
toutes  les  familles,  le  malheur  de  la  (îenne  eit  -. 
d'avoir  un  fécond  fils  ,  qui  n'a  voulu  fuivre 
aucun  de  Qs  confeils.  Le  père  après  l'avoir 
long-tcms  fouffcrt  pour  tâcher  de  le  corriger 
de  les  vices ,  Ta  enfin  chaffe  s  il  s'tft  aban- 
donné à  une  folle  ambition  ôc  à  tous  fes  plai- 
fîrs.  Voila,  6  Cretois  l  ce  qu'on  m'a  racon- 
te :  vous  devez  fçavoir  fi  ce  récit  efl:  vérita- 
ble. Mais  Cl  cet  homme  cft  tel  qu'on  le  dé- 
peinte pourquoy  faire  des  jeux  ?  Pourquoi  af-  • 
fembler  tant  d'inconnus  ?  Vous  avez  au  mi- 
lieu de  vous  un  homme  qui  vous  connoîr, 
ôc  que  vous  connoilfez ,  qui  fçait  la  guerre, 
qui  a  montré  fon  courage  >  non  -  feulement 
contre  les  flèches  &  contre  les  dards ,  mais 
contre  l'affreufe  pauvreté  j  qui  a  mèrifé  les 
riche  (Tes  acquifes  par  la  flaterie ,  qui  aime  le 
travail,  qui  fçait  combien  l'agriculture  eft 
utile  à  un  peuple  quidétede  le  fafte,  qui  ne  fe 
laifle  point  amolir  par  un  amour  aveugle  de 
{es  enfans,  qui  aime  la  vertu  de  l'un  >  &  qui 
condamne  le  vice  de  l'autre  :  en  un  mot,  un 
homme  qui  cft  déjà  le  père  du  peuple.  Voilà 
vôtre  Roi ,  s'il  cft  vrai  que  vous  defiricî 
de  faire  régner  chez  vous  les  loixdu  fage 
^iinos. 

-    Tout  le  peuple  s'écria  :  Il  cft  vrai  ^  AriC». 
todemc  eft   tel  que  vous  le  dites  y  c'eft  lui 
quieft  digne  de  régner.  Les  Vieillards  le  fi- 
rent appeller,  on  k  chercha  dans  la  foule  cOt 


DE     TeLE  M  A  QU  «.    L  I  V.    ÎV.      119 

il  ctoit  confondu  avec  les  derniers  du  pcu- 

f)lc,  il  parue  tranquille,  on  luy  déclara  qu'on 
e  faiibit  Roi  :  Il  répondit  *,  Je  n*y  puis  con- 
sentir qu'à  trois  conditions  5  la  première,  que 
je  quitterai  la  Royauté  dans  deux  ans ,  fi  je 
ne  vous  rends  meilleurs  que  vous  n'êtes,  &c 
{\  vous  refîftcz  aux  loix  \  la  féconde ,  que  je 
ferai  libre  de  continuer  une  vie  fimple  &  fru- 
gale ',  la  troificme,  que  mes  enfans  n'auront 
aucun  rang,  &  qu'après  ma  more  on  les  trai- 
tera fans  diftindion  félon  leur  mérite  comme 
le  rcftc  des  Citoyens. 

A  CCS  paroles^  il  s'éleva  dans  Tair  mille  cris 
de  joye.  Le  diadème  fut  mis  par  le  chef  des 
Vieillards  garde  àts  Loix  >  fur  la  têted'Ari- 
ftodemcj  on  fit  des  facrifices  à  Jupiter ,  & 
aux  autres  grands  Dieux.  Ariftodeme  nous 
fit  des  prefens,  non  pas  avec  la  magnificence 
ordinaire  aux  Rois,  mais  avec  une  noble  fîm- 
plicité,  il  donna  à  Hazaël  les  Loix  de  Minos 
écrites  de  la  main  de  Minos  m.ême,  il  lui  don- 
na auiîî  un  recueil  de  toute  l'H  iftoire  de  Crè- 
te depHis  Saturne  &  l'âge  d'or  ;  il  fit  mettre 
dans  fon  vaifTeaux  des  fruits  de  toutes  efpeces, 
&  lui  offrir  les  fecours  dont  il  pouvoit  avoir 
bcfoin.  Comme  nous  prelîions  notre  départ, 
il  nous  fit  préparer  un  Vaiireau  avec  un  grand 
nombre  de  bons  rameurs  ôc  d'hommes  armez, 
il  y  fit  mettre  des  habits  pour  nous  &:  des  pro- 
vifions. 
A  r  in  fiant  il  s'éleva  un  vcnc  favorable  pour 
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aller  à  Itaque ,  ce  vent  qui  étoir  contraire  k 
Hazacl ,  le  contraignit  d*attendre,  il  nous 
vit  partir  ,  il  nous  embrafla  comme  des  amis 
qu'il  ne  de  voit  j^.miis  revoir.  Les  Dieux  font 
juflcs  y  difoit-il,  ils  voyent  nnc  amitié  qui 
nVil  fondée  que  fur  la  vertu  ^  un  jour  ils  nous 
réuniront  en  ces  Champs  fortunez,  où  l'on 
dit  que  les  Juftes  joaiifent  après  la  mort  d'u- 
ne éternelle  paix.  Nous  verrons  nos  Ames  fé 
rejoindre  pour  ne  fc  féparer  jamais.  O  !  fî 
mes  cendres  pouvoient  aufll  être  recueillies 
avec  les  vôtres  !  en  prononçant  ces  mors  ,  il 
verfoit  des  torrcns  de  larmes,  6c  les  foûpirs 
éiouff oient  fa  voix  ;  nous  ne  pleurions  paS 
moins  que  lui,  &  il  nous  conduilit  au  Vaif^ 
feau. 

Pour  Ariftodeme:,  il  nous  dit  :  C'eft  vous 
qui  venez  de  me  faire  Roi ,  fouvenez-  vous 
des  dangers  où  vous  m'avez  mis ,  demander, 
aux  Dieux  qu'ils  m'infpirent  lavraycfâgefle, 
fc  que  je  furpafl'e  autant  en  modération  les 
aiîtres  hommes,  que  je  les  furpaffe  en  auto- 
rité. Pour  moi ,  je  les  prie  de  vous  conduire 
heureufement  dans  vôtre  patrie, d'y  confon- 
dre l'infolence  de  vos  ennemis ,  &  de  vous  y 
faire  voir  en  paix  Uîy  (Te  régnant  avec  fa  chè- 
re Pénélope  :  Telemaque  ,  je  vous  donne  un' 
VaifTeau  plein  de  rameurs  6c  d'hommes  ar- 
mez, ils  pourront  vous  fer  vir  contre  ces  hom- 
mes injufles  que  perfecutent  vôtre  Mère.  O 
Mentor  i  vôtre  fagelTequi  n'a  befoin  de  rien. 
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ne  flic  laifTc  rien  à  dcfircr  pour  vous  -,  allez 
tous  deux,  vivez  heureux  cnfcmble,  fouve- 
nez-rVOLisd'Aiinodcmc,  &C  fi  jainais  les  Ira- 
ciens  ont  bcCoin  des  Cretois  ,  comptez  fur 
moi  jufqu'audernicr  foûpirdema  vie.  Il  nous 
cmbrafla,  de  nous  ne  pimics  en  le  remerciant 
retenir  nos  larmes. 

Cependant  le  vent  qui  enfloit  nos  voiles 
nous  promettoit  une  douce  navigation:  dcja 
le  Mont- Ida  n'éroit  plus  à  nos  yeux  que  com- 
me une  colinc  :  tous  les  rivages  difparoif- 
ioient  ,  lcsCo:csdu  Pcloponcic  fembloicnc 
s'avancer  dans  la  mer  pour  venir  au-devanc 
de  nous,  tout- à -coup  une  noire  tempère  en- 
velopa  le  Ciel,  5c  irrita  toutes  les  ondes  de  la 
mer.  Le  jour  (e  charigca  en  nuit,  &c  h  mort 
feprcfcnta  à  nous.  O  Nepeune  !  c'cft  vous  qui 
exciràces  par  vorre fuperbe  Tridenttoutes  les 
eaux  de  vôtre  em.pire  !  Venus  pour  Te  venger 
de  ceque  nous  l'avions  mcprifée  jurqucsdans 
fon  Temple  ,  alla  trouver  ce  Dieu  ;  clic  lui 
parla  avec  douleur ,  Tes  beaux  yeux  étoient 
baignez  de  larmes  ^  du  moins  c'eft:  ainfi  que 
Mentor  inftruitdes  chofes  divines  me  raaf- 
furc  :  Souffrez- vous  ^  Neptune,  difoit-ellc, 
que  ces  impies  fe  joiient  impunément  de  ma 
puiflfance?  Les  Dieux  mêmes  la  fcnrent,  ôc  ces 
téméraires  mortels  ont  ofé  condamner  tour  ce 
qui  fe  fait  dans  mon  Ifle.  Us  fe  piquent  d'une 
fagcOe  à  toute  épreuve,  ô^ils  traitent  l'amour 
de  folie,  Avez^vous  oublie  que  je  fuis  née 
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dans  vôtre  empire  ?  Que  tardez- vous  à  cnfe- 
velir  dans  vos  profonds  abîmes  ces  deux  hom- 
mes que  je  ne  puis  fouffrir  ? 

A  peine  avoir-elle  parlé, que ï^cptune  foule- 
vadesiîors  jufqu'au  Ciel.  Venus  rir^croïantf 
notre  naufrage  inévitable  :  nôtre  Pilote  trou- 
blé s'écria  qu'il  ne  pouvoitplus  rcfifler  aux 
vents  qui  nous  pouflbient  avec  violence  vers 
des  rochers  :  un  coup  de  vent  rompit  nôtre 
mât  y  &  un  moment  après  nous  entendîmes 
les  pointes  des  rochers  qui  entr'ouvroient  le 
fonds  du  Navire.-  L'eau  entre  de  tous  cotez,, 
le  Navire  s'enfonce  j  tous  nos  Rameurs  pouf- 
fent de  lanîentables  cris  vers  le  Ciel.  J'cm- 
braflc  Mentor,  ^  je  lui  dis  :  Voici  la  morr, 
il  faut  la  recevoir  avec  coarage:  les  Dieux  ne 
nous  ont  délivrez  de  tant  de  périls ,  que  pour 
nous  faire  périr  aujoûrd'huy*  Mourons,  Men- 
tor, moutons,  c'eft  uneconfolation  pour  moi 
de  mourir  avec  vous  ;  il  fcroit  inutile  de  difpu- 
ter  nôtre  vie  contre  la  tempête.  Mentor  me 
répondit  :  Le  vrai  courage  trouve  toujours 
quelque  refTourcc: ce  n'eft  pas  alTez  d'être  prêt 
à  recevoir  tranquillement  la  mort,  il  faut  fans 
la  craindre  faire  tous  fes  efforts  pour  la  repouf- 
fer. Prenons  vous  &  moi  un  de  ces  grands 
bancs  de  Rameurs,  tandis  que  certe  multitude 
d'hommes  timides  &  troublez  regrettent  la 
vie  5  fans  chercher  le  moyen  delà  conferver  î 
ne  perdons  pas  un  moment  pour  fauvcr  la 
nôtre.  Auifi-tôt  il  prend  une  hache*  il  achève 
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de  couper  k  mac  qui[ctoic  dcja  rompu  ,  &c 
mu  pcui-hant  dans  la  mer  avoir  mis  le  Vaiilcaa 
lur  le  côté  i  il  jette  le  mat  hors  du  Vaiflcau, 
^  s'élance  dcfl'us  au  milieu  des  ondes  furieu- 
fcsiil  m'appelle  par  mon  nom, 6c  m'encourage 

Î)our  le  fui  vre:  Tel  qu'un  grand  arbre  que  tous 
es  vents  conjurez  attaquent ,  &"  qui  dem.eure 
immobile  fur  (es  profondes  racines ,  en  foire 
.que  la  tempête  ne  fait  qu'agiter  fes  feuilles  ; 
de  même  Mentor  non- feulement  ferme  SC 
courageux,maisdoux  Ôc  tranquille,  fembloic 
commander  aux  vents  &  à  la  mer.  Je  le  fuis. 
Et  qui  auroit  pu  ne  le  pas  fuivre  ,  étant  en- 
courage par  lui  ?   Nous  nous   conduifions 
nous-mêmes  fur  ce  mac  flotant  j  c'ctoit  un 
grand  fccours  pour  nous  :  car  nous  pouvions 
nous  afleoir  dclTus  -,  de  s'il  eût  fallu  nager  fans 
relâche ,  nos  forces  eullent  été  bien-tôt  épui- 
fces  -,  mais  fouvent  la  tempête  faifoit  tourner 
,  cette  grande  pièce  de  bois,  &  nous  nous  trou- 
vions enfoncez  dans  la  mer  :  alors  nous  bu- 
.  vions  l'onde  amere  qui. couloir  de  nôtre  bou- 
che, de  nos  narines,  &  de  nos  oreilles ,  &c  nous 
écions  contraints  de  difputer  contre  les  flots 
pour  rattraper  le  deffus  de  ce  mât  :  quelque- 
fois aufli  une  vague  haute  comme  une  mon- 
tagne venoit  palTer  fur  nous  ^  &  nous  nous 
.tenions  fermes,  de  peur  que  dans  cette  violen- 
te fecouflelemât,  qui  étoit  nôtre  unique  efpe- 
rance,  ne  nous  échapâr.  Pendant  que  nous 
cûons  dans  cet  étac  affreux  ,  Mewor  au|8 
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paiiible  qu'il  cft  maintenant  fur  ce  fisgc  <5e 
gazon,  mcdifoir  :  Croyez-vous,  Tclemaque, 
que  votre  .vie  foit  abandonnée  aux  vents  ^ 
aux  flots?  Croyez'vous  qu'ils  puifTent  vous 
faire  périr  fans  l'ordre  des  Dieux  ?  Non,  non, 
les  Dieux  décident  de  tout  :  C'eft  donc  les 
Dieux,  de  non  pas  la  mer,  qu'il  faut  craindre. 
Fufliez-vou^^'au  foiid  des  abîmes,  la  main  de 
Jupiter  pourroit  vous  ciT  tirer.  Fudiez-vous 
dans  rOlympe,  voyant  les  Aflres  fous  vos 
pieds,  Jupiter  pourroit  vous  plonger  au  fonds 
de  l'abîme  ,  ou  vous  précipiter  dans  les  fiâ- 
mes du  noir  Tartare.  J'écourois ,  6c  j'admi- 
roiscedifcoursquimeconfoloitun  peu  :  mais 
jen'avois  pas  i'efprit  affcz  libre  pour  lui  ré- 
pondre. Il  ne  me  voyoit  point.  Je  ne  pouvois 
k  voir.  Nous  paflâmes  toute  la  nuit  trem- 
blans  de  froid  &  demy  morts,  fins  fçavoir  où 
latcr:3pête  nous  jettoit.  Enfin  les  vents  com- 
mencèrent as' appaifer  ,  ôc  la  mer  m/Jgi{Ianc 
refiembloit  aune  perfonnc  qui  ayant  été  long- 
temps irr.itce,n'a  plus  qu'un  relie  de  trouble  éc 
d'émotion,  étant  lafieede  (e  mettre  en  fureur; 
elle  grondoic  fourdement,^^  fes  fiots  n'éroienc 
prefque  plus  que  comme  les  filions  qu'on 
trouve  dans  un  champ  labouré.  Cependant 
l'aurore  vint  ouvrir  au  Soleil  les  portes  du 
Ciel ,  ^  nous  annonça  un  beau  jour.  Tout 
rOrienc  étoit  en  feu,&:  les  Etoiles  qui  avoienc 
t;té  fi  long-temps  cachées,  reparurent  &  s'en- 
fuirent  à  l'arrivée  de  Phœbus.  Nous  appcr* 
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<  •'  ,.j.p  de  loin  la  rcirc,  de  le  vent  nous  en  ap- 
prochoir.  Je  Tentis  l'eCpcrancc  nnaîrrc  dans 
iiioiîcœur,  mais  nous  n 'a p perçûmes  aucun 
cic  nos  compagnons,  félon  les  apparences  ils 
perdirent  courage,  &  la  tempête  les  fubmcr- 
gca  avec  le  Vaiilcau-  Quand  nous  fûmes  au- 
près de  la  terre  ,  la  mer  nous  poufToit  contre 
les  pointes  des  rochers  3  qui  nous  eulTenr  bri- 
fez,  mais  nous  tachions  de  Jcurprefcntcr  le 
bout  de  notre  mat  :  Mentor  faifoic  de  ce  mac 
ce.  qu'un  fagc  Pilote  fait  du  meilleur  gouver- 
nail j  ainû  nous  évitâmes  ces  rochers  affreux, 
&  nous  trouvâmes  enfin  une  Cote  douce  êc 
ii;iic,  en  nageant  fans  peine ,  nous  abordâmes 
fur  le  fable.  C'eft-la  que  vous  nous  vîtes ,  ô 
grande  Décflc,  qui  habitez  cette  iHc  î  C'ell- 
làquc  vous  daignâmes  nous  recevoir,. 

Quand  Tclemaque  eût  achevé  ce  difcour?, 
toutes  les  Nymphes  qui  avoient  été  immo- 
biles, les  yeux  attachez  fur  lui ,  fe  regardcrenc 
ics  unes  les  autres  ;  elles  fe  difoient  avec  éton- 
nement  :  Quels  fon^  donc  ces  deux  hommes  fi 
chéris  des  Dieux.?  A-t-on  jamais  oui  parler 
d'avant'u-esiimerveilleufes?  Le  filsd'Ulylfe 
le  furpafle  déjà  en  éloquence,  en  fsgcffe  8c  en 
valeurs  quelle  mine  !  quelle  beauté  l  quelle 
douceur  î  quelle  modeftie  l  mais  quelle  no- 
blefTeÔCquelIc  grandeur  l  Si  nous  ne  fçavions 
qu'il  dl  le  fils  d'uiv  mortel  ,  on  le  prendroic 
aifcmenc  pour  Bachus,  pour  Mercure^  ou  mê- 
me pour  le  grand  Apollon  :  mais  guc}  eft  ce 
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Mentor  qui  paroîc  un  homme  fimplc ,  ofcrcut 
de  d'une  médiocre  condition  :  Quand  on  le 
regarde  de  prés ,  on  trouve  çn  lui  je  ne  fçai 
quoy  au-delTus  de  l'homme. 

Calypfo  écoutoic  ces  difcours  avec  un  trou- 
ble qu'elle  ne  pouvoir  cacher;  Tes  yeuxerrans 
alloicnt  fans  cefTe  de  Mentor  à  Telemaque,  &c 
de  Telemaque  à  Mentor;quelquefois  elle  vou- 
loir que  Telemaque  ;:,epommençât  cette  lon- 
gue hiftoirc  de  fesavamureSjpuis  tout-à-coup 
dlel'interrompoit  elle-même  *,  enfin  fc  levant 
brufquement ,  elle  mena  Telemaque  feul  dans 
un  bois  de  myrrhe,  où  elle  n'oublia  rien  pour 
fçavoir  de  lui  fi  Mentor  n'croit  point  une  Di- 
vinité cachée  four  la  forme  d'un  homme.  Te- 
lemaque nepouvoit  le  lui  dire  :  car  Minerve 
en  raccompagnant  fous  la  fic^urede  Mentor, 
ne  s  etoit  pomt  découverte  a  lui  a  caulede  ta 
grande  jeunefTe  ;  elle  ne  fe  fioit  point  encore 
affez  à  fon  fecret  pour  lui  confier  fes  deflcins-, 
d'ailleurs  elle  vouloir  l'éprouver  par  les  plus 
grands  dangers.  Se  s'il  eutfçuque  Minerve 
ctoitaveclui,  un  tel  fecours  l'eût  rrop  foûce- 
nu,  il  n'auroitcu  aucune  peine  à  méprifcr  les 
accidens  lesplus  affreux.  Il  prenoitdonc  Mi- 
nerve pour  Mentor,  dc  tous  les  artifices  de  Ca- 
lypfo furent  inutiles  pour  découvrir  ce  qu'elle 
defiroit  fçavoir. 

Cependant  toutcsles  Nymphes  aflembiccs 
autour  de  Mentor  prenoient  plaifir  à  le  quef- 
jrionner  ;  Tune  lui  demandoic  les  circonftan- 

.çes 
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CCS  de  Ton  voyage  d'Ethiopie  i  l'autre  vouloic 
i'ç  ivoir  ce  qu'il  avoit  vu  à  Damas  :  une  autre 
luidcmandoi:  s'il  avoit  connu  autrefois  Ulyf- 
fe  avant  le  ficge  de  Troyc.  Il  rcpondir  à  rou- 
rcs  avec  douceur  ,  &  Tes  paroles ,  quoique 
fîmpîes,  croient  pleines  de  grâce.  Calypfo  ne 
les  [aida  pas  long-rcmsdans  cette  converfa- 
tion  :  elle  revint ,  &  pendant  que  les  Nym- 
phes fe  mirent  à  cueillir  des  fleurs  en  chan- 
tant pour  amufer  Tclemaque  ,  elle  prit  à  Té- 
cart  Mentor  pour  le  faire  parler.  La  douce  va^ 
peur  du  fommeil  ne  coule  pas  plus  doucement: 
dans  les  yeux  appefanris ,  &c  dans  tous  les 
membres  fatiguez  d'un  homme  abbatu  ,  que 
les  paroks  flatcufcs  de  la  Dccfle  s'inlînuoient: 
pour  cnchamer  le  cœur  de  Mentor  >  mai;  elle 
Icnroit  toujours  je  ne  fçay  quoy  qui  rcpoufToic 
tous  Tes  eftorts ,  Ôc  qui  ù  jcUoir  de  Tes  char- 
mes. Sem.blabieàun  rochercfcarpé  qui  cache 
/on  froTîtdans  les  nues,  5c  qui  fe  jolie  de  îa  ra» 
ge  des  vens ,  Mentor  immobile  dans  Tes  ùgzf^ 
dclTcins,  fe  laifToir  prefler  par  Calypfo, quel- 
quefois même  il  lui  laifloit  efpcrer  qu'elle 
TembarafTeroirpar  fcs  queflions,  &  qu'eiîe 
tircroit  la  vcii'-é  du  fond  de  fon  cœur  >  mais 
au  moment  où  elle  croyoit  fatisfairc  fa  curio- 
firc,  fes  efperances  s'évanouilToient  ,rcnic  ce 
qu  elle  s^imaginoic  tenir  s'évanoiiiiTcrit  to\ic- 
à-coup,  &uncréponfe  courte  de  Mcntorîx 
replongeoit  dan<;  fes-rxerrimdes.  Elli-  padoic 
ainfiles  journées,  tantôt  flatant  Telcmaquer^ 
Tçmç  /.  M.  4^ 
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tantôt  cherchanr  les  moyens  de  le  détacher 
de  Menror ,  qu'elle  ri'efperoit  plus  de  Faire 
parler  *,  elle  employok  les  plus  belles  Nym- 
phes à  faire  naître  les  feux  de  l'amour  dans  le 
cœur  du  jeune  Telemaque,  &  une  Divinité 
plus  puifTante  qu'elle  ^  vint  à  fon  fecours 
pour  y  léiiffir. 
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VEntis  toujours  irritée  contre  Telema^ 
que  &  A^entor^  vonLint  fe  vanger  dpc 
mépris  ejii  ils  avaient  fait  de  fes  Sacrifices 
dans  ri  fie  de  Chypre  ,  fait  defcendre  /'e^- 
7rJOî4rdansl'IfiedeCa\ypfo  y  fins  la  figure 
d'un  jeune  Enfant,  Jljotî'c  avec  Telema- 
cjHe  3  avec  Caljpfo  ,  avec  fes  Nymphes  > 
&  les  hlefie  toutes,  Calypfi  aime  Teiema- 
(jue  -i  &  devient  fine  lije,  lelewaque  ne 
l'aime  point  y  <è' aime  Eucharis  une  de  fes 
Nymphes  ^  fille fage  ,  modefie  j  verruettfèy 
&  plus  belle  que  les  aHtr€s.  Aicntor  re- 
•montre  à  Tclemaque  le  danger  ou  rameur 
d' Eucharis  Vexpofe  i  &  Telewaque  fe  dé- 
fend par  la  fige fi^e  d' Eucharis,  Calypfo  de- 
venue jaloufe y  donne  moyen  à  Jid.entor  de 
hatir  un  V^aiffeau,  ^elem^aque  prêt  de  s' era- 
harquer  ,^  veut  dire  adieu  a  Eucharis,  Dans 
cet  entre-temps  le:  Nymphes  excitées  par 
V  Amour  mettent  le  feu  au  Vaiffieau,  Aïen- 
tor  mené  Tclemaque  fur  le  bord  de  la  mer 
au  haut  d'un  rocher  ,  d^oit  il  voit  d,e  loin 
un  y^aijfeau.  Comme  il  ne  peut  tirer  Tele- 
maqueUe  l'Ifle  de  Caljpfo  ,  il  hjmt  à  la 
rnçr  ^  &  s'j  retire  après  luy. 
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LIVRE    CINQUIEME. 

VENUS  toujours  pleine  de  rcflcntî* 
ment  du  mépris  que  Mentor  Ôc  Te- 
Icmaque  avoient  témoigne  pour  le 
culte  qu'on  lui  rendoit  dans  1'  1  fie  de  Chypre, 
nepouvoit  fc  confoler  de  voir  que  ces  deux  té- 
méraires Mortels  cuffcntc chape  aux  vents  & 
à  la  mer  dans  la  tempête  excitée  par  Neptu- 
ne :  clic  en  fit  des  plaintes  amercs  à  Jupiter  ; 
mais  le  perc  des  Dieux  fouriant,  fans  vouloir 
lui  découvrir  que  Minerve,  fous  la  figure  de 
Mcntor,avoit  fauve  le  fils  d'Uly/fc,  permit  à 
Venus  de  chercher  les  moyens  de  fe  vanger  de 
ces  deux  hommes.  Elle  quitte  T Olympe,  elle 
oublie  les  doux  parfums  qu'on  brûle  fur  Îqs 
Autels  à  Paphos:)  à  Cytherc  &  à  Idalie  i  elle 
vole  dans  fon  Char  attelé  de-Colombes  ^  tW^ 
appelle  fon  fils  >  &  la  douleur  répandant  fur 
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fon  vifagc  encore  de  nouvelles  grâces,  clic  lui 
parla  ainfi  :  Vois-cu,mon  fils, ces  deux  hom- 
mes qui  mcprifcnt  ta  puifl'ance  &  la  mien- 
ne ?  Qui  voudra  déformais  nous  adorer  ?  Va 
percer  de  tes  flèches  ces  deux  cœurs  infenfî- 
blcs,  dcfcends  avec  moy  dans  cette  Ifle,  je 
parlerai  à  Calypfo.  Elle  dit,  &  fendant  les 
airs  dans  un  nuage  tout  doré,  elle  fc  prcfcn- 
ta  à  Calypfo  ,  qui  dans  ce  moment  croit 
feule  au  bord  d'une  fontaine  afTci  loin  de  fa 
G  rote. 

Malheurcufe  DcefTc  ,  lui  dit-clle,  l'ingrat 
Ulyiïc  vous  a  méprifée  ,  fon  fils  encore  plus 
dur  que  lui,  vous  prépare  un  femblable  mé- 
pris jmais  l'Amour  vient  lui-même  pour  vous 
vanger,  je  vous  le  laifle  ,il  demeurera  parmi 
vos  Nymphes,  comme  autrefois  l'enfant  Ba- 
chus,  qui  fut  nourri  par  les  Nymphes  de 
rifle  de  Naxos.  Telcmaque  le  verra  comme 
un  enfant  ordinaire ,  il  ne  pourra  s'en  défier, 
&  il  fentira  bien-tôt  fon  pouvoir.  Elle  dit, 
&  remontant  dans  ce  nuage  doré ,  d'où  elle 
étoit  fortie,  elle  lailFa  après  elle  une  odeur 
d'ambroifie  dont  tous  les  boisde  Calypfo  fu- 
rent parfumez. 

L'Amour  demeura  entre  les  bras  de  Ca- 
lypfo j  qaoique  DéefTc ,  elle  fentit  la  flâme 
qui  Yoloit  déjà  dans  fon  fein  >  pour  fc  fou- 
lager  ,  elle  le  donna  aufîî-rôt  à  la  Nymphe 
qui  étoit  auprès  d'elle  nommée  Eucharis  ; 
mais  helas  I  dans  la  fuite  combien  de  fois  fe 
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pcntir-elledc  l'avoir  fait?  D'abord  rien  ne 
paroifToit  plus  innocent,  plus  doux,  plus  ai- 
niablc,  plus  ingénu^  ^plus  gracieux  que  cec 
Enfant.  A  le  voir  enioUé,  fiareur,  toujours 
rianc,  on  auroit  crû  qa'il  ne  pouvoir  donner' 
qucdu  phiiîr  i  mais  à  peine  s'ccoit-on  fie  à 
fes  carcdcs  y  qu'on  fenroit  je  ne  fçai  quoi 
d'empoifonnc.  L'enfant  malin  &  trompeur 
ne  carelloic  que  pour  trahir,  &  ilnerioir  ja- 
mais que  des  maux  cruels  qu'il  avoir  fairs  ou 
qu'il  vouloir  f:.ire  ;  il  n'ofoic  approcher  de 
Mentor,  dont  la  fevcrité  Tcpouventoit,  &c  il 
fentoitque  cet  inconnu  ctoit  invulnérable, 
enforte  qu'aucune  de  fes  flèches  n'avoir  pii  le 
percer. Pour  lesNympheSjellesfentirentbien- 
rôt  les  feux  que  cet  Enfant  trompeur  allume  ; 
mais  elles  cachoient  avec  foin  la  playe  pro- 
fonde qui  s'envenimoit  dans  leurs  cœurs. 

Cependant  Tclemaque  voyant  cet  EnfanC 
qui  joiioic  avec  les  Nymphes  ^  fut  furpris 
de  fa  douceur  Se  de  fa  beaaté  ;  il  l'embralle, 
il  le  prend  tantôt  fur  fes  genoux  ,  tantôc  en- 
tre Ces  bras 5  il  fent  en  lui-même  une  inquié- 
tude dont  il  ne  peut  trouver  la  caufe,  plus 
il  cherche  à  fe  jciier  innocemment ,  plus  il 
fe  trouble  Se  s'amollir.  Voyez  -  vous  ces 
Nymphes,  difoit-il  à  Mentor,  combien  font- 
elles -différentes  de  CCS  femmes  de  l'Ifle  de 
Chyprejdont  la  beauté  étoit  choquante  à  cau- 
fe deleur  immodeftie?  Mais  ces  beautez  im- 
mortelles montrent  une  innocence ,  une  mo- 
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cîcftic,  une  fimplicité  qui  charme.  Parlanc 
ainfi,  il  rougifloit  fans  fçavoir  pourquoy,  il 
lie  pouvoir  s'cinpcchcr  de  parler  ;  mais  à  pei- 
ne avoit-il  commence,  qu'il  ne  pouvoit  con- 
tinuer. Tes  paroles  croient  entrecoupées  >  ob- 
fcurcs^  &  quelquefois  elles  n'avoicnt  aucun 
fcns. 

Mentor  lui  dit  :  O  Telemaquc  !  les  dan- 
gers de  l'Iflc  de  Chypre  n'écoicnt  licn  ,  fi  ou 
les  compare  à  ceux  dont  vous  ne  vous  défiez 
pas  maintenant.  Le  vice  groffier  fait  horreur, 
î'impudcncc  brutale  donne  de  l'indignation  j 
Ja  beauté  modcftc  eft  bien  plus  dangcreufe,  en 
l'aimant,  on  croit  n'aimer  que  la  vertu^  &  iiî- 
fenfiblcment  on  fe  laiflc  aller  aux  appas  trom- 
peurs d'une  paflîon  qu'on  n'apperçoit  que 
quand  il  n'eft  prefque  plus  temps  de  l'ércin- 
drc.  Fuyez ,  ô  mon  cher  Telemaque  !  fayez 
ces  Nymphes ,  qui  ne  font  li  difcretes  que 
pour  vous  mieux  tromper,  fuyez  les  dangers 
de  vôtre  jeunefTe  ;  m.ais  fur  tout  fuyez  cet  En- 
fant que  vous  ne  connoifTcz  pas,  c'cft  l'A- 
mour que  Venus  fa  mcre  eft  venue  apporter 
dans  cette  Ifle  pour  fe  vanger  du  mépris  que 
vous  avez  témoigné  pour  le  culte  qu'on  luy 
rend  -,  il  a  blclTé  le  cœur  de  la  Déefle  Calyp- 
fo,elIe  eft paflionnée  pour  vous.  lia  brûlé 
toutes  les  Nymphes  qui  ^'environnent  ;  vous 
brûlez  vous-même,  6  mafheureux  jeune  hom- 
me ,  prefque  fans  le  fçavoir. 

Telemaque  interrpmpoic  fouvent  Mentor 
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luitdifant  :  Mais  pourquoy  ne  demeurerons^ 
nous  pas  dans  cette  Ifle  }  UiyfTe  ne  vit  p'us, 
il  doit  être  depuis  long-temps  enfeveii  dans 
Jcs  ondes  y  Pénélope  ne  voyant  revenir  ni  lui 
ni  moi ,  n'aufa  pu  rcfîfter  à  tant  de  ptcten- 
danS)  Ton  perc  Icare  l'aura  contrainte  d'ac- 
cepter un  nouvel  époux»  Retournerai -je  ï 
Itaquc  pour  la  voir  engagée  dans  de  nou- 
veaux liens  ,  en  manquant  à  la  foy  qu'elle 
avoir  donnée  à  mon  pcre  5  Les  Itacicns  ont 
oublié  UlyfTe,  nous  ne  pouvons  y  retourner 
que  pour  chercher  une  niorc  afîurée,  puifquc 
les  Amans  de  Pene'ope  ont  occupé  toutes  les 
avenues  du  Port  pour  mieux  aflurer  notre 
perte  à  notre  retour. 

Mentor  lui  répondit  :  Voi'à  l'effet  d'une 
aveugle  pafTion,  on  cherche  avec  fubti'ité 
toutes  les  raifons  qui  la  favorifent,  &  on  fe 
détourne,  de  peur  de  voir  toutes  celles  qui 
la  condamnent.  Onn'cfl  plus  ingénieux  que 
pour  fe  tromper  Ôc  pour  étouffer  les  remords. 
Avcz-vous  oub'ié  tout  ce  que  les  Dieux  onr 
fait  pour  vous  ramener  dans  votre  patrie  l 
Comment  ctes-vous  foiei  de  la  Sicile  ?  Les 
malh^rurs  que  vous  avez  éprouvez  en  Egyp:e 
ne  fe  font-ils  pas  tournez  tout  à-coup  en  prof- 
peritez  i  quelle  main  inconsuë  vous  a  enle- 
vé à  tous  les  danaers  qui  menaçoient  vô- 
tre tctedans  la  Ville  de  Tyr,  après  tant  de 
merveilles,  ignorez- vous  encore  ce  que  les 
dcflinées  vous  ont  préparé  l  Mais  que  dis- 
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je,  vous  en  êtes  indigne.  Pour  moi  je  pars,  6c 
je  fcaurai  bien  forrirdc  cette  Ifle.  Lâche  Ris 
d*un  perc  Ci  fage  &  fi  généreux,  menez  ici  une 
vie  molle  &  fans  honneur  au  milieu  des  fem- 
mes, faites  malgré  les  Dieux  ce  que  votre  perc 
crut  indigne  de  lui. 

Ces  paroles  de  mépris  percèrent  Tcicma- 
que  jufqu'au  fonds  du  cœur  j  il  fe  fentoit  at- 
tendri au  difcours  de  Mentor ,  fa  douleur 
ccoit  mêlée  de  honte,  il  craignoit  l'indigna- 
tion &  le  départ  de  cet  homme  fi  fage  à  qui 
il  devoit  tant  ;  mais  une  paflion  naiflante  ,  5c 
qu'il  ne  connoilToit  pas  lui-même,faifoit  qu'il 
n'étoit  plus  le  même  homme.  Quoy  donc  , 
difoit-il  à  Mentor  les  larmes  aux  yeux ,  vous 
comptez  pour  rien  Timmottalité  qui  m'eft  of- 
ferte par  la  DéefTe  ?  Je  compte  pour  rien,  ré- 
pondit Mentor  >  tout  ce  qui  eft  contre  la  vertu 
&  contre  les  ordres  des  Dieux  :  la  vertu  vous 
rappelle  dans  votre  patrie  pour  revoir  Ulyffe 
&  Pénélope  :  la  vertu  vous  défend  de  vous 
abandonner  à  une  folle  pa{ïîon,les  Dieux  vous 
ont  délivré  de  tant  de  perils,pour  vous  prépa- 
rer une  gloire  égale  à  celle  de  cette  Ifle  :  l'A- 
mour feul ,  ce  honteux  Tyran  ,  peut  vous  j 
retenir.  Hé  !  que  feriez-vous  d'une  vie  im* 
morteUe,  fans  liberté,  fans  vertu,  fans  gloire? 
Cette  vie  feroit  encore  plus  malheureufe  en  ce 
qu'elle  ne  pourroit  finir. 

Telemaque  ne  répondoit  à  ce  difcours  que 
par  des  foupirs  j  quelquefois  il  auroit  fouhaita 
Tomç  /.  N 
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que  Mcnfor  l'eût  arrache  maigre  lui  de  Tl/le, 
quclquetois  il  lui  tardoitque  Mentor  tût  par- 
ti 5  pour  n'avoir  plus  devant  Tes  yeux  cet  ami 
fevere  qui  lui  reprochoit  fa  fciblcfTe.  Toutes 
f:£S  pen fées  contraires  agitoient  Ton  cœur  ,  ÔC 
aucune  n'y  étoit  confiante ,  Ton  cœur  étoic 
comme  la  mer,  qui  cft  le  joiiet  de  tous  les 
vents  .contraires ,  il  demeuroit  fouvent  étcH'- 
àu  &  immobile  fur  le  rivage  de  la  mer ,  fou- 
vent  dans  le  fond  de  quelque  bois  fombre  , 
yerfant  des  larmes  ameres  ,  6c  pou  (Tant  des 
cris  ^femblables  aux  rugiflemens  d'un  Lion  ; 
il  étoit  devenu  maigre,  fes  yeux  creux  etoienc 
pleins  d'un  feu  dévorant,  à  le  voir  pâle,  aba- 
tu  &  défiguré ,  on  auroit  crû  que  ce  n'étoic 
point  Telemaque.  Sa  beauté  ,  fon  enjoue- 
ment ,  fanoble  fierté  ,  s'enfuyoient  loin  de 
lui,  il  périffoit,  tel  qu'une  fleur  qui  étant  épa-- 
noiiie  le  matin,  répand  fes  doux  parfums  dans. 
la  campagne,  &  flétrit  peu  à  peu  vers  le  foir  y  ^ 
fes  vives  couleurs  s'effacent,  elle  languit,  elle 
fe  deffeche,  &;  fa  belle  tête  fe  panche,  ne  pou-. 
vant  plus  fe  foûtenir.  Ainfi  le  fils  d'Ulyflç 
étoit  aux  portes  de  la  mort. 

Mentor  voïant  que  Telemaque  ne  pouvoic. 
refifler  à  la  violence  de  fa  paffion ,  conçût  uni 
deflein  plein  d'adreflc  pour  le  délivrer  d'un 
fi  grand  danger.  Il  avoir  remarqué  que  Caly-P 
pîo  aimoit  cperduement  Telemaque,  &  qu,c 
TTclemaquen'aimoit  pas  moins  la  jeune  Nym- 
phe Euch^ris  :  car  le  cruel  Amour  pour  tour^ 
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mcntcr  les  Mortels,  fait  foiivcnt  qu'on  aime 
peu  la  perfonne  donc  on  eft  aime.  Mentor 
rcfoluc  d'exciter  la  jaloufiede  Calypfo.  Eu- 
charis  devoir  emmener  Telcmaque  dans  une 
chaflc.  Mentor  die  à  Calypfo  :  J'ai  remar- 
qué dans  Telemaque  une  pafllon  pour  la 
chafTe  que  je  n'avois  jamais  vue  en  lui  ^  ce 
plaifir  commence  à  le  dégoûter  de  tout  au- 
tre 5  il  n'aime  plus  que  les  forêts  &  les  mon- 
tagnes les  plus  fauvagcs.  Eft-cc  vous  ,  ô 
DécfTe  l  qui  lui  infpirez  cette  grande  ar- 
deur ? 

Calypfo  fentit  un  dépit  cruel  en  écoutanc 
ces  paroles,  &elle  ne  pût  fe  retenir.  Ce  Tele- 
maque, répondit-elle  ,  qui  a  méprifé  tons  hs 
plaifirs  de  l'Iile  de  Chypre  ne  peut  refifter  à  la 
médiocre  beauté  d'une  de  mes  Nymphes  y 
comment  ofc-t-il  fe  vanter  d'avoir  fait  tant 
d'adions  merveillcufes  >  lui  dont  le  cœur  s'a- 
mollit lâchement  par  la  volupté  ,  &  qui  ne 
femblenéque  pour  pafTer  une  vie  obfcureau 
milieu  àcs  femmes. 

Mentor  remarquant  avec  plaifir  combiea 
la  jaloufie  troubloic  le  cœur  de  Calypfo  , 
n'en  dit  pas  davantage ,  de  peur  de  la  met- 
tre en  défiance  de  lui ,  il  lui  montroit  feu- 
lement un  vifage  trifte  &  abbatu.  La  DéelTe 
lui  faifoit  fes  plaintes  fur  toutes  les  chofes 
,  qu'elle  voyoit  ^  &  elle  faifoit  fans  cefle  des 
plaintes  nouvelles  ;  cette  chalTe  dont  Mentor 
i'avoit  avertie ,  acheva  de  la  mettre  en  fureur> 

N  ij 
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elle  fçùt  que  Tclemaque  n'avoic  cherché  à  fe 
dérober  aux  autres  Nymphes,  que  pour  parler 
àEucharisjon  parloir  même  déjà  d'une  fé- 
conde chafle ,  où  elle  prévoyoit  qu'il  feroit 
comme  dans  la  première.  Pour  rompre  les  me- 
fujres  de  Tclemaque  ,  elle  déclara  qu'elle  en 
^vouloir  êrre;,puis  tout  à  coup,  ne  pouvant  plus 
modérer  Ton  reflenriment ,  elle  lui  parla  ainfî. 
Fft-ce  donc  ainfî ,  ô  jeune  téméraire,  que 
tu  es  venu  dans  mon  Ifle  pour  éçhaper  au  jufte 
naufrage  que  Neptune  rc  préparoit^  ^  à  la 
vengeance  des  Dieux  ?  N'es- tu  entré  dans 
cette  Ifle ,  qui  n'efl  ouverte  à  aucun  mortel  , 
que  pour  mcprifer  ma  puifTance,  &  Tamcur 
jque  je  t'ai  témoigné  ;0  Divinitezde  l'Olym- 
pe &  du  S  tyxl écoutez  une  malheurcufe  Déef- 
lejhârez-vous  de  confondre  ce  perfide,  cet  in- 
grat, cet  impie.  Puifque  tu  es  encore  plus  dur 
6c  plus  injufteque  ton  père,  puifTes-tu  fouf- 
frir  des  maux  encore  plus  longs  &  plus  cruels 
qu:  les  fîens.  Non  ,  que  jamais  tu  ne  revoyes 
ta  patrie,  cette  pauvre  éc  miferabie  Itaque, 
que  tu  n'as  point  eu  de  honte  de  préférer  à 
ri.nmortalité  -,  ou  p'ûtôt  que  tupérifles  en  la 
voyant  de  loin  au  milieu  de  la  mer  ,  &c  que 
^ton  corps  devenu  le  jouet  des  flots  foit  rejette 
fans  efperance  de  fepulture  fur  le  fable  de  ce 
rivage.  Qiie  mes  yeux  le  voyent  mangé  par 
les  Vautours,  celle  que  tu  aimes  le  verra  auiîî, 
clic  le  verra,  elle  en  aura  le  cœur  déchire  ,  ÔC 
ion  dcfè-^oir  fera  mon  bonheur. 
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En  parlant  ainfi ,  Calypfo  avoir  ks  yeux 
rouges  &;cnflamcz,  fcs regards  ne  s'arrc'oient 
en  aucu-n  endroic ,  ils  avoicnr  je  ne  fçai  quoy 
de  fombre  i5c  de  farouche.  Tes  jolies  trcmblan- 
r'cs  éroichc  couvertes  de  taches  noires  &c  livi- 
des -,  clic  cbangeoic  à  chaque  moment  de  cou- 
leur, fouvcnc  une  pâleur  mortelle  fe  rcpan- 
doit  fur  Ton  vifagc  *,  ^cs  larmes  ne  couloicitt 
plus  comme  autre tois  '-,  la  rage  &c  le  derefpoic 
fcmbloient  cil  avoir  tari  la  fource  i  3c  à  peine 
en  couloit-il  quelques-unes  fur  fcs  jolies -,  fa 
voix  croie  rauque  ,  tremb;an:e  ,  &  entrecou- 
pée. Mentor  ob'crvoic  tous  Tes  mouvemcnsjô^ 
ne  parloir  plus  à  Telc-maque:  ille  ira  itoit  com- 
rtic  un  malade  defefpcré  qu'on  abandonne  >  il 
jcttoit  fouvent  fur  lui  des  regards  de  compaf- 
iîon,  Telemaque  fcncoit  combien  il-  étoit  cou»- 
pable  &  indigne  de  l'amirié  de  Mentor,  il  n*o- 
foic  lever  les  yeux,  de  peur  de  rencontrer  ceux 
de  fon  ami,  dont  le  filencc  même  le  condam- 
noif  j  quelquefois  il  avoit  envie  d'aller  fe  jetter 
à  fon  cou  ,  Se  de  lui  témoigner  combien  iï 
cîoit  touché  de  fa  faute  ;  mais  il  étoit  retenu, 
tantôt  par  une  mauvaife  honte  ,  tantôt  par  l^ 
crainte  d'aller  plus  loin  qn'il  ne  vouloir  pour 
fe  retirer  du  péril  ;  car  le  péril  lui  fembloit 
doux  ,  &  il  ne  pouvoir  encore  fe  refoudre  à 
vaincre  (à  folle  paillon. 

Les  Dieux  &  ks  Dccffesde  l'O'ympe  af- 
femblez  dans  un  profond  (îlcnce ,  avoicnr  les 
yeuxatrachcz  fur  i'iflj  de  Calvpfo,  pour  voir 
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qui  feroic  vi(5torieux  ou  de  Minerve  ou  de 
l'Amour  j  l'Amour  en  fc  joiiant  avec  les 
Nymphes^  avoir  mis  tout  en  feu  dans  l'Ifle  ; 
Minerve  fous  la  figuie  (k:  Mentor ,  fe  feivoit 
de  la  jaloufic  infcparable  de  l'Amour  ,  con- 
tre r  Amour  même  :  Jupiter  avoir  réfolu  d'ê- 
tre fpedateur  de  ce  combat  >  &  de  demeurer 
neutre. 

Cependant  Eucharis,  qui  craignoit  queTe- 
lemaque  ne  lui  échapârjufoit  de  mille  artifices 
pour  le  retenir  dans  Ces  liens.:  déjà  elle  alloic 
partir  avec  lui  pour  la  féconde  chafTe,  Scelle 
éroit  vêtue  comme  Diane;  Venus  &:  Cupi- 
don  avoient  répandu  fur  elle  de  nouveaux 
charmes,  enforrequece  jour  là  fa  beauté  cfî-j- 
çoit  celle  de  la  DéefTe  Calypfo.  Calypfo  la 
regardant  de  loin  ,  fe  regarda  en  même- temps 
dans  la  plus  claire  de  (es  fontaines ,  elle  eut 
honte  de  fe  voir,  elle  fe  cacha  au  fonds  de  fa 
Grote  3  Se  parla  a  in  fi  toiJte  feule. 

Il  ne  me  fert  donc  de  rien  d*avoir  voulu 
troubler  ces  deux  Amans,  en  déclarant  que 
je  veux  être  de  cette  chalFe.  En  ferai-je  ?  Iiai- 
je  la  faire  triompher,  de  faire  fervir  ma  beauté 
à  relever  la  fienne  i  Faudra-t-il  que  Telcma- 
que  en  me  voyant  foit  encore  plus  pafTionné 
pour  fon  Eucharis }  O  malheurcufc  I  qu^ai- jo 
fait  ?  Non ,  je  n'irai  pas ,  ils  n'iront  pas  eux- 
mêmes ,  je  fçaurai  bien  les  en  empêcher.  Je 
vsi  trouver  Mentor ,  je  le  prierai  d'enlever 
Tclemaque,  il  le  ramènera  à  Itaque.  Mais 
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que  dis- je  :  &  quedcvicndrai-jc  quand  Tclc- 
mnquc  fera  parti  ?  Où  fuis  je  ?  Que  rcftc-t-fl 
àf^iirc  ?  Cruelle  Venus,  6  Venus  !  vous  m'a- 
vez trompée,  ô  perfide  prefenc  que  vous  m'a- 
vez fait,  pernicieux  Enfant,  Amour  empcftc, 
je  ne  t'avois  ouvert  mon  cœur  que  dans  refpe- 
rancede  vivre  heureufe  avec  Telemaque  ,  &c 
tu  n'as  porte  dans  ce  cœur  que  trouble  Se  que 
derefpoir.  Mes  Nymphes  font  révoltées  con- 
tre moi i ma  Divinité  ne  me  fert  plus  qu'à  ren- 
dre mon  malheur  éternel.  O  Ci  j'étois  libre  de 
me  donner  la  mort  pour  finir  mes  douleurs  t 
Tclcmaquc,  il  faut  que  tu  meures ,  puifque  je 
ne  puis  mourir  i  je  me  vangerai  de  tes  ingra- 
titudes. Ta  Nymphe  le  verra,  je  te  percerai  i- 
fcs  Veux.  Mais  je  m'égare,  6  malheureufe  Ca- 
lypfo  !  Que  veux-tu  ?  Faire  périr  un  innocent 
que  tu  as  jette  toi-même  dans  cet  abîme  de 
malheurs  ?  C'eft  moi  qui  ai  mis  le  flambeau 
fatal  dans  le  fcin  du  chafle  Telemaque. 
Quelle  innocence  !  quelle  vertu  f  quelle  hor- 
reur du  vice  l  quel  courage  contre  les  hon- 
teux plaifirs!  Falloit-il  empoifonner  fon  cœur? 
Il  m'eiÀt  quitté.  Hé  bien  !  ne  faudra-t-il  pas 
qu'il  me  quitte  ;  ou  que  je  le  voye  plein  de 
mépris  pour  moy  ,  ne  vivant  plus  que  pour 
ma  rivale  ?  Non  non  ,  je  ne  fouffre  que  ce 
que  j'ai  bien  mérité.  Pars,  Telemaque,  vas- 
t'en  au-delà  des  mers  ,  laifle  Calypfo  fans 
confolation  ,  ne  pouvant  fupporrer  la  vie,  ni 
trouver  la  mort  j  iaifle-la  inconfolable ,  cou'- 
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verte  de  honre,  defefperée  avec  ton  orgueil^ 

leafe  Eucharis. 

Elle  parloir  ainfi  feule  dans  fa  Grotc  :  mais 
tour- à-coup  ellç  fort  imperueufemenr.  Où 
êtes-voiis,  6  Mentor,  dir-elle  î  Eft-ce  ainfî 
que  vous  foûtenez  Telemaque  contre  le  vice, 
auquel  il  fuccoiiibe  3  vous  dormez  tandis  que 
l'Amour  veille  contre  vous  ?  Je  ne  puis  fouf- 
frir  plus  long-temps  cette  lâche  indifférence 
que  vous  témoignez.  Verrez- vous  rciijours 
tranquillement  le  fils  d'UlyfTc  déshonorer  fou 
père.  Si  négliger  fa  haute  dcilinéc  ?  Eft-ce  à 
vous  ou  à  moi  que  fes  parens  ont  confié  fa 
conduire  ?  C'eft  moi  qui  cherche  les  moyens 
de  guérir  fon  cœur,  ôc  veus  ne  fercz-vous 
rien  3  11  y  a  dans  le  lieu  leplus  reculé  de  cette 
Foiêt  de  grands  Peupliers  propres  àconftrui- 
reun  Vaidfcauic'eii-làqii'Ulyne  fit  celui  dans 
lequel  il  fortit  de  cette  Ifle  :  vous  trouverez 
au  même  endroit  une  profonde  caverne  où 
font  tous  les  inftrumens  necefTaires  pour  tail- 
ler de  pour  joindre  toutes  les  pièces  d'un  Vaif- 
feau...... 

A  peine  lui  eut-elle  dit  ces  paroles ,  qu'elle 
s'en  repentit.  Mentor  ne  perdit  pas  un  mo- 
ment j  il  alla  dans  cette  caverne  ,  trouva  ks 
inftrumens,  abbatit  les  Peupliers,  &  mit  en 
un  feul  jour  un  VaiiTeau  en  état  de  voguer  y 
c'eft  que  la  puiftancc  &c  l'induftrie  de  Mi- 
nerve, n'a  pab  befcin  d'un  grand  temps  pour 
achever  les  plus  grands  ouvrages.  Calypfo 
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Ce  trouva  dans  une  horrible  peine  d'efprir; 
d'un  corc  cUc  vouloir  voir  Ci  le  travail  de 
Mcnror  s'avançoit  ,  de  l'autre  elle  ne  pou- 
voi't  fe  réfoudre  à  quitter  la  chafTe  ,  où  Eu- 
cliaris  auroit  été  en  pleine  liberté  avec  Tele- 
maquc  ;  la  jaloufie  ne  lui  permit  jamais  de 
perdre  de  vue  ces  deux  Amans  :  mais  elle 
tâchoit  de  détourner  la  chafle  du  côté  où 
elle  fçavoirquc  Mcnror  faifoit  le  Vaiflcau  : 
elle  entcndoit  les  ccups  de  hache  &c  de  mar- 
teau-,  elle  prétoit  Torcille,  chaque  coup  la 
faifoit  frémir,  mais  dans  le  moment  même 
elle  crnigncir  que  cette  rêverie  ne  lui  eût  dé- 
robé quelque  fignc  ou  quelque  coup  d'œil 
de  Tclemaquc  à  k  jeune  Nymphe.  Cepen- 
dant Eucharis  difoit  à  Tckmaque  comme  en 
fc  mocquant  :  Ne  caigncz-vous  point  que 
iMentor  vous  blâinc  d'être  venu  à  la  chafFc 
fans  lui  ?  O  que  vous  ê'-es  à  plaindre  >  de 
vivre  fous  un  f\  rude  Maître  !  Rien  ne  peut 
adoucir  fon  auftcriré  :  il  afFe(fle  d'être  en- 
nemi de  tous  les  plaifirs  :  il  ne  peut  fouf- 
frir  que  vous  en  goûtiez  aucun  ,  il  vous  fait 
un  crime  des  choies  bs  plus  innocentes  y 
vous  pouviez  dépendre  de  lui  pendant  que 
vous  étiez  hors  d'état  de  vous  conduire  vous- 
même  ;  mais  après  avoir  montré  tant  de  fa- 
gefTe ,  vous  ne  devez  plus  vous  laifTcr  traiter 
xn  enfant. 

Ces  paroles  artificieufesperçoient  le  cœur 
de  Telemaque>6c  le  rempli il'oienc  de  dépic 
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contre  Mentor ,  dont  il  vouloir  fccouer  te 
joug  :  il  craignoir  de  le  revoir,  &  ne  répon- 
doit  rien  à  Eucharis,  tant  il  étoit  trouble. 
Enfin  vers  le  foir,  la  chafTe  s'étant  pafTée  de 
part  &C  d'autre  dans  une  crainte  perpétuelle, 
on  revint  par  un  coin  de  la  Forêt  aflcz  voi- 
fin  du  lieu  où  Mentor  avoir  travaillé  tout 
le  jour.  Calypfo  apperçût  de  loin  le  Vaif- 
feau achevé,  (es yeux  recouvrirent  à  Tindanc 
d'un  épais  nuage  femblable  à  celui  de  la  mort»-, 
fes  genoux  tremblans  fe  déroboient  fous  elle  t 
une  froide  fueur  courut  par  tout  les  membres 
de  fon  corps ^,  elle  fut  confainre  de  s'appuyer 
fur  les  Nymphes  qui  l'environnoient ,  éc  Ea- 
charis  lui  tendant  la  main  pour  la  foûrenir, 
elle  la  repoufTa ,  en  jetrant  fur  elle  un  regard 
terrible. 

Teîemaque  qui  vit  ce  VaifTtati ,  mais  qui 
ne  vit  point  Mentor,  parce  qu'il  s'étoitdéja 
retiré  ,  aïanc  fini  fon  travail  ,  demanda  à  la 
DcefTe  à  qui  éroit  ce  VaifTeau ,  &"  à  quoi  on  le 
deftinoic.  D'abord  elle  ne  put  répondre,  mais 
enfin  elle  dir-.C'eft  pour  renvoyer  Mentor  que 
je  l'di  fait  faire  j  vous  ne  ferez  plus  embarrafTc 
par  cet  ami  fevere  qui  s'oppofc  à  vôtre  bon- 
heur, &c  qui  feroit  jaloux  ,  fi  vous  deveniez 
immortel.  Mentor  m'abandonne,  c'efl  fait 
de  moi ,  s'écria  Teîemaque  1  Eucharis  ,  fi 
Mentor  me  quitte,  je  n'ai  plus  que  vous.  Ces 
paroles  lui  échaperent  dans  le  tranfport  de  fa 
paiîîon  >il  vie  le  cort  qu'il  avoit  en  les  difant  : 
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mais  il  n'avoir  pas  cté  libic  de  pcn(cr  au  fcns 
de  CCS  paroles.  Toute  la  rroupc  cronnée  de- 
meura dans  le  filencc  :  Eucharis  rougiflant  dc 
bai  fiant  les  yeux,  dcmcuroir  derrière  toute  in- 
terdite fans  ofer  fe  montrer  ;  mais  pendant 
que  la  honte  ctoit  fur  Ion  vifage,  la  joye  ctoic 
au  fond  de  Ton  cœur.  Telcmaque  ne  Te  com- 
prcnoit  pas  lui- même,  &  ne  pouvoir  croire 
qu'il  eût  parlé  fi  indifcrcttement  ,  ce  qu'il 
avoir  fait  lui  paroifToit  comme  un  fongc^ 
mais  un  fonge  dont  il  dcmcuroit  confus  6c 
trouble. 

Calypfo  plus  furicufe  qu'une  Lionne  à  qui 
on  a  enlève  ft s  pe'i "S,  couroit  au  travers  de 
la  forêt ,  fùns  fliivrc  aucun  chemin ,  &  ne 
fçachant  où  cllealloit;  cnfi-n  elle  ic  trouva 
à  l'entrée  de  fa  Grorejoù  Menror  l'attendoir. 
Sortez  de  mon  Ifle  ,  dit-elle  ,  ô  E'rmgcrs  qui 
crcs  venus  troubler  mon  repos  l  Loin  de  moy 
ce  jejnc  infenfé  5  &  vous  imprudent  Vieil- 
lard ,  vous  fentircz  ce  que  peut  le  courroux 
d'une  Déefle  ,  C\  vous  ne  l'arrachez  d'ici  tout 
à  l'heure  ;  je  ne  veux  plus  le  voir  ,  je  ne  veux 
plus  fouffrir  qu'aucune  de  mes  Nymphes  lui 
parle  ni  le  regarde  :  j'en  jure  par  les  ondes 
du  Scyx ,  ferment  qui  fait  trembler  les  Dieux 
mêmes.  Mais  apprends  ,  Telemaque  ,  que 
tes  maux  ne  font  pas  finis  j  ingrat,  tu  ne  for- 
tiras  de  mon  I  fie,  que  pour  erre  en  proy e  à  de 
nouveaux  malheurs  ;  je  ferai  vangée,  tu  re- 
gretteras Calypfo  a  mais  en  vain  -,  Neptune 
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encore  irrité  contre  ton  perc  qui  Ta  offcnfé  eti 
SiciIe/&:  fl:)lliciré  par  Venus  que  tu  as  mé- 
prifée  dans  i'Iflecle  Chypre,  te  prépare  d'au- 
tres tempêtes  j  tu  verras  ton  père,  qui  n'eft  pas 
mort,  mais  ru  le  verras  fans  le  connoîtrc  ,  ôc 
fans  pouvoir  te  faire  connoîrre  à  lui  :  tu  ne  te 
réuniras  avec  lui  en  Iraque  ,  qu'après  avoir 
été  le  joiictde  la  plus  cruelle  fortune  .  Ahl  je 
conjure  les  Puiflfcinces  celeftes  de  me  vanger. 
Puifles'tuau  milieu  des  mers,  fufpcndu  aux 
pointes  d'un  rocher  ,  &c  frappé  de  la  foudre  ^ 
invoquer  en  vain  Calypfo  que  ton  fupplice 
comblera  de  joye. 

Ayant  dit  ces  paroles,  fonefprit  agite  éroic 
déjà  piêt  à  prendre  des  réfolutions  contraires^ 
Tamour  rappella  dans  fon  cœur  le  defir  de  re- 
tenir TekmaqnC' Qu'il  vive  ,  difoit-el'e  en^ 
elle-même,  qu'il  demeure  ici ,  peut-être  qu'it 
fenrira  enfin  tout  ce  que  j'ai  fait  pour  lui  :  Eu- 
ch^ris  ne  fçaurcic  comme  moy  lui  donner 
l'immortalité.  O  trop  aveugle  Calypfortu 
t'es  trahie  toi-même  par  ton  ferment ,  te  xo'û 
h  engagée ,  de  les  ondes  du  Styx  par  qui  tu  as 
juré,  ne  te  permettent  plus  aucune  cfperance. 
Perfonne  n'cntendoit  ces  paroles ,  mais  on 
voyoit  fur  fon  vifage  les  Furies  peintes  ^  ëc 
tout  le  venin  empefté  du  noir  Cocyce ,  fem- 
EJoit  s'exhaler  de  Ion  cceur. 

Telémaque  en  fnt  faid  d'horreur  j^lle  le 
comprit  i  car  qu't.ft-ce  que  l'amour  jaloux  ne 
devine  pas  ?  Et  l'horreur  de  Telémaque  re- 
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doubla  les  tranfpoits  de  la  DccfTc  Semblable 
à  une  Bacchante  qui  remplir  l'air  de  Tes  hur- 
Icmcns,  &c  qui  en  fait  retentir  les  hautes  mon- 
tagnes de  Thracc ,  elle  court  au  travers  des 
bois  avec  un  dard  en  main  ,  appellant  routes 
fcs  Nymphes ,  ôc  menaçant  de  percer  routes 
celles  qui  ne  la  fuivront  pas.  Elles  courent 
en  foule  efFiayccs  de  cette  menace.  Eucharis 
même  s'avance  les  larmes  aux  yeux,  ôc  re- 
gardant de  loin  Telemaque  :,  à  qui  elle  n'ofe 
plus  parler. La  DéciTe  frcmit  en  la  voyant  au- 
près d'elle,  Oc  loin  de  s'appaifer  par  la  fou- 
miflion  de  cette  Nymphe ,  elle  relTent  une 
I  nouvelle  fureur,  voyant  que  l'afïliclion  aug- 
mente la  beauté  d'Eucharis. 

Cependant  Telemaque  étoit  demeuré  feul 
avec  Mentor  ;  il  embrafle  fcs  genoux  ,  car  il 
n'ofoic  l'embrafler  autrement ,  ni  le  regar- 
der i  il  verfe  un  torrent  de  larmes ,  il  veut 
parler  ,  la  voix  lui  manque  ,  il  ne  fçait  ni  ce 
qu'il  doit  faire  ,  ni  ce  qu'il  fait ,  ni  ce  qu'il 
veut',  enfin  il  s'écrie  :  O  mon  vrai  père,  ô 
Mentor  l  délivrcz-moy  de  tant  de  maux.  Je 
ne  puis  ni  vous  abandonner ,  ni  vous  fuivre, 
délivrez-moydemoy-mêmc,  donnez-moy  la 
mort. 

Mentor  Tembrafle  ,  le  confole ,  l'encoura. 
gc,  lui  apprend  à  fe  fupporter  lui-même  fans 
fiâter  fa  paflîon  ,  &  lui  dit  :  Fils  du  fage. 
UlyHe,  que  les'.  Dieux  ont  tant    aimé,  ÔC 
qu'ils  aiment  encore ,  c'cft  par  un  effet  de 
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leur  amour  que  vous  fouffrez  des  maux  fi  hor- 
ribles ;  celui  qui  n'a  point  fenti  fa  foiblefTe  ÔC 
la  violence  de  fcs  pallions  ,  n'eft  point  encore 
fage  ,  car  il  ne  fe  connoîc  point  encore,  &  ne 
fçait  point  fe  défier  de  foii  les  Dieux  vous  ont 
conduit  comme  par  la  main  jufqu'au  bord  de 
l'abîme  pour  vous  en  montrer  toute  la  pro- 
fondeur ,  fans  vous  y  lailTer  tomber  -,  compre- 
nez maintenant  ce  que  vous  n'auriez  jamais 
compris.  Ci  vous  ne  l'aviez  éprouvé  -,  on  vous 
auroit  parlé  des  trahifons  de  l'Amour  ,  qui 
flate  pour  perdre,  &  qui  fous  une  apparence 
de  douceur  ,  cache  les  plus  affreufes  amertu- 
mes. Ileft  venu  cet  Enfant  plein  de  charmes 
parmi  les  ris,  les  jeux  &  les  grâces  *,  vous  l'a- 
vez vu,  il  a  enlevé  vôtre  cœur ,  &  vous  avez 
pris  plaifir  à  le  lui  laiiTer  enlever  i  vous  cher- 
chiez des  prétextes  pour  ignorer  la  playe  de 
vôtre  cœur  ,  vous  cherchiez  à  me  tromper  , 
ôc  à  vous  flatter  vous-même  ',  vous  ne  crai-; 
gniez  rien  -,  voyez  le  fruit  de  vôtre  témérité  *, 
vous  demandez  maintenant  la  mort ,  de  c'eft 
l'unique  efperance  qui  vous  refte.  La  Décife 
troublée  relTemble  à  une  Furie  infernale  j  Eu- 
charis  brûle  d'un  feu  plus  cruel  que  toutes  le^ 
douleurs  de  la  mort  -,  toutes  fes  Nymphes- 
jaloufcs  font  prêtes  às'entredéchirer  :  &  voi- 
là ce  que  fait  le  traître  Amour,  qui  paroîc 
doux.  Rappeliez  tout  vôtre  courage.  A  quel 
point  les  Dieux  vous  aiment- ils,  puifqu'iîs 
vous  ouvrent  un  Ci  beau  chemin  pour  fuïjc 
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l'Amour  &  pour  revoir  vôtre  patrie?  Ca- 
Jypfo  elle-même  eft:  contrainte  de  vous  chaf- 
fcr  :  le  VaifTcau  cft  tout  prêt.  Que  tardons- 
nous  à  quitter  cette  Ifle  où  la  vertu  ne  peut 
habiter  ? 

En  difanc  ces  paroles  »  Mentor  le  prit  par 
la  main,  &  l'cntraînoic  vers  le  rivage.  Tele- 
maque  fuivoit  à  peine  ,  regardant  toujours 
ilerricrefoi;  il  confideroit  Eucharis^qui  s'é- 
loignoit  de  lui ,  ne  pouvant  voir  Con  vifage; 
il  regardoit  fes  beaux  cheveux   notiez  ,  fes 
habits  ilotans ,  &  f a  noble  démarche  i  il  au- 
r-oit  voulu  pouvoir  baifer  les  traces  de  Cqs  pas; 
lors  mcme qu'il  la  perdoic  de  vue  ,  il  prétoit 
encore  Toreillc,  s'imaginant  entendre  fa  voix; 
quoi  qu'abfente  ,  illa  voyoit  ;  elle  étoit  pein- 
te &  comme  vivante  devant  Ces  yeux  -,  ii 
a'oyoit  même  parler  à  elle,  ne  fçachant  plus 
où  il  étoit ,  &  ne  pouvant  écouter  Mentor. 
Enfin  revenant  à  lui  comme  d'un  profond 
fpmmcii ,  il  dit  à  Mentor  :  Je  fuis  refolu  de 
vous  fuivre,  mais  je  n'ai  pas  encoredit  adieu 
à  Eucharis,  j'aimerois  mieux  mourir  que  de 
l'abandonner  ainfi  avec  ingratitude  ;  atten- 
dez que  je  la  revoye  encore  une  dernière  fois 
pour  lui  faire  un  éternel  adieu  ;  au  moins 
fouffrez  que  je  lui  dife  :   O    Nym.phe ,  les 
Dieux  cruels ,  les  Dieux  jaloux  démon  bon- 
heur ,  me  contraignent  de  partir ,  mais  ils 
m'empêcheront  plutôt  de  vivre ,  que  de  me 
fouvenir  à  jamais  de  vous.    O  mon  perc  i 
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ou  laiflez-moy  cette  dernière  confolation  qui 
cft(î  jufte,  ou  arraclicz-moy  la  vie  datis  ce 
moment;  non,  je  neveux  ni  demeurer  dans 
cette  Ifle,  ni  m'abandonner  à  l'amour;  l'a- 
mour n'cft  point  dans  mon  cœur,  je  ne  fens 
que  de  l'amitié  &c  de  la  reconnoifTance  pour 
Eucharis  ^  il  me  fuffitdeluidire  adieu  encore 
une  fois ,  &  je  pars  avec  vous  fans  retarde- 
menr. 

-  QB^  r^^  P^^^^  i^  ^^"^  >  répondit  Mentor  î^ 
votre  paflion  efl;  Ci  furieufe ,  que  vous  ne  k- 
fentez  pas  ',  vous  croyez  être  tranquille  ,  ÔC- 
vous  demandez  la  mort  :  vous  ofez  dire  que 
vous  n'êtes  point  vaincu  par  l'amour,  &  vous- 
ne  pouvez  \oi-is  arracher  à  la  Nymphe  que 
vous  aimez  j  vous  ne  voyez ,  vous  n'entendez' 
qu'elle  -,  vous  êtes  aveugle  &  fourd  à  tout  le^ 
refte.  Un  homme  que  la  fièvre  rend  phréne-- 
tique,  dit  :  Je  ne  fuis  point  malade.  O  aveu- 
gle Telemaque  l  vous  étiez  prêt  à  renoncer 
à  Pénélope  qui  vous  attend,  à  UlyfTe  que 
vous  verrez,  à  Itaquc,  où  vous  devez  régner, 
à  la  gloire  &:  à  la  haute  deftinée  que  les  Dieux 
vous  ont  promife  par  tant  de  merveilles  qu'ils 
ont  faites  en  vôtre  faveur  :  vous  renonciez  à 
tous  ces  biens  pour  vivre  deshonoré  auprès 
d'Eucharis  :  direz-vous  encore  que  l'amour 
ne  vous  attache  point  à  elle  >  Qu'eft-ce  donc 
qui  vous  trouble  ?  Pourquoy  voulez  -  vous 
mourir  ?  Pourquoy  avez-vous  parle  devant 
la  Décfle  avec  tant  4e  tranfporc  ?  Je  ne  vous 
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accufc  point  de  mauvaifc  foy;  mais  je  déplore 
votreavcugicmcnr.  Fuïcz,Tc'cmnquc.  fuVcz, 
on  ne  peut  vaincre  l'amour  qu'en  fuyanricon- 
trc'un  rel  ennemi ,  le  vrai  courngc  confiftc  à 
craindre  &:  à  fuïr  i  mais  à  fuïr  fans  délibérer, 
ôc  fans  fe  donner  à  foi-mcme  'e  temps  de  re- 
garder jamais  derrière  foi.  Vous  n'avez  pa» 
oublie  le5  foins  que  vous  m'avez  coiitez  depuis 
vôtre  enfonce,  Se  les  périls  dont  vous  ères  fcr- 
ti  par  mes  conseils  :  ou  croyez-moi  j  ou  fouf- 
frcz  que  je  vous  abandoiine.  Si  vous  fçaviez 
combien  i'  m'cft  douloureux  de  vous  voir  cou- 
rir à  votre  pcrtCjfi  vous  iç-aviez  tout  ce  que  j'ai 
fouffert  pendant  que  je  n'ai  ofc  vous  parler^  la- 
mcrc  qui  vous  mit  au  monde  iouffrit  moins- 
dans  le  s  douleurs  de  l'enfaurcmenr  •,  je  me  fuis' 
tû,  j'ai  dévoré  ma  peine»  j'ai  étou'--:^  mes  (ou- 
pirs  pour  voir  fi  vous  reviendriez  à  moi.  O' 
mon  hlsj  mon  cher  fils,  foulagez  mon  cœur  y 
rendez  moi  ce  qui  mVft  plus  cher  que  mes  cn-- 
rrailles  ;  rendez- moi  Tclemaque  que  j'ai  per- 
du ;  rendez-vous  à  vous-même.  Si  la  Tagefleen^ 
veus  furmonteTamour,  je  vis,  Se  je  vis  heu- 
reux ;  mais  fi  l'amour  vous  entraîne  malgré  W 
fagelTe,  Mentor  ne  peut  plus  vivre. 

Pendant  que  Mentor  parloir  ain/T,  ilcon-^ 
tinuoit  Ton  chemin  vers  la  mer  :  <5c  Telem.a- 
quc  qui  n'é*oit  pas  encore  aiîcz  fort  pour  îc- 
iuivre  de  lui-n  ême,  l'éroie  dcj-a  alTez  pour 
fe  lai  fier  mener  fans  rehftance.  Minerve  touv- 
jours  cachée  fous- la  figure  de  Menton  cou^ 
T9m^  iv  Q' 


1^1  Les    Avantures 

vroir  invifiblement  Telemaqucdefon  Egide*- 
&  répandant  aurour  de  lui  un  rayon  divin,, 
lui  fit  Tentir  un  courage  qu'il  n*avoic  point- 
encore  éprouvé  depuis  qu'il  éroit  dans  cette 
Ifle.  Enfin  ils  arrivèrent  dans  un  endroit  de 
l'Ifleoù  le  rivagedelamer  étoitcfcarpéjc'é- 
toit  un  rocher  toujours  battu  par  l'onde  écu- 
manre  :  ils  regardèrent  de  cette  hauteur  fî  le 
Vaifleau  queMentor  avoit  préparé  ,  étoit  en- 
core dans  la  même  place  ;  mais  ils  apperçû- 
rent  un  trifte  fpcâiacle. 

L'Amour  croit  vivement  picqué  de  voir 
que  ce  Vieillard  inconnu  non-feulement  étoic 
infeniîble  à  Ces  traits  a  mais  encore  lui  cnle.- 
voit  Telemaque  :  il  pleuroit  de  dépit ,  Se  alla 
trouver  Calypfo  errante  dans  les  fombres  fo- 
rêts. Elle  ne  pût  le  voir  fans  gémir  ,  &  elle 
fentit  qu'il  r'ouvroit  toutes  les  playesdcfon 
cœur.  L'Am.our  lui  dit  :  Vous  êtes  DéclTe,  & 
vous  vous  laifTez  vaincre  par  un  foible  Mor- 
tel, qui  eft  captif  dans  vôtre  Ifle?  Pourquoi  le 
lailTez-vous  fortir  ? 

O  malheureux  Amour ,  répondit-elle,  je  ne 
veux  plus  écouter  tes  pernicieux  confeils:  c'efl: 
toi  qui  m'as  tirée  d'une  douce  &  profonde 
paix  pour  me  précipiter  dans  un  abîme  de 
malheursîG'eneft  fait,  l'ai  juré  par  les  ondes 
d\i  Sryx  ,  que  je  laifferois  partir  Telemaque  i 
Jupircr  même,  le  père  des  Dieux,avcc  toute  ù, 
puifTawcc  -,  n'oferoit  contrevenir  à  ce  redou- 
table, ferment.  Telemaque,  fors  de  mon  lile^; 
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fors  aurti,  pernicieux  Ent:anr,ru  m'as  faic  plus 
de  mal  que  lui. 

L'Amour  cfluyanr  Tes  larmes ,  fit  un  fou- 
ris  mocqucur  &  malin  :  En  vcricc,  dir-il  , 
voila  un  grand  embaras  *,  laiflcz-moi  fiire  , 
fuivcz  votre  ferment ,  ne  vous  oppofez  point 
au  départ  de  Tclcmaque ,  ni  vos  Nymphes 
ni  moi  n'avons  juré  par  les  ondes  du  Styx 
de  le  Uiifer  partir  i  je  leur  infpirerai  le  dç{- 
fcin  de  brûler  ce  Vaiffeau ,  que  Mentor  a  fain 
avec  tant  de  précipitation  ;  fa  diligence  qui 
vous  a  furpris  ,  fera  inutile  ^  il  fera  furpris 
lui-même  à  fon  tour  ^  &c  il  ne  lui  reftera- 
plus  aucun  moyen  de  vous  arracher  Tele* 
ma  que.. 

Ces  paroles  flâteufes  firent  gRfTer  VeCpe-^ 
rancc  Se  la  joye  jufqu'au  fond  des  entrail- 
les de  Calypfo.  Ce  qu'un  Zephir  fait  par  fa- 
fraîcheur  fur  le  bord  d'un  ruiflcau,  pourdé- 
laffer  les  Troupeaux  languifïans  que  l'araeu? 
de  l'Eté  confume  -,  ce  difcours  le  ht  pour  ap>^^  _ 
paifer  le  defefpoir  de  la  Déefle  ^  Ion  vifage 
devint  ferein,  (es  yeux  s'adoucirent.  Les  noirs 
foucis  qui  ronge  oient  fon  cœur  ,  s'enfuirent 
pour  un  moment  loin  d'elle-,  elle  s'arrêta^, 
clic  rifî  elle  fiâra  le  folâtre  Amour,  3c  crr 
le  ftatant  ^  elle  fe  prépara  de  notîvelles  dou- 
leurs. L'amour  content  de  l'avoir  perfua- 
<lée,alk  pour  perfuadcrauifi  les  Nymphes- 
qui  étoient  errantes  &  defcfperécs  fut  toutes^ 
{c3  montagnes  ^  comme  un  troupeau  de  mou^ 

Q'ij, 


1^4  I-ES      AVANTURES 

tons  que  la  rage  des  loups  affamez  a  mis  en 
fuite  loin  du  berger.  L'Amour  les  raflemble, 
ôc  leur  dit  :  Tclcmaque  eft  encore  en  vos 
mains  :  Hârcz-vous  de  brûler  ce  VaiïTeau 
que  le  téméraire  Mentor  a  fait  pour  s'enfuïr. 
Àufli-tôt  elles  allument  des  flambeaux  ,  el- 
les accourent  fur  le  rivage ,  elles  fremiflent , 
elles  pouffent  des  hurlemens ,  elles  fecoiicnc 
leurs  cheveux  épars  comme  des  Bacchantes  ; 
déjà  la  flâme  vole  ,  elle  dévore  le  Vaiffeaii  qui 
cft  d'un  bois  enduit  de  raifîne,  des  tourbillons 
de  fumée  ôc  de  flâmcs  s'élevenr  dans  les  nues. 
Telemaque&  Mentor  apperçoivent  ce  feu  de 
deffus  le  rocher  ,  &  en  entendant  les  cris  des 
Nymphes,  Telemaque  fur  tenté  de  s'en  re- 
joiiir  :  car  fon  cœur  n'éroic  pas  encore  guéri, 
Ôc  Mentor  remarquoir  que  fa  pafîîon  étoic 
comme  un  feu.  mal  éteint ,  qui  fort  de  rems. 
en  tems  de  deffous  la  cendre,  Ôc  qui  repouffc 
de  vives  érincelles.  Me  voila  donc,  dit  Tele- 
maque ,  rengagé  dans  mes  liens  !  Il  ne  nous 
refle  plus  aucune  efperance  de  quitter  cette 
IHe.  Mentor  vit  bien  que  Telemaque  alloit 
jetomber  dans  toui es  fes  foiblcffes,  &  qu'il 
n'y  avoir  pas  un  feul  moment  à  perdre  ;  il  ap- 
perçû*  de  loin  au  milieu  des  ilotsnn  Vaifïeau-* 
arrêté  q-ii  n'ofoic  apprcch;  r  de  i'Ifle,  parce 
que  :ous  les  i'ilorcs  connoilîent  queTlllede 
C.ilypro  tfi  injcccfTible  à  tous  les  mortels, 
Aiiffi-toî  îe.  fage  Mentor  pouffant  Telema- 
que, qui  hioii  affis  fur  le  bord  d'iui  rocher  =,_. 
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îc  précipite  dans  la  mer,  &c  s'y  jette  avec  lui. 
Tclcmaque  furpris  de  cette  violente  chute, 
bût  l'oude  amcre  ,  &  devint  le  joiiet  des  flots j, 
mais  revenant  à  lui,  &  voyant  Mentor  qui  lui 
tcndoit  la  main  pour  lui  aider  à  nager  ^  il  ne 
fongea  plus  qu'à  s'éloigner  de  Tl  flc  fatale.  Les 
Nymphes  qui  avoienc  crû  les  tenir  captitV^, 
poullcrenc  des  cris  pleins  de  fureur  ,  ne  pou- 
vant plus  empêcher  leur  fuite.  Calypfoincon- 
folable,  rentra  dans  fa  Grote  qu'elle  remplie 
de  fes  hurlemens»  L'Amour  qui  vit  changer 
fon  triomphe  en  une  honteufe  défaite,  s'éleva 
au  milieu  de  l'air  en  fccoiiantles  ailes,  6^  s'en- 
vola dans  le  boc.ige  d'idalie,  oiVfa  cruelle  mè- 
re l'atrendoit-  L'Enfant  encore  plus  cruel  ne 
fe  confola  qu'en  riant  avec  elle  de  tous  les 
maux  qu'il  avoir  faits. 

A  mcfure  que  Telcmaque  s'éloignoit  de 
riflc  »  il  lentoit  avec  p'aiiir  renaître  (on  cou- 
rage &  fon  amour  pour  la  vertu..  J'éprouve, 
s'écrioit-il^  parlant  à  Mentor^  ce  que  vous  me 
dificz,  &  que  je  ne  pouvois  croire  faute  d'ex- 
périence. On  ne  îurmonte  le  vicQ  qu'en  le 
fuyant.  O  mon  père  !  que  le  s  Dieux  m'ont  ai- 
mé en  me  donnant  vôtre  feceurs  1  Jemeritois 
d'en  être  privé  ,  ôc  d'être  abandonné  à  moi- 
même  i  je  ne  crains  plus  ni  mer ,  ni  venrs,  ni 
tempête,  je  ne  crains  plus  que  mes  pallions  i 
TAmoiircft  lui  fcul  plus  à  ciaindre  que  tous. 
hs  nautragcs,. 
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CEhi  cjm  commandolt leValJJeaH  voyant 
detix  hommes  dans  la  mer  ,  envoyé  nne 
Barcjue  à  leur  ficoHYs  3  ^ai  les  retire  &  les 
amené  abord.  Il  étoit  Phénicien  &  frère  de 
JSfarbal  y  chacun  fe  reconnaît  &  conte  Jes 
avantnres.  Telemacjne  dtmande  des  nouvelles 
de  Tygmalion  &  d*  A^arhé,  Nonvan  por^ 
trait  de  P ygmalion  méfiant  &/oHf>fonnetiX: 
nonoh^ant  fa  défanceeji-tHépar^fi-arbé^^m 
s  emfoïfonne  enfaite  elle-même.  Baccaz^r  3 
P rty.ce  vertueux  y  lui  fticcede  y  & goHverm 
Us^  hem  ciens  avec  beaucoup  de  fagejfe.PoHr 
adoucir  l' horreur  de  cette  H'ijhire  ,  lefrere^ 
de  Narbal  donyte  une  mufi^ue  a  Telemaqnt 
ft"  à  Ademor,  Hdentor  joué  de  la  lyre  3  & 
chante  les  avantures  deNarctfe  &lablefu^ 
re  d' adonis.  Tclemaque  charmé ,  craignant 
de  fe  livrer  trop  aupUifir  j  nofe  montrer  fa 
joye  ,  d'oîtMentor  prend  occafion  de  lui  ex*- 
pliquer  les  différentes  fortes  de  plaijirs  du- 
cœur  &  de l'efprit.  Mœurs  des  habnans  di 
hBetique^ 
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LE  Vaifleau  qui  croit  arrêté,^  vers  le- 
quel ils  s'avançoienr  i  éroit  un  Vaif^ 
feau  Phénicien  qui  alloir  dans  l'Epi- 
re.  Ces  Phéniciens  avoient  vu  Telemaque  au 
voyage  d'Egyptejmais  ils  n'avoient  garde  d« 
Je  reconnoîrre  au  milieu  des  flots.  Quand 
Mentor  fut  affez  prés  du  VaifTeau  pour  faire 
entendre  fa  voix,  il  s'écria  d'une  voix  forte  en 
élevant  la  têre  au  deffus  de  Teau  :  Phéniciens 
fî  fecourables  à  toutes  les  Nations, ne refu fez 
pas  la  vie  à  deux  hommes  qui  l'attendent  de 
vôtre  humaniré  -,  fi  le  refpeà  des  Dieux  vous 
touche,  recevez- nous  dans  vôtre  VaifTcau  , 
nous  irons  par  tout  où  vous  irez.. 

Celui  qui  commandoit,  répondit:  Nous 
vous  recevrons  avec  joyejnous  n'ignorons, 
gas  ce  qu'on  doit  faire  pour  des  inconnus  qui: 
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psroiflcnt  Ci  malheureux  :  aufli-rôt  on  les  re* 
çoir  dans  leVaiflcau.  Apcinc  y  Rircnr-ils  en* 
nez,  que  ne  pouvant  plus  "refpirer,  ils  demeu- 
rent immobiles ,  car  ils  avoienc  nagé  long- 
tems  &c  avec  efforr  pour  refîftcr  aux  vagues  : 
peu  à  peu  ils  reprirent  leurs  forces  ;  on  leur 
donna  d'autres  habits,  parce  que  les  leurs 
croient  appefantis  par  l'eau  qui  les  avoir  pé- 
nétrez j  Se  qui  couloit  de  tous  cotez.  Lorf- 
qu'ils  furent  en  état  de  parler,  tous  ces  Phéni- 
ciens emprefTez  autour  d'eux,  vouloicnt  iça- 
voir  leurs  avanrures.  Celui  qui  commandoic 
leur  dit  :  Comment  avez  vous  pu  entrer  dans 
cette  Ifl*,  d'où  vous  fortez  ?  Elle  efl:,  dir-on, 
poffedée  par  une  DéefTe  cruelle  qui  ne  fouffrc 
jamais  qu'on  y  aborde  :  elle  efl:  même  bordée 
de  rochers  affreux  ,  contre  Icfquels  la  mer  va 
follem.ent  com.battre,  3c  onnepourroiten  ap- 
piocher  fans  faire  naufrage. 

Aufli  eft-cepar  un  naufrage,  répondit  Men- 
tor, que  nous  y  avons  été  jerrez  :  nous  fom*- 
mesGrecs5Tiô:repatrieeftriflv;d'I:aqae,voi- 
fînede  l'Epire  où  vous  allez:  Qiiand  même 
vous  ne  voudriez  pas  relâcher  en  Iraque  ,  qui. 
cft  fur  votre  rourc  ^  il  nous  fuffiroir  que  vous^ 
nous  menaffiez  dans  I  Epire,  nous  y  trouve- 
rons des  amis  qui  auront  (oin  de  nous  faire 
faire  le  court  trajet  qui  nous  reliera,  ^  nou^ 
vous  devrons  à  jamais  la  joye  de  revoir  ce  que 
nous  avons  de  plus  cher  au  monde.  Aii  fi  c'é- 
îoic  Mentor  qui  portoit  la  parole,  Si  Telcma- 

que 
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que  gardant  le  filcnce,  le  laiiroi:  pailcr  :  car 
IcsfaïKcs  qu'il  avoir  faites  dans  l'IÂc  dcCaly- 
pfo,  augmentèrent  beaucoup  Ta  fagctlc  ',  il  Ce 
déficit  de  lui-mcme,  il  fentoic  le  beloin  de 
fuivrc  toujours  les  fages  confcils  de  Mentor: 
ôc  quand  il  nepouvoitlui  parler  pour  lui  de- 
mander Tes  avis,  du  moins  il  confulroit  Tes 
ycux^&tâchoit  de  deviner  routes  Tes  pcnfces. 
Le  Commandant  Phénicien  arrcra  Tes  yeux 
fur  Telemaque  :  il  croyoit  fe  fouvenir  de  l'a- 
voir vÛj  mais  c'étoit  un  fouvenir  confus  qu'il 
ne  pouvoit  démêler.  Souffrez,  lui  di:-i',  que 
je  vous  demande  (I  vous  vous  fouvcnez  de  m*a- 
voir  vu  autrefois ,  comme  il  me  femble  qu'il 
me  (buvient  de  vous  avoir  vii  :  votre  vifage  ne 
m'eft  point  inconnu  ,  il  m'a  d'abord  frappé, 
mais  je  ne  fçai  où  je  vous  ai  vu  ,  votre  mé- 
moire aidera  peut-être  la  mienne.  Alors  Te- 
lemaque lui  répondit  avec  un  étonnemenc 
mclc  de  joye  :  je  fuis  en  vous  voyant  comme 
vous  cres  à  mon  égard  *,  je  vous  ai  vu,  je  vous 
reconnois,  mais  je  ne  puis  me  rappellerfic'cfl 
en  cgyprcj  ou  à  Tyr.  Alors  es  Phénicien,  tel 
qu'un  homme  qui  s'éveille  le  matin ,  &  qui 
rappelle  peu  à  peu  de  loin  le  fonge  fugitif  qui 
difparoit  à  fon  réveil ,  s'écria  tout  à  coup  : 
Vous  êtes  Telemaque,  que  Narbal  prit  en 
amitié  lorfque  nous  revînmes  d'Egypte  :  je 
fuis  fon  frère  a  dont  il  vous  aura  fans  doute 
parle  fouvent  ;  je  vous  lailTai  entre  fes  bras 
après  l'expédition  d'Egypte:  il  me  fallut  aller 
Temc    /.  P 
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au  delàderoiircs  les  mers  dans  la  fameufc  Be- 
rique,  auprès  des  coîo  nnes  d'Hercules  :  ain(î 
^ene  fis  que  vous  voir,&:  il  ne  faut  pas  s'c- 
ronncr  fi  j'ai  eu  tant  de  peine  à  vous  rccon- 
noîcrc  d'abord. 

Je  vois  bien  ,  répondit  Telcmaque  ,  que 
vous  ères  Adoan  ,  je  ne  fis  que  vous  entre- 
voir, mais  je  vous  ai  connu  par  Icsenrrcricns 
^e  Narbal.  O  quelle  joyeeic  pouvoir  appren- 
dre par  vous  des  nouvelles  d'un  homme  qui 
ine  fera  toujours  cher  ?  Eft-il  toujours  à  Tyr? 
Ne  fouffre-t-il  point  quelque  cruel  traite- 
ment du  foupçonneux  &  barbare  Pygmalion? 
Adoan  répondit  en  Tinterrompanf-Sçachcz, 
Tckmaque  ,  que  la  fortune  vous  confie  à  un 
liomiiie  qui  prendtct  toutes  fortes  de  foins  de 
vous,  je  vous  ramènerai  dans  Tlfle  d'Iraque 
iivanr  que  d'aller  en  Epire,  &:  le  frère  de  ^Jar- 
bal  n'aura  pas  moins  d'amitié  pour  vous,  que 
Narbal  lui-même.  Ayant  parlé  ainfi  ,  il  re- 
marqua que  le  vent  qu'il  attcndoit  commen- 
çoit  à  foufïler  ,  il  hr  lever  les  ancres  ,  nietrro 
les  voiles,  Se  fendre  la  mer  à  forccrde  rames  ;• 
auflî'tôtilprit  àpatt  Tekmaqu€&  Mentor 
pour  les  enyetcnir.    •   •  -      ' 

Je  vai,  dit-il,  regardant  Tclèmaquei  fatis- 
faire  votre  curiofîcé.  Pygmalion  n'cft  plus, 
les  jufics  Dieux  en  on:  délivré  Ja  terre  i  com- 
me il  ne  fe  fioit  à  perfonne,  perfonne  ne  pou- 
voir fe  fier  à  lui  :  les  bons  fe'cbntcntoient  de 
gémir,  ôL  de  fuir  fcs  cruautcz^  fans  pouvoir  fe 
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rcfoudre  ilui  faire  aucun  mal  ',  Icsmcchans 
croyoicnr  ne  pouvoir  alTurcr  leurs  vies  q  l'cti 
finilTint  la  ficnnc  :  il  n'y  avoic  point  de  Ty- 
ricn  qui  ncfûc  chaque  jour  en  danger  d'crrc 
l'objet  de  Ces  défiances  ,  fcs  Gardes  mêmes 
croient  pluscxpofcz  que  les  autres,  comme  fa 
vie  croit  entre  leurs  mains,  il   les  craignoit 
plus  que  tout  le  refte  des  hommes ,  fur  le 
moindre  foupçon  il  les  facrifioit  à  fa  fûrct*c,6c 
il  ne  pouvoit  plus  la  trouver  :  ceux  qui  étoienf 
les  dépoiîtaires  de  fa  vie  étoient  dans  un  péril 
continuel J&:  ils  ne  pouvoient  fc  tirer  d'un  ctat 
fi horrible,  qu*en  prévenant  par  la  mort  d\i 
Tyran  ffs  cruels  foupçons. 

L'impie  Aftarbédont  vous  avez  oiii  parler 
fi  fouvent,  fut  la  première  à  rc foudre  U  perte 
dM  Roi  :  elle  aima  paflionncment  un  jeune 
Tyrien  fort  riche  nommé  Joazar ,  elle  cfpera 
de  le  mettre  fur  le  Trône.  Pour  tcuÇCu  dans 
ce  dcficin,  cUeperfuada  au  Roy  que  l'aîné  de 
f^sdcux  fils  nommé  Phadacl ,  impatient  de 
fucceder  à  fon  pcrc?  avoir  confpiré  contre  lui, 
clic  trouva  de  faux  témoins  pour  prouver  la^ 
car. fpi ration.  Le  malheureux  Roi  fi r  mourir, 
fon  fils  innocent  :  le  fécond  nommé  Baccazar! 
fut  envoyé  à  Samos,  fous  prétexte  d'appren- 
dre les  mœurs  &  les  fcicnccs  de  la  G.cce  : 
mais  en  effet  ,  parce  qn'Aftaibé  fit  entendre 
au  Roi  qu'il  falloir  l'éloigner,  de  peur  qu'il  ne 
prît  des  liaifons  avec  les  mécontens:  A  peine 
fut-il  parti^que  ceux  qui  conduifoient  le  Vaif- 
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fcau  ayant  été  corrompus  par  cette  femme 
cruelle,  prirent  leurs  mefurcs  pour  faire  niu- 
fra^^e  pendant  la  nuit*,  &:  ils  fc  fauverenr  cr^ 
nageant  jufqucs  à  des  barques  çcrangei es  qui 
hs  attendoient,  &r  ils  jetteront  le  jeune  Prinr 
ce  au  fond  de  la  mer. 

Cependant  les  amours  d'Aftarbé  n'ctoienc 
ignorez  que  de  Pygmalion  ,  ^  il  s'imaginoit 
qu'elle  n'aimeroic  jamais  que  luy  feul.  Ce 
Prince  fi  défiant  étoit  ainfi  plein  d'une  aveu- 
gle confiance  pour  cette  méchante  femme  , 
c'étoit  l'amour  qui  Taveugloit  jufques  a  cet 
exccs.  En  même  tenips  l'avarice  lui  fit  chcr- 
clier  des  prétextes  pour  faire  rpourir  Joazar, 
dont  Aûarbé  étoit  d  pafiîonnéeûl  ne  fongeoit 
qu'à  ravir  les  richeflcs  de  ce  jeune  homme. 
Mais  pendant  que  Pygmalion  étoit  en  proyc 
àla  défiance,  à  l'amour  &  à  l'avarice,  Aftarbc 
fe  hâta  de  lui  ôter  la  vie  ;  elle  crut  qu'il  avoir 
peut-être  découvert  quelque  chofe  de  fes  in- 
fâmes amours  avec  ce  jeune  homme  :  d'aiU 
leurs  elle  fçavoit  que  l'avarice  kulc  fuifitoit 
pour  porterie  Roi  à  une  adiion  cruelle  con- 
tre Joazar  :  elle  conclut  qu'il  n'y  avpit  pas  un 
moment  à  perdre  pour  le  prévenir,  elle  voyoic 
les  principaux  Officiers  du  Palais  prêts  à  trcn;- 
per  leurs  mains  d^ns  le  fangdu  Roi ,  elle  en- 
tcndoit  parler  tous  \e%  jours  de  quelque  nou- 
velle conjuration  ;  mais  elle  craignoit  dcfç 
confier  à  quelqu'un  par  qui  elle  feroit  trahie» 
Enfin  il  lui  parut  plus  aifé  d'empoifonner  Py- 
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gttïalionîil  mangcoit  le  plus  fouvcnt  tout  fcul 
avccelle.  6c  apprctoit  luy-mêmc  tour  ce  qu'il 
devoir  manger ,  ne  pouvanr  (c  fier  qu'à  Tes 
propres  mains  -,  il  fe  ren fermoir  dans  le  lieu  le 
plus  reculé  de  Ton  Valais,  pour  mieux  cacher 
la  défiance,  &  pour  n'êrrc  jamais  obfcrvé, 
quand  il  prcparoic  Tes  repas  j  il  n'ofoit  plus 
chercher  aucun  des  plaifirs  de  la  table,  il  ne 
pouvoir  fe  réloudrc  à  manger  d'aucune  des 
chofes  qu'il  ne  fçavoic  pas  apprêter  lui-même. 
Aind  non-feulcmenr  toutes  les  viandes  cuites 
par  Tes  Cuifiniers,  mais  encore  le  vin,  le  pain, 
le  Tel,  l'huile,  le  lait,  &  tous  les  autres  alimens 
crdinaircs,  nepouvoicnt  être  de  fon  ufage  :  il 
ne  mangeoit  que  des  fruits  qu'il  as-oit  cueillis 
lui-même  dans  Ton  jardin,  ou  dés  légumes 
qu'il  avoir  fcmées  &  qu'il  faifoit  ciijre.  Au 
refte,  i!  ne  bu  voir  jamais  d'autre  eau  qup  rçll^ 
qu'il  puifoit  lui-même  dans  une  fontaine  qcii 
ctoit  renfermée  dans  un  endroit  de  Ton  Palais, 
dont  il  gardoit  toujours  la  clef:  quoiqu'il  pa- 
rût fi  rempli  de  confiance  pour  Aftarbé ,  il 
ne  laifloir  pas  de  fe  précautionner  contre  elle  ; 
ilja  faifoit  toi^ijours  manger  ôc  boire  avant 
lui  de  tout  ce  qui  devoir  fervir  à  fon  repas  > 
afin  qu'il  ne  pûc  point  être  empoifonné  fans 
elle,  &  qu'elfe  n'eût  aucune  efperance  de 
vivre  plus  long- temps  que  lui  :  mais  elle  prie 
du  contrepoifon  qu'une  vieille  femme  encore 
plus  méchante  qu'elle,  &c  qui  étoit  la  confi- 
dente de  fe$  amours ,  lui  avoir  fourni  *,  après 
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q?ioiclle  ne  craigncir  point d'empoifonner  le 
Roi.  Voici  comment  elle  y  parvinr. 

Dans  le  moment  où  ils  alloient  commencer 
leurrcp.isxerte  vieille  dont  j'.ii  parlé  fit  tout  à 
coup  dn  bruit  à  une  porte  :  le  Roy  qui  croyoic 
toujours  qu'on  alloii:  le  tuer  ,  Te  trouble  ,  & 
court  à  cette  porte  pour  voir  fi  elle  éi  oit  afTcz 
bien  fcrm.ée  i  la  vieille  fe  retire,  le  Roi  demeu- 
re interdir,  ÔC  ne  fçachant  ce  qu'il  doit  croire 
de  ce  qu'il  a  entendu  ,  il  n'ofe  pourtant  ouvrir 
la  porte  pour  >s'éclaircir.  Aftarbé  le  rafTure, 
k  Hâte  &c  le  preïïe  de  manger,  elle  avoir  déjà 
jette  du  poifon' dans  fa  coupe  d'or  ,  pendant 
qu'il  étoitalla;'  à  la  porte.  Pygmalion  félon  fa 
coutume  la  "fit  boire  la  première,  elle  but  fans 
crainte:,  f-  fiant  ru  contrepoifon.  Pygmalion 
but  aufl?i,  ^  peu  de  temps  après  il  tomba 
d^'ns  up.^  défaillance.  Aftarbé  qui  le  connoif- 
^,>.c  capable  de  la  tuer  fur  le  moindre  foup- 
çon, commença  à  déchirer  ^es  habits  ,  à  arra- 
cher {es  cheveux,  de  à  pouflerdes  cris  lamen- 
tables ;  elle  embraffoit  le  Roi  mourant ,  elle 
le  tenoit  ferré  entre  ks  bras  ',  elle  l'arrofoic 
d'un  torrent  de  larmes,  car  les  larmes  ne  coû- 
toient  rien  à  cette  femme  artificieufe  :  enfin 
quand  elle  vit  que  les  forces  du  Roi  étoienc 
épuifées .   ^  qu'il  étoit  comme  agonilant, 
dans  la  crainte  qn'il  ne  revînt.  5c  qu'il  ne  voii- 
lilt  lafaire  mourir  avec  lui,  elle  pafiades  ca- 
reiïls  5c  des  plus  tendres  marques  d'amitié  , 
à  la  plus  horrible  fureur  i  elle  fe  jetta  fur  lui. 
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^  l'croufii  j  cnfiiiie  elle  arracha  de  Ton  doij^c 
r  Amîcau  Royal  ,  lui  oca  le  Diaclcme  ,  &c  fie 
cnrrcr  Joazar,  à  qui  elle  donna  l'un  &c  l'au- 
ne j  elle  crur  que  tous  ceux  qui  avoicnr  cre 
arrachez  à  elle  ne  manqucroienr  pas  de  fui- 
vre  (a  paflion,  &  que  fon  Amant  feroit  pro- 
clame Roi  >  mais  ceux  qui  avoicnr  cré  les  plus 
cmpreirv.z  2  lui  plaire  croient  des  efprits  bas 
'^^:  mercenaires  qui  é'.oient  incapables  d'une 
-;::L\rc  affcdion.    D'ailleurs   il  manquoicnc 
>'c  courage,  ils  craignoicnt  la  hauteur  ,  la  dif- 
lunulation  &  là  ciuautc  de  cette  femme  im- 
pie ,  chacun  pour  fa  propre  fûre-c  dcflroic 
qu'elle  pirîr.  Cependant  tout  le    Palais  eft 
p'cin  d'un  tumulte  affreux,  on  entend  par 
tout  les  cris  de  ceux  qui  difent  :  Le  Roi  cfl 
mort.  Les  uns  font  effrayez  ,  les  autres  cou- 
rent aux  armes:  tous  paroiiTent  en  peine  des 
fuites  5  mais  ravis  de  cette  nouvelle.   La  re- 
nommée la  fait  voler  de  bouche  en  bouche 
dans  toute  la  grande  Ville  de  Tyr  ,  &  il  ne 
fe  trouve  pas  aucun  homme  qui  regrette  le 
Roi.   Sa  morteftla  délivrance  de  la  con(o^ 
lationde  totit  le  peuple.  Narbal  frappé  d'un 
coup  û  terrible ,  déplora  en  homme  de  bien 
le  malheur  de  Pygmalion  ,  qui  s'écoit  trahi 
lui-même  en  fc  livrant  àTimpie  Altarbc,  SC 
q-.îi  avoir  mieux  aimé  être  un  Tyran  terrible 
cx  monfîrucux^quc  d'être  félon  le  devoir  d'un 
Roi  le  père  de  (on  peuple  ;  ilfongea  au  bien 
dei'Ecar,  &  fe  hâ:a  de  rallier  tous  les  gens 
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lie  bien  pour  s'oppofer  à  Aftarbé,  fous  la- 
quelle on  auroit  vu  un  règne  encore  plus  dur 
que  celui  qu*on  voyoit  finir. 

Baccazar  ne  fut  point  noyé  quand  on  le 
jetra  dans  la  mer ,  &  ceux  qui  affurcrent  à 
Aftarbé qu'il  eftoit mort 5  le  firent,  croyanc 
qu'il  rétoit ,  mais  à  la  faveur  de  la  nuit  il  s'é- 
roit  fauve  en  nageant ,  ôc  des  pécheurs  de 
Crere  touchez  de  compafîion,  l'avoient  reçu 
dans  leurs  barques  :  il  n'avoir  pas  ofc  retour- 
ner dans  le  Royaume  de  fon  père,  foupçon- 
nant  qu'on  avoit  voulu  le  taire  périr ,  6C 
craignant  autant  la  cruelle  jaloufie  de  Pyg- 
malion,  que  les  artifices  d'Aftarbé.  Il  demeu- 
ra long- rems  errant  &  rravcfti  fur  les  bords 
de  la  mer  en  Syrie,  où  les  Pefcheurs  Cretois 
l'avoient  lai  fié  :  il  fut  même  obligé  de  gar- 
der un  troupeau  pour  gagner  fa  vie.  Enfin  il 
trouva  moyen  de  faire  fçavoir  àNarbâll'c- 
tat  où  il  étoir  ;  il  crut  pouvoir  confier  fon  fe- 
crct  &:  fa  vie  à  un  homme  d'une  vertu  fi 
éprouvée-  Narbal  maltraité  par  le  père,  ne 
laifia  pas  d'aimer  le  filsj  &  de  veiller  pour  fes 
intérêts.  Mais  il  n'en  prit  foin  que  pour  Tcm- 
-pêcher  de  manquer  jamais  à  ce  qu'il  dévoie 
à  fon  pcre ,  il  l'engagea  à  fouffrir  patiem- 
ment fa  mauvaifc  fortune.  Baccazar  avoit 
mandé  à  Narbal  :  Si  vous  jugtz  que  je  puifie 
vous  aller  trouver  ,  envoyez  moi  un  an- 
neau d'or  ,  &c  je  comprendrai  aulîi  tôt  qu'il 
fera  temps  de  vous  aller  joindre.  Narbal  ne 
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jugea  pas  à  propos  pendant  la  vie  de  Pygma- 
lion  de  faire  venir  Baccazar  ;  ilauroitrout 
hazardc  pour  la  vie  du  Prince  ôc  pour  la  ficn- 
ne  propre,  tant  il  écoit  difficile  de  fc  garantir 
des  recherches  rigourcufcs  de  Pygmalion  *, 
mais  auflTi  tôt  que  ce  malheureux  Roi  eut  fait 
une  fin  digne  de  fcs  crimes,  Narbal  fc  hâta 
d'envoyer  l'anneau  d'or  à  Baccazar.  Bacca- 
lar  partir  auflî-rot  ^  Se  arriva  aux  portes  de 
Tyr,  dans  le  temps  que  toute  la  Ville  étoic 
en  trouble ,  pour  fçavoir  qui  fiiccederoit  à 
Pygmalion.  Baccazar  fut  aifément  reconnu 
parles  principaux  Tyricns  &par  tout  le  peu- 
ple ,  on  Taimoit  à  caufe  de  fa  douceur  ^  de 
fa  modération,  fes  longs  malheurs  même  lui 
donnoicnt  je  ne  fçai  quel  éclat  qui  lelevoic 
toutes  fes  bonnes  qualircz  .  Se  qui  arrcn- 
drifloit  tous  les  Tyriens  en  fa  faveur.  Nar- 
bal affembla  les  Chefs  du  peuple  :  Les  Vieil- 
lards qui  formoientleur  Confeil ,  Se  les  Prê- 
tres de  la  grande  Décile  de  Phenicie  ,  filac- 
rcnt  Baccazar  comme  leur  Roi .  Se  le  firent 
proclamer  par  les  Hérauts  :  le  peuple  répon- 
dit par  mille  acclamations  de  joye. 

Âftarbé  les  entendit  du  fonds  du  Palais, 
où  elle  étoit  renfermée  avec  fon  lâche  Se  in- 
fâme Joazar.  Tous  les  méchans  dont  elle 
s*étôit  fervie  pendant  la  vie  de  Pygmalion* 
l'avoicnt  abandonné  i  c'eft  q^e  les  méchans 
craignent  les  méchans,  s'en  défient.  Se  ne 
fouhaitent  point  de  les  voir  en  autorité,  parce 
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qu'ils  connoilknt  combien  ils  en  abuferoicrtt,    '. 
&:  quelle  fcroic  leur  violence  ;  mais  pour  les  .. 
bons,  les  mèchans  s'en  accommodcnr  mieux,  , 
parce  qu'au  moins  ils  cfpercnr  Trouver  en  eux 
de  la  modération  ik  de  l'indu igcnce.    Jl  ne 
rcftoic  plus  autour  d'A^^rbé  que  certains 
complices  de  fes  crimes  les  plus  affreux,  Sc 
qui  ne  pouvoient  attendre  que  le  TuppliccOn 
forç.i  le  Palais ,  ces  fcclerats  n'ofcrent  pas  re-  . 
fîfter  long-temps  ,  &c  ne  fongcrenr  qu'à  s'en- 
fuir.   Aftarbé  déguiiee  en efclave,  voulue  fe 
fauver  dans  la  foule  t  *nais  un  joldarla  re- 
connut j  elle  fur  prife ,  êc  on  eut  bien  de  la 
p^ine  à  empêcher  qu'elle  ne  fût  déchirée  par 
le  peuple  en  fureur.  Déjà  on  avoir  commcn-' 
ce  à  la  traîner  dans  la  boue  ,^  mais  Naibaî 
la  tira  des  mains  de  la  populace.  Alors  elle 
demanda  à  parler  à  Baccazar  ,  efperant  de 
réblouir  par  Ces  charm.es,  6c  de  lui  faire  cf- 
perer  qu'elle  lui  découvriroit  des  fecrcts  im- 
porraiis.  Baccazar  ne  put  refufcr  de  l'écou- 
ter :  d'abord  elle  montra  avec  fa  beauté  une 
douceur  &  une  modeflie  capable  de  toucher 
les  cœurs  les  plus  irrirez  i  elle  flara  Baccazar 
par  les  loiranges  les  plus  délicate  s  &  tes  plus 
infî'iuantes  i  elle  lui  reprefen ta  combien  Pyg- 
mal^on  l'a  voit  aimée ,  elle  le  conjura  par  fes     . 
cendres  d'avoir  pirié  d'elle:,  elle  invoqua  les 
Dieux  comme  11  elle  les  eût  ilncerement  ado  - 
rez  ,  elle  verfa  des  rorrens  de  larmes ,  elle  fc 
jetia  aux    genoux  du  nouveau  Roy  y  mais 
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cnfilirc  clic  n'oublia  rien  pour  lui  rendre  ful- 
pccïs  Se  (^dicux  tous  ics  fcrvircurs  les  plus 
ari'cvib'onnc2.  Elle  accu(a  Narbal  d'cTc  entre 
dani  une  conjuration  contre  Pygmalion  ,  & 
d'avoir  efl'ayé  de  fuborncrlcs  peuples  pour  fe 
faire  Roi  au  préjudice  de  BaccazarjcUcajoii- 
ta  qu'il  vouloitcmpoifonncr  ce  jeune  Princcj 
clic  inventa  de  fcnibiabJcs  calomnies  contre 
tous  les  autres  Tyricns  qui  aimoicnt  la  ver- 
tu ;  ellcefpcroitdc  trouver  dans  le  cœur  de 
Bacca^ar  lamêmedéhance  &c  les  mêmes  fou- 
pçons  qu'elle avoit  vus  dans  celui  du  Roi  Ton 
perc  :  mais  Baccazar  ne  pouvant  plus  fouffrir 
la  noire  malignité  de  cette  f^mme, l'interrom- 
pit, ôcappella  des  gardes.  On' la  mit  en  pri- 
fon  ,  les  plus  fages  Vieillards  furent  commis 
pour  examiner  toutes  Tes  a(îlions  :  on  décou- 
vrit avec  horreur  qu'elle  avoit  empoifonné  &C 
étoufé  Pygmalion ,  &c  toute  la  [\.\i:e  de  fa  vie 
parut  un  enchaînement  continuel  de  crimes 
monftrueux.  On  alloit  la  condan^iner  au  iup- 
plice  qui  eft  deftiné  à  punir  les  grands  cri- 
mes dans  la  Phenicie,  c'cft  d'êrre  brûlé  à  pe- 
tit feu  y  mais  quand  elle  comprit  c[u'il  ne  lui 
refioiT  plus  aucune  e'perance,  elle  devint  fem- 
blable  à  une  furie  (ortie  de  l'enfer  ,  elle  avala 
du  poifon  qu'elle  portoit  toujours  fur  elle 
pour  fe  faire  mourir  en  cas  qu'on  voulu*  lui 
faire  foafFrir  de  longs  tourmeas  :  ceux  epi  la 
gardoienr  appcrçûrcnt  qu'elle  fouffroir  une 
violente  douleur,  ils  voulurent  la  fecourir  > 
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mais  elle  ne  voulut  jamais  leur  répondre ,  8c 
elle  fit  fîgne  qu'elle  nc^vouloit  aucun  foula.- 
gcment ,  on  lui  parla  des  juftes  Dieux  cju*clle 
avoir  irritez  i  au  lieu  de  témoigner  la  eonfu- 
fion  &  le  repentir  que  (es  fautes  meritoient, 
elle  regarda  le  Ciel  avec  mépris  &  arrogan- 
ce, comme  pour  infulter  les  Dieux.  La  ra- 
ge &c  Timpieté  cfoicnt  peintes  fur  fon  vifage 
agonifant  :  on  ne  voyoit  plus  aucun  refte  de 
cette  beauté  qui  avoit  fait  le  malheur  de  tant 
d'hommes  ,  toutes  fes  gfaCes  étoient  effa- 
cées ,  (es  yeux  éteints  rouloient  dans  fa  tête, 
&c  jettoient  des  regards  farouches  :  un  mou- 
vement convuîiif  agitoit  (es  lèvres  ,  &  tenoit 
fa  bouche  ouverte  d'une  horrible  grandeur, 
tout  fon  vifage  tiré  &  rctrcni  faifoit  des  gri- 
maces h:deufes  j  une  pâleur  livide  &  une  froi^ 
àem  mortelle  avoit  faifî  tout  fon  corps  *,  quel- 
quefois elle  fembloit  fe  ranimer,  mais  ce  n'é- 
toit  que  pour  pouffer  àcs  hurlemens.  Enfin 
elle  expira,  laifTant  remplir  d'horreur  &:  d'ef- 
froy  tons  ceux  qui  la  virent  :  fes  Mânes  im- 
pies defcendirent  fans  doute  dans  ces  triftcs 
lieux,  où  les  cruelles  Danaïdes  puifent  éter- 
nellement de  l'eau  dans  des  va'es  percez ,  oi\ 
Ixion  tourne  à  jamais  fi  roMe,  où  Tantale  brû- 
lant de  foif  j  ne  peut  avaler  Tcau  qui  s'enfuie 
de  Ces  lèvres  j  où  Siziphe  roule  inutilement 
un  rocher  qui  tombe  fans  ccifc ,  &  où  Tyric 
fentira  éternellement  dans  fes  entrailles  tou- 
jours renaiffantes ,  un  Vautour  qui  les  ronge. 
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Baccazar  dclivrç   de  ce  monftij ,  rcndic 
j^raccs  aux  Ciciix  par  d'innombrables  facri- 
Jiccs.  Il  a  commence  Ion  rcgnc  par  une  con- 
duire toute  oppofcc  à  celle  de  Pygmalion  ;  il 
s'cft  appliqué  à  faire  refleurir  le  commerce  qui 
languidbit  tous  les  jours  de  plus  en  plus  :  il  a 
pris  lc$  confeils  de  Narbal  pour  les  principales 
affaires ,  &  n'cft  pourtant  pas  gouverné  par 
lui  i  c.ir  il  veut  tout  voir  par  lui-même  :  il 
écoute  tous  les  difterens  avis  qu'on  veut  lui 
donner,  &: décide  cnfuite  fur  ce  qui  lui  pa- 
roît  le  meilleur  ;  il  eft  aimé  des  peuples  :  en 
pofledantles  ccçurs^  il  pofledc  plus  de  tréfors 
que  Ton  père  n'en  avoir  amaflé  par  fon  avarice 
cxuclie  j  car  il  n'y  a  aucune  famille  qui  ne  lui 
donnât  tout  ce  qu'elle  a  de  bien  ,  s'il  fe  trou- 
voitdans  une  preflantcneceiîitéiainfi  ce  qu'il 
Icurlainfeeft  plus  àluy  ques'illelcur  ôtoir;  il 
n'a  pas  befoin  de  fe  précautionner  pour  U 
fureté  de  fa  vie  ,  car  il  a  toiàjours  autour  de 
lui  la  plus  fûre  garde ,  qui  cft  l'amour  des 
peuples  ;  il  n'y  a  aucun  de  fes  fujets  qui  ne 
craigne  de  le  perdre,  ôc  qui  ne  bazardât  fa 
propre  vie  pour  confcrver  celle  d'un  û  -bon. 
Roi.  Il  vit  heureux  ,  &  tout  fon  peuple  eft 
heureux  avec  lui  :  il  craint  de  charger  trop  fes 
:  peuples,  fes  peuples  craignent  de  ne  lui  offrir 
i  pas  une  affez  grande  partie  de  leurs  biens  -,  il 
les  laiffe  dans  l'abondance,  &  cette  abondan- 
ce ne  les  rend  ni  indociles,  ni  infolens  :  car  ils 
(ont  kboricu:ç ,  adonnez  au  commerce /fct- 
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mes  à  conferver  la  pjictc  des  .anciennes  Ioïk, 
La  Phenicic  cfl:  rcmonrée  au  plus  haut  point 
de  fa  grandeur  Se  de  fa  gloire.  C'cft  à  fon  jeu- 
ne Roi  qu'elle  doit  tant  de  profperité.  Nar- 
bal  gouverne  fous  lui^  ô  Telcmaque  !  s'il  vous 
voyoit  maintenant,  avec  quelle  joye  vous 
co'mbleroir-il  de  prefens  I  Quel  plaifîr  fcroit- 
ce  pour  lui  de  vous  renvoyer  magnifiquement 
dans  vôtre  patrie  ?  Ne  fuis- je  pas  heureux  de 
faire  ce  qu'il  voudroit  pouvoir  faire  lui-même, 
&  d'aller  dans  l'Ifle  d' Laque  mettre  fur  le 
Trône  le  fils  d'Ulyfle,  afin  qu'il  y  règne  aufli 
fagcment  que  Baccazar  règne  à  Tyr.  i 

Après  qu'Adoan  cut-parlé  ait. fi,  Teleiria-^' 
que  charmé  de  l'hilloire  que  ce  Phénicien  ve- 
noit  de  raconter  ,  &c  plus  encore  des  marques 
d'amitié  qu'il  en  recevoit  dans  fon  malheur, 
l'cmbrafia  tendrement.  Enfnire  Adoan  luide- 
maiîda  par  quelle  avanture  il  étoit  entré  dans  ■ 
rifledeCalypfo.Telemaquelui  fit  à  fon  tour 
l'hiftoire  de  fon  départ  de  Tyr,  de  fon  pafiagc 
dans  rifle  de  Chypre  ,  de  la  manière  dont  il 
avoir  retrouvé  Mentor ,  de  leur  voyage  en'. 
Crète  ,  des  jeux  publics  pour  l'éledion  d'uni 
Roi  après  la  fuite  d-'Idomenée,  de  là  colcre  de^^ 
Venus,  de  leur  naufrage  ,  du  plaifir  avec  le- 
quel Calypfo  les  avoir  reçus,  de  la  j^loufie  de 
cette  Dcefle  contre  une  de  fcs  N  vmphcs ,  Sc 
de  l'adion  de  Mentor  qui  avoir  jeté  (on  arhi 
dans  ia.mcr  dans  le  moment  qu'il  vit  le  Vaif- 
^çau  Phénicien. 
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Apres  CCS  cnrrcticns  Adoan  fir  fu'vir  un 
magnifique  repas,  &  pour  toir.oigncr  une  plus 
j;rancicjC)ye,  il  rnilcmbla  tous  les plaiflrs  donc 
on  pouvoir  jciiir  pendant  le  rcpas5qiii  fut  fcr- 
vi  par  cics  jeunes  Phéniciens  \  crus  de  blanc  & 
couronnez  de  fleurs  -,  on  brûla  les  plus  cxqiiis 
parfums  de  l'Oricnr ,  tous  les  bancs  des  Ra- 
meurs croient  pleins  de  joueurs  de  flûtes  : 
Achitoas  les  interrompoit  de  rems  en  rems 
par  les  doux  accords  de  fa  voix  dc  de  fa  lyre, 
digne  d'être  entendue  de  la  table  des  Dieux  , 
&  de  ravir  les  oieilics  d'Apollon  même.  Les 
TritonSjlesNereides^routeslcs  Divinitcz  qui 
obcïdent  à  Neptune  ;,  les  mon'ftres  marins 
mêmes  (ortoicnt  de  leurs  Grores  humides  6c 
profondes  pour  venir  en  feule  autour  du  Vaif- 
fcau,  charmez  par  cct:e  mélodie.  Une  troupq 
de  jeunes  Phéniciens  d'une  rare  beauté ,  ÔC 
vêtus  de  fin  lin  plus  blanc  que  la  neige ,  dan- 
ferenr  long-tems  Icsdanfo'de  leur  Paifs^  puis 
celle'.  d'Egypte,  &  enfin  celles  de  la  Grccc^de 
tems  en  tcmsdes  trompettes  faifoicnt  retentir 
Fonde  jufqu'aux  rivages  éloignez.  Lefîlenco 
delà  nuK,  le  calme  de  la  mer,- la  lumière  rrcm« 
bfante  de  k  Lune  répandue  :ur  la  face  des 
ondes,  le  fombre  azur  du  Ciel  femé  de  bril- 
lantes Etoiles,  fcrvoicnt  à  rendre  ce  fpcdacle 
encore  plus  beau. 

Tcicmaque  d'un  naturel  vif  Se  fenfible  goû* 
tO!rtouscesp!aifirs,maisil  n'ot'oity  livrer  fou 
cœur:  Depuis  qu'il  ayoit  éprouvé  avec  tarig 
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de  honte  dans  l'Ifledc  Calypfo  combien  la 
jcuneflc  cft  prompre  à  s'enflâmcr ,  tous  les 
plaifirs  mêmes  les  plusinnoccns  lui  faifoicni: 
peur,  tout  lui  cioit  fufpcdj  il  regardoit  Mcn. 
tor ,  il  cherchoit  {ur  Ton  vifage  &:  dans  fe» 
yeuK  ee  qu'il  devoir  pcnl^r  de  tous  ces  plaidrs. 
Mentor  croit  bien  aifc  de  le  voir  dans  cetem«- 
baras,  &  ne  faifoit  pas  femblant  de  le  remar- 
quer. Enfin  touché  de  la  modération  de  Te- 
lemaque,  il  lyi  dit  en  fourianr  :  Je  comprend 
ce  que  vous  craignez,  vous  êtes  loUabledccef 
te  crainte  j  mais  il  ne  taut  pas  la  pouffer  trop 
loin.  Pcrfonne  ne  foahaitera  jamais  plus  que 
moi  que  vous  gouriez  des  plailîrs-,  mais  des 
plaiiirs  qui  ne  vous  paflionnent  ni  ne  vous 
amolilTent  •,  il  vous  faut  des  plaifîrs  que  vous 
pofTedieZj&non  pas  des  plaillrsqui  vous  pof-. 
fedent  &  qui  vous  entraînent.;  je  vous  fouhai-; 
redesplaifirsdoux  ^  modérez  ,  qui  ne  vous 
otent  point  la  raifon  ,  &  qui  ne  vous  rendent 
jamais  fcmblable  à  une  bête  en  fureur.  Main- 
tenant il  cft  à  propos  de  vous  dclaffer  de  tou- 
tes vos  peines ,  gourez  avec  complaifancc 
pour  Adoan,  les  plaifîrs  qu'il  vous  offrej  rc- 
joui(rcz-vpus,TeIemaqu.e,réjoui{rez-vouSjU 
fageffe  n'a  rien  d'auftere  ni  d*affedé,  c*eft  elle 
qui  donne  les  vrais  plaifîrs ,  clic  feule  les  fçait 
afTaifonner  pour  les  rendre  purs  &  durables, 
elle  fçait  mêler  les  jeux  &  les  ris  avec  les  oc- 
cupations graves  S>c  fcrieufc§  î  elle  prépare  le 
plaifirpar  k  travail,  ôc  clic  dclaflc  du  travail 

par 
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par  le  plaifîr.  La  fagefle  n'a  point  de  honte 
ticparoîrrccnjoiice  quand  il  le  faut. 

En  difantccs  paroles, Mentor  prit  une  lyre, 
ôccnjouaivcc  tant  d'art,  qu*Achioras  ja- 
loux laiifa  tomber  la  (tennc  de  dépit:  fcsyeux 
s'allumèrent.  Ton  vifage  troublé  changea  de 
couleur  ,  tout  le  monde  eût  apperçû  fa  peine 
&  fa  honte,  fila  lyre  de  Mentor  n'eût  dans 
ce  moment  même  enlevé  l'ame  de  tous  les 
afîiflans.  A  peine  ofoit-on  refpircr:.  de  peur 
de  troubler  le  fîlcnce,  &c  de  perdre  quelque 
chofe  de  ce  chant  divin: on  craignoit  toujours 
qu'il  ne  finît  trop  tor.  La  voix  de  Mentor  n'a,- 
voit  aucune  douceur  effeminée-.mais  elle  étoic 
flexible,  forte,  &  elle  paflionnoit  jufques  aux 
moindres  chofes.ll  chanta  d'abord  les  loiian- 
gesde  Jupiter,  pcre  ôc  Roy  des  Dieux  &  des 
hommes,  qui  d'un  figne  de  fa  tête  ébranle 
l'Univers-,  puis  il  reprefenra  Minerve  qui  fore 
de  fa  tête  -,  c'eft-à-dire,  la  fageffe  que  ce  Dieu 
forme  au-dcdans  de  lui-même ,  &  qui  fort  de 
luipour  inftiuireles  hommes  dociles. Mentor 
chanta  ces  verircz  d'un  ton  fi  religieux  &  H 
fublime^  que  toute  raffemblée  crut  être  tranf- 
porrée  au  plus  haut  de  l'Olympe  à  la  face  de 
Jupiter,  dont  les  regards  font  plus  perçans 
qv.e  fon  tonnerre  -,  enfuite  il  chanta  le  mal- 
heur du  jeune  Narcifiejqui  devenant  folle- 
ment amoureux  de  fa  propre  beauté ,  qu'il 
rcgardoit  fans  ctffe  au  bord  d'une  fontaine, 
fe  confuma  lui-même  de  douleur, 5c  fut  chan- 
Tome  I^  Q^ 
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géenune  fleur  qui  porte  Ton  nom.  Eiîfîri  il 
chanta  aufli  la  Funcftc  mort  du  bel  Adonis  ^ 
qu'un  Sanglier  cicchira^  &  que  Venus  palîion- 
rée  pour  lui  ne  put  ranimer  en  faifanc  au  Ciel 
des  plaintes  amei es. 

Tous  ceux  qui  l'écoucercnt  ne  purent  re- 
tenir leurs  larmcs7  &  chacun  fenroit  je  ne  fçai 
quel  plailir  en  pleurant.  Quand  il  eut  celle 
de  chanter,  les  Phéniciens  étonnez  fe  regar- 
doicnt  les  UPS  les  autres  ;  l'un  difoit:  C'eft 
Orphée^  c'eO;  ainfi  qu'avec  une  lyre  il  appri- 
voiloir  les  bêtes  farouches,  de  cnlevoit  les 
bois  &  les  rochers  -,  c  cft  ainfi  qu*il  enchan- 
ta Cerbère,  qu'il Tufperdit  les  tourmens  d'I- 
'xion  Se  des  Danaïdes  ,  &  qu'il  toucha  l'ine- 
xorable Pluron,  pour  tirer  des  En-fers  la  belle 
Eurjdice  :  un  autre  s'écrioit  :  Non  ,  c'eft  Li- 
ras fils  d'Apollon  jun  autre  répondoit  :  Vous 
vous  trompez  7  c'eft  Apollon  lui-même.  Te- 
lemaquen'étoir  gucres  moins  furpris  que  les 
autres  -,  car  il  n'avoir  jamais  feu  que  Mentor 
fçût  avec  tant  de  perfection  chanter  &C  jciier 
de  la  lyre.  Achitoas,  qui  avoir  eu  leloilir  de 
ca.hcrfa  jaloufîe,  commença  à  dqnncr  des 
loi' animés  à  Mentor,mais  il  rougit  en  le  loiianr, 
&  il  ne  put  achever  Ton  difcours.  Mentor, 
quivoyoit  Ton  trouble,  prit  la  parole, corn-' 
me  s'il  eût  voulu  l'interrompre ,  ôc  tacha  de 
le  confoler,  en  lui  donnant  toutes  les  loiian- 
ges  qu'il  meritoit.  Achitoas  ne  fut  point  con- 
iolé  y  car  il  featit  que  Mentor  le  furpaflbic 
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encore  plus  pu-  Ta  moclclUc  que  par  les  char- 
mes de  fa  voix. 

Ccpcnilant  Telcmaqiic  dit  à  Ado.in  :  Je 
mcfouviens  que  vous  m'avez  parle  d'un 
voyas^e  que  vous  fîtes  dans  la  Bctique  de- 
puis que  nous  fûmes  partis  d'Egypte  :  la  Be- 
riquc  cft  im  païs  donc  on  raconte  tant  de 
mciveilles ,  qu'à  peine  peut-on  les  croire  > 
daignczm'apprendre  fitout  ce  qu'on  en  dic 
cfl  vray.  Je  ferai  fort  aife,  répondit  Adoan^ 
de  vous  dépeindre  ce  fameux  païs  digne-de 
vôtre  curioficc,  &  qui  furpaflc  tout  ce  que 
la  renommée  en  publie.  Aufli-tôt  il  commen- 
ça ainfi. 

Le  fleuve  Betis  coule  dans  un  païs  fertile, 
^  fous  un  Ciel  doux,  qui  cft  toujours  fe- 
rein  :  le  païs  a  pris  îe  nom  de  ce  flaive  j  qui  fe 
jette  dans  le  grand  Océan  allez  piésdcs  Co- 
lomnes  d'Hercules  >,  &c  de  cet  endroit  où  \z 
mer  furieufe  rompint  fcs  digues ,  lepara  au- 
trcîois  la  tcrie  de  Thaitis  d'avec  la  i;rande 
Aftrique.  Ce  païs  lemblc  avoir  confervé  les 
délices  de  l'âge  d'or  y  les  Hyvers  y  font  rie- 
*  des,  tV  les  rigoureux  Aquilons  n'y  fo.flent 
jamais  ;  l'ardeur  de  VEiiè  y  td  toujours  tem- 
pérée par  des  Zcphirs  rafraîchifTanSi  qui  vien- 
nent adoucir  l'air  vers  le  milieu  d'j  jr-ur..  A  in- 
fi  toute  l'année  n'eft  qu'un  heuieux  hymen 
du  Printemps  &de  l'Automne,  qui  f.mblentr 
fe  donner  U  main.  La  terre  dans  les  valons 
6ç  dans  les  campagnes  unies  ,  y  porte  chaque 
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année  utic  double  moilTon.  Les  montagnes 
font  couvertes  de  troupeaux  qui  fourniffenc 
des  laines  fines  recherchées  de  toutes  les  Na- 
tions connues.  Il  y  apîufieurs  mines  d  or  ôc 
d'argent  dans  ce  beau  païs  ;  mais  les  habi- 
tans  iîmples  &  heureux  dans  leur  (implicite, 
ne  daignent  pas  feulement  compter  Tor  & 
l'argent  parmi  leurs  richeffes ,  ils  n'cftimenc 
que  ce  qui  Tcrt  véritablement  aux  bcfoins  de  - 
l'homme.  Quand  nous  avons  commence  s 
faire  nôtre  commerce  chez  ces  peuples  ,  nous 
avons  trouvé  l'or  Se  l'argent  parmi  eux  em- 
ploie sux  mêmes  ufagcs  que  le  fer  ;  par  exem- 
ple, pour  des  focs  de  charuè*  :  comme  ils  ne 
taifoient  aucun  commerce  au-dchors  ,  ils 
n'avoient  befoin  d'aucune  monnoye  ;  ils  font 
prefque  tous  Bergers  ou  Laboureurs.  On 
voit  en  ce  païs  peu  d'artifans,  car  ils  ne  veu- 
lent fcuffrir  que  les  Arts  qui  fervent  aux  vcri- 
tabies  necciîrcz  des  hommes  ,  encore  mê- 
me la  p'ûpart  des  hommes  en  ce  Païs  étant 
adonnez  à  l'agriculture ,  ou  à  conduire  des 
troupeaux  ,  ne  laifTent  pa<  d'exercer  les  Arts  " 
necedaires  pour  leur  vie  (impie  &  frugale. 
Les  femmes  nient  cette  belle  laine  ,  font  des 
érofes  fines  ,  6c  d'une  merveiileufe  blan- 
cheur,  elles  font  le  pain  ,  apprêtent  à  man- 
ger ,  de  ce  travail  leur  eft  faci'e  ^  car  on  ne 
vit  en  ce  païs  que  de  fruits  ou  de  lait  ,  ôc 
rarement  de  viandes  5  elles  font  du  cuir  de 
leurs  moutons  une  légère  chaulfure  pour  el- 
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les,  pour  leurs  maris  &  pour  leurs  cnFans  ; 
elles  Font  des  tentes,  dont  les  unes  font  de 
peaux  cirées ,  les  autres  d'ccorces  d'arbres  ; 
elles  lavent  ks  habits  ,  tiennent  les  maifons 
dans  un  ordre  cS:  une  propreté  admirdble, 
êiC  tont  tous  les  habits  de  la  famille,  ils  font 
aifez  àfairejcar  en  ce  doux  climat  on  ne 
porte  qu'une  pièce  d'étoffe  fine  &  légère,  qui 
n'cft  point  taillée,  &  que  chacun  met  à  longs 
plis  autour  de  Ton  corps  pour  la  modcflie  , 
lui  donnant  la  forme  qu'il  veut  :  les  hommes 
n*ont  d'autres  Arts  à  exercer  outre  la  cultu- 
re des  terres,  &c  la  conduite  des  troupeaux  , 
que  l'art  de  mettre  le  bois  &  le  fer  en  œu- 
vre ,  encore  même  ne  fe  fervent-ils  gucres 
de  fer  ,  excepté  pour  les  inflrumens  neceflai- 
rcs  au  labourage.  Tous  les  Arts  qui  regar- 
dent TArchirecSlure  leur  font  inutiles  ,  car 
ils  nebâ'iflent  jamais  de  mailbni  c'eft ,  di- 
fent-ils  s'attacher  trop  à  la  terre  ,  que  de  fe 
faire  une  demeure  qui  dure  beaucoup  plus 
que  nous  ,  il  fuffit  de  fe  défendre  des  injures 
de  l'air. Pour  tous  les  autres  Arts  eftimez  chez 
les  Grecs ,  chez  les  Egyptiens  ,  de  chez  tous 
les  autres  peuples  policcz ,  ils  les  dércftenc 
comme  des  inventions  de  la  vanité  Sz  de  la 
iTiollclTe  :  quand  on  leur  parle  des  peuples  qui 
ont  l'Art  de  fiire  des  bâtimens  fupcrbes  ^  des 
meubles  d'or  &  d'argent ,  des  éiofFts  ornées 
de  broderies  &  de  pierres  precicuf'es;  à^s  par- 
fums exquis,  des  mets  délicieux , des  inftru- 
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mens  dont  l'harmoaie charme,  ils  répondent 
en  ces  termes  :  Ces  peuples  font  bien  mal- 
,  heureux  d'avoir  employé  ranî  de  travail  6c 
d'induftrie  à  fe  corrompre  eux  -  mêmes  ;  ce 
fuperHu  amolit,  eny vrc,  tonrmenrc  ceux  qui 
le  poflcdeiK  :  il  rente  ceux  qui  en  font  pri- 
vez ,  de  vouloir  i'acquerir  par  l'injuftice  ôc 
par  la  violence.  Peut-on  nommer  bien  un 
iuperflu  qui  ne  fcrt  qu'à  rendre  les  hommes- 
mauvais  ?  Les  homn^es  de  ce  Païs  font- ils 
plus  fains,  plus  robuftesque  nous  ?  Vivent- 
ils  plus  long-temps?  Sont-ils  plus  unis  en-» 
tr'eux  ?  Menent-ils  une  vie  plus  tranquille, 
plus  gaye?  Aucontraire,  il  doiventécreja* 
loux  les  uns  des  autres ,  rongez  par  une  lâ- 
che de  noire  envie ,  rolijours  agirez  par  l'ani- 
birion;  par  la  crainte,  par  l'avarice,  incapa- 
bles dc^  plaiiîrs  purs  &c  fimplcs  5  puifqu'ils 
font  elclaves  de  tant  de  fauffes  necellirez  , 
dont  ils  font  dépendre  tout  leur  bonheur.'. 
C'e/1  ainh,  continiioir  Adoan,  que  parlent  ces- 
hommes  figes  y  qui  n'ont  appris  la  iagelTe- 
qu'en  étudiant  lahmple  nature  v  ilsont  hor- 
reur de  nôtre  polircrfe ,  &  il  faut  avoiier  que- 
la  leur  d\  grand:;  dans  leur  aimable  impli- 
cite *,  ils  vivent  tous  enfemble  fans  partager 
les  rei:  es -,  chaque  famille  eft  gouvernée  par 
fon  chcfj  qui  eflen  le  véritable  Roy  :  le  père 
de  famille  efl  en  droit  de  punir  chacun  de 
fes  enfans ,  ou  petitJ-entans  ,  qui  fait  une 
mauvaife  adion  j  mais  avant  que  de  le  punir^ 
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il  prend  les  avis  du  rcftcdc  la  famille  Les 
punitions n'anivcnr  prcfqiK- jamais  ]  cr.i  l'in- 
nocence des  mœurs  ,  la  boi^ic  foy  ,  TcbciT- 
TanCe^:  rhorrcur  du  vice,  habitent  dans  cet- 
te heui  eu  fererrcv  il  fembloit  quAfticc,  qu'on 
die  qui  cft  retirée  dans  le  Ciel  ,  cfl:  encore 
ici-bas  cachée  parmi  ces  hommes  ;  il  ne 
faut  point  de  Juges  parmi  eux  ,  car  leur  pro- 
pre confcicnce  les  juge  :  tous  les  biens  fonc 
communs  ,  les  fruits  des  arbres  ,  les  légumes 
de  la  tcrrcj  le  lait  des  troupeaux,  font  des  ri- 
chcfics  (î  abondantes  ,  que  des  peuples  fi  fo- 
brcs  Ôc  i\  modérez  n'ont  pas  bcfoin  de  les  par- 
tager ;  chaque  faniille  errante  dans  ce  beau 
pais ,  tranfporte  fçs  rentes  d'un  lieu  en  un  au- 
tre, quand  elle  a  confumé  les  fruits  Se  épuifé 
les  pâturages  de  Tend  roit  ou  eUe  s'éroit  mife  ; 
ainîi  ils  n'ont  point  d'intérêts  à  foûtenir  les 
uns  contre  les  autres ,  ^  ils  s'aiment  tous 
d'un  amour  fraternel  que  rien  ne  trouble  ; 
c'cft  le  retranchement  des  va'nes  richeffes, 
&c  des  plaifirs  trompeurs,  qui  leur  conierve 
cette  paix ,  cette  union  &c  cette  liberté  j  ils 
font  (ous  libres,  tous  égaux  :  on  ne  voit  par- 
mi eux  aucune  diftindlion  que  celle  qui  vienc- 
de  Texperisncc  des  fages  vieillards,  ou  la  fa- 
geffe  extraordinaire  de  quelques  jeunes  hom*- 
mes ,  qui  égalent  les  vieillards  confommcz 
en  vertu  :  la  fraude  ,  la  violence  :.  le  parjure, 
les  procez  ,  les  guerres,  ne  font  jamais  en- 
■tendre  leuç  voix  cruelle  ôc  empefcée  dans  ce 
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païs  eheri  des  Dieux.  Jamais  le  ranghumaia 
n'a  rougi  cerre  terre,  à  peine  voyoir-on  cou- 
ler celui  des  Agneaux  :  cjuand  on  parle  à  ces 
peuples  des  batailles  fanglanrcs,  des  rapides 
conquêtes  ,  des  rcnverjfemims  d'Etats  qu'on 
voit  dans  les  autres  Nations ,  ils  ne  peuvent 
aflez  s'étonner.  Quoy  :»  difent-ils,  les  hom- 
mes ne  font- ils  pas  aflez  mortels,  fans  k 
donner  encore  les  uns  aux  autres  une  mort 
précipitée  ?  La  vie  eft  courte,  &  il  fcmblc 
qu'elle  leur  paroiiFe  trop  longue!  Sont-  ils 
fur  la  terre  pour  (c  déchirer  les  uns  ks  au- 
tres ,  &  pour  fe  rendre  mutuellement  mal- 
heureux ?  Au  refte,  ces  peuples  de  la  Beri- 
que  ne  peuvent  comprendre  qu'on  admire 
tant  les  Conquerans  ,  qui  fubjuguent  les 
grands  Empires  :  Quelle  folie,  difenr-ils^ 
de  mettre  fon  bonheur  à  gouverner  les  au- 
tres hommes  ,  dont  le  gouvernement  don- 
ne tant  de  peine  ,  (i  on  ne  veut  les  gouverner 
avec  raifon  $c  fuivant  la  juftice  ?  Maispour- 
quoy  prendre  plaiflr  à  les  gouverner  malgré 
eux }  C'ciî  toirt  ce  qu'un  homme  fage  peut 
faire  ,que  de  vouloir  s'aflujertir  à  gouverner 
un  peuple  docile  dont  les  Dieux  l'ont  char- 
gé, ou  un  peuple  qui  le  prie  d'être  comme 
fon  père  êc  fon  Paftcur  ;  mais  gouverner  les 
peuples  contre  leur  volonté  ,  c'eft  fe  rendre 
rres-miferable,  pour  avoir  le  faux  honneur  de 
les  tenir  dans  l'efclavage.  Un  Conquérant  eft 
un  homme  que  les  Dieux  irritez  contre  le 

genre 
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genre  humain  ,  ont  donne  à  la  terre  dans  leur 
colère  pour  ravager  les  Royaumes ,  pour  ré- 
pandre par  teut  l'effroi ,  la  mifere  ,  !e  dcfef- 
poir,  &  pour  faire  autant  d'efclaves  qu'il  y  a 
d'hommes  libres.  Un  homme  qui  cherche  la 
gloire,  ne  la  rrouvc-t-il  pas  aflcz  ,  en  condui- 
fant  avec  fageffe  ceux  que  les  Dieux  ont  mis 
<lans'fesmains?Croit-il  ne  pouvoir  mériter  des 
lotianges  qu'en  devenant  violen t, in jufte,hau- 
tain>  ufurpateurtyrannique  fur  tous  fes  voi- 
fins  ?  Une  faut  jamais  fonger  à  la  guerre  que 
pout  défendre  fa  liberté:  heureux,  qui  n'étant 
point  efclave  d'autrui  VJ^'a  point  la  folle  am- 
bition de  faire  d'autruifonefclave.  Ces  grands 
Conqucrans  qu'on  nous  dépeint  avec  tant  de 
gloire,  reflemblent  à  ces  fleuves  débordez,qui 
paroiflent  majeftueux»,   mais  qui   ravagent 
toutes  les  fertiles  campagnes  qu  ils  devroient 
feulement  arrofer. 

Après  qu  Adoan  eût  fait  cette  peinture  de 
la  Betique,  Telemaque charmé  lui  fit  diverfes 
queftionscurieiifes.  Ces  peuples,  lui  dit-il, 
boivent- ils  du  vin?  Us  n'ont  garde  d'en  boire, 
reprit  Adoan  ,  car  ils  n*onr  jamais  voulu  en 
faire  j  ce  n'eft  pas  qu'ils  manquent  de  raifins> 
aucune  terre  n'en  porte  de  plus  delicieux;mais 
ils  fe  contentent  de  manger  le  raifin  comme 
les  autres  fruits.  Se  ils  craignent  le  vin  comme 
le  corrupteur  des  hommes.  C'eft  une  efpece 
de  poifon  ,  difent-ils ,  qui  met  en  fureur  ,  il 
ne  fait  pas  mourir  l'homme  ^  mais  il  le  rend 
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bêrcj  les  hommes  peuvent  conferver  leur 
fanté  &îcur  force  (ans  le  vin,  avec  le  vin  ils 
courent  rifque  de  ruiner  leur  fanté  Ôc  de  per- 
dre les  bonnes  mœurs. 

Telcmaquedifoicenfuite  :  Je  voudrois  bien 
fçavoir  quelles  loix  rcglcnt  les  mariages  de 
cette  Nation  ?  Chaque    homme  ,  répondit 
Adoan  y  ne  peut  avoir  qu'une  femme,  il  faut 
qu'il  la  garde  tant  qu'elle  vit  j  l'honneur  des 
hommes  en  ce  Païj  dépend  autant  de  leur  fi- 
délité à  l'égard  de  leurs  femmes,  que  l'hon- 
neur des  femmes  dépend  chez  les  autres  peu- 
ples de  leur  fidélité  pour  leurs  maris.  Jamais 
peuple  ne  fut  fi  honnête ,  ni  (i  jaloux  de  la  pu- 
reté ;  les  femmes  y  font  belles  Se  agréables  » 
mais  fmiples,  modeftes  &  laborieufcs  ;  les  ma- 
riages y  font  paifiblei  ^  féconds,  fanstachejlc 
mariôc  lafemme  femb lent  n'être  plus  qu'une 
feule  pcrfonne  en  deux  corps  differens  i  lema- 
ry  &  la  femme  partagent  enfemble  tous  les 
foins  domeftiqueSj  le  mary  régie  toutes  les  af- 
faires du  dehors,  la  femme  fe  renferme  dans 
fon  mcnage,elle  foulage  fon  mary,ellle  parole 
n'être  faite  que  pour  lui  plaire ,  elle  gagne  fa 
confiance,&  met  moins  par  fa  beauté  que  par 
fa  vertu,  un  charme  dans  leur  focieté  qui  dure 
autant  que  leur  vie  j  la  fobricté  ,   la  modéra- 
tion, &  les  moeurs  pures  de  ce  peuple, lui  don- 
nent une  vie  longue  &  exempte  de  maladie. 
On  y  voit  des  Vieillards  de  cent  &  defix- 
vingfs  ans  j  qui  ont  encore  de  la  gayeté  &  de 
U  vigueur. 
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Il  me  rcftc ,  ajoûroit  Telcmaque,  à  fçavoir 
comment  ils  font  pour  c  virer  la  guerre  avec  les 
autres  peuples  voifins.  La  nature,  dit  Adoan, 
les  a  réparez  des  autres  peuples,  d'un  côté  par 
la  mer,  &  de  l'autre  par  de  hautes  montagnes. 
D'ailleurs  les  peuples  voifins  les  refp.  dent  à 
caufe  de  leur  vertu,  fouvent  les  autres  peuples 
ne  pouvant  s*accorderentr'eux     les  ont  pris 

f)our  juges  de  leurs  difFerens,&  leur  ont  confie 
es  terres  Se  les  Villes  qu'ils  difputoient  cn- 
tr'eux.    Comme  cette  fage  Nation  n*a  jamais 
fait  aucune  violcncct  perfonncnc  fe  défie  d'el- 
le ,  ils  rient  quand  on  leur  parle  des  Rois  qui 
ne  peuvent  régler  cntr'eux  les  frontières  de 
leurs  Etats.  Peut-on  craindre,  difent-ils,  que 
la  terre  manque  aux  hommes?  Il  y  en  aura  tou- 
jours plus  qu'ils  ne  pourront  cultiver,  tandis 
qu'il  refiera  des  terres  libres ,  nous  ne  vou- 
drions pas  même  défi^ndre  les  nôtres  contre 
des  voiuns  qui  voudroient  s'en  faifir.    On  ne 
trouve  dans  tous  les  habitans  de  la  Betique,ni 
orgueil,  ni  hauteur,  nimauvaife  foi,  ni  envie 
d'érendrc  leurdomination.Ainfi  leurs  voifins 
j  n'ont  jamais  rien  à  craindre  d'un  tel  peuple  * 
I  ôc  ne  peuvent  cfperer  de  s'en  faire  craindre  *, 
c'cft  pourquoi  ils  le  laifTeiit  en  repos-  Ce  peu- 
;  pie  abandonneroic  fon  païs ,  oufclivrcroit  à 
I  la  mort,  plutôt  que  d'accepter  la  fervicude  ; 
ainfiileft  autant  difficile  à  fubjuguer,  qu'il  eft 
éloigné  de  vouloir  fubjugucr  les  autres  :  c'eft 
ce  qui  fait  une  paix  profonde  entr'eux  ôc  leurs 
voilins.  _  R.  ij 
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Adoan  finit  ce  difcoiirs  en  racontant  cîe 
•quelle  manière  les  Phéniciens  faifoicnt  leur 
.commerce  dans  la  Betique:  Ce  peuple,  difoit- 
H  ,  funouc  étonné  quand  ils  virent  venir  au 
travers  des  ondes  de  la  mer  des  hommes  é- 
rrangcrs  qui  venoient  de  Ci  loin  i  ils  nous  reçu- 
rent avec  bonté,  &  nous  firent  part  de  tout 
ce  qu'ils  avoient ,  fans  vouloir  de  nous  aucun 
-payement^  ils  nous  offrirent  tout  ce  qui  leur 
^reftoitde  leurs  laines,  après  qu'ils  en  auroient 
fait  leur  provifion pour  leur  ufage,  &en  effdc 
•ils  nous  en  envoyèrent  un  riche  prefent.  C'eft 
tm  plaifir  pour  eux  que  de  donner  libéralement 
aux  étrangers  leur  fuperflu.  Pour  leurs  mines, 
ils  n'eurent  aucune  peine  à  nous  les  abandon- 
nerjelles  leur  étoient  inutiles:  :  il  leur  paroiflôit 
que  les  hommes  nxtoient  gueres  fages  d'aller 
chercher  par  tant  de  travaux  dans  les  entrail- 
les de  la  terre,  ce  qui  ne  peut  les  rendre  heu- 
reux ,  ni  fatisfaire  à  aucun  vraibefoin.  Ne 
creufez point,  nous  difoient-ils  ,  fi  avant  dans 
la  terre ,  contentez-vous  xie  la  labourer ,  elle 
vous  donnera  de  véritables  biens,  qui  vous 
nourriront  j  vous  en  tirerez  des  fruits  qui  va- 
lent mieux  que  l'or  &  que  l'argent ,  puifquc 
les  hommes  ne  veulent  de  l'or  &c  de  l'argent 
.que  pour  en  acheter  les  alimens  qui  foûtien- 
nenr  leur  vie  jnous  avons  fouvent  voulu  leur 
apprendre  la  navigation ,  &c  mener  les  jeunes 
Jiommes  de  leur  païs  dans  la  Phenicie  ;  mais 
vils  n'ont  jamais  voulu  que  leurs  enfans  apprif- 
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r«nr  à  vivre  comme  nous  :  Ils  apprend; oicnr,' 
nous  difoicnc-ils  ,  à  avoir  bcfoin  de  rourcs  les 
cliofes  qui  vous  (ont  devenues  ncceiTaîres  \  ils 
Voudroicnt  les  avoir  ;  ils  abandonneroient  la 
Vrrcu  pour  les  obtenir;  ils  deviendroienr  com- 
me un  homme  qui  a  de  bonnes  jambes ,  &:  qui 
lardant  l'habitude  de  marcher,  s'accoiitume 
enfin  au  befoin  d'être  toujours  porté  comme 
un  malade.  Pour  laNavigationjils  l'admirent, 
àcaufe  de  l'induftrie  *dc  cet  Art;  mais  ils' 
C'oyenrqUe  c'eft  un  Arc  pernicieux.  Si  ces\ 
gens-là,  difent-ils  i  ont  fuffifamment  en  leur 
pais  ce  qui  eft  neceflTaire  à  la  vie  ,  que  vont-ils^ 
chercher  en  un  autre  ?  Ce  qui  fufîît  au  befoin 
de  la  nature  ne  leur  ruftit-il  pas  ?  Ils  mérite- 
roient  de  faire  naufrage,  puifqu'ils  cherchent 
h  mort  au  milieu  des  tempêtes  pour  aflbuvir 
leur  avarice. 

Telemaque  étoic  ravi  d'entendre  ce  à'iÇ^ 
coursd'Adoan  ;  il  fe  réjouilToit  qu'il  y  eût" 
encore  un  peuple  au  monde,  qui  luivant  la^ 
droire  natu.e  fur  fi  fageôc  (\  heureux  tout  en- 
(emble.  O  !  combien  ces  mœurs ,  difoit-iL 
font-elles  éloignées  dfs  mœurs  vaines  &:  am-- 
bitieufes  des  peuples  qu'on  croit  les  plus  fan- 
ges l  Nous  fommes  tellement  gâtez,  qu'à  pei- 
ne pouvons-nous  croire  que  cette  fimplicité  Ci 
naturelle puifle être  véritable:  nousregaidons' 
les  mœurs  de  ce  peuple  comme  une  belle  fai- 
ble, &  il  doit  regarder  les  norres  comme  un- 
fo-ge  monftrucux. 

R  ii; 
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VEnus  ne  pouvant  foHJfrir  Ttlemaque 
aller  en  Jta^ue^  va  trouver  'Jupiter 
dans  Cajfemhlée  des  1> lenx 3  fe plaint  du  mé" 
fris  que  Telemaqut  a  fait  de  fes  Sacrifices  y 
&  demande  qu  ilpertjfe,  'Jupiter  répend  quil 
nefl  pas  écrit  dans  les  dejimées  quil  périra  > 
snatscjutl  errera  long-tems  fans  trouver  fin 
pais.  Elle  va  trouver  Neptune»  &  le  prie 
d*  exciter  des  tempêtes  &  de  prolonger  fes  er- 
reurs^    Neptune  par  cemplaifince  élevé  un 
-nuage  trompeur  ^  &  fait  von  au  Pilote  une 
faufe  liaque  on  ils  abordent*  Ttlemaque  & 
Jiientor  ayant  mis  pied  à  terre  »   -trouvent 
Idomeriée   fugitif  de  Crète ^  qui    avec  fes 
amis  >  avoit  bâti  fur  cette  cote  une  nouvelle 
Ville  nommée  Salente.  Idomenée  charmé  de 
retrouver  le  fils  d'UhJJey  lut  fait  beaucoup 
d'accueil ,  &  reconnoit  Aientor  quil  avait 
fju  au  Siège  de  Troje^    Ils  vontenfimble  ati 
Temple»   ou  la  Prétrefe  annonce  un  Oracle 
ambigu  a  Telemaqne»  qui  en  cherche  l*expln 
cation.  Idomenée  raconte  à  AI  entor  l'état  de 
fin  nouveau  Rojaume  »  &  la  guerre  dansla^ 
quelle  il  efi  engagé  contre  fis  voifins.    Men^ 
tor  après  avoir  examiné  les  raiforts  pour  lefi 
quellesun  Ro^  peut  faire  la  Guerre»  lui  dé* 
clare  que  fa  Guerre  efi  tnjujle  »  &  quil  ne 
doit  pas  la  commuer.  1 1  fe  char  ge  de  faire  Ia 
taix ,  &  d'accommoder  leurs  differem^ 
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1^  E  N  D  A  N  T  que  Tclrnaque  ^  Adoârt 
-^  .s'cnrrerenoicnt  de  la  forte,  oublians  le 
fommeilj  n' a p percevant  pas  que  la 
nuit  étoit  déjà  au  milieu  de  fa  courfe^une  Di-» 
vinité  ennemie  &  trorhpeufe  les  éloignoir  d'I- 
taque,  que  leur  Pilote  Acharnas  cherchoit  en 
vain.  Neptune ,  quoique  favorable  aux  Phé- 
niciens ,  ne  pouvoir  fupporrer  plus  long-tems 
que  Telemaque  eût  échapé  à  la  tempête  qui 
l'a  voit  jette  contre  les  rochers  de  1'  1  fie  de  Ca- 
lypfo.  Venus  étoit  encore  plus  irritée  de  voir 
ce  jeune  homme  qui  triomphoit  ayant  vaincu 
l'amour  &  tous  fes  charmes  :  dans  les  tranf- 
ports  de  fa  douleur  ,  elle  monte  vers  TOlym- 
pe  ,  où  les  Dieux  étoicnt  afTemblez  auprès  de 
Jupiter.  De  ce  lieu  ils  appcrçoivent  les  Aftres 
qui  rouienc  fous  leurs  pieds,  ils  voyent  le 

R  iiij 


aoo  Les    Avanturis 

Globe  de  la  terre  comme  urt  petit  amas  de 
boue  3  les  mers  immenTes  ne  leur  paroifTenc 
que  comme  des  goures  d'eau  dont  ce  morceau 
de  boue  eft  un  peu  détrempe  y  les  plus  grands 
Royaumes  ne  font  à  leurs  yeux  qu  un  peu  de 
fable  qui  couvre  la 'fuperficic  de  cette  boue, 
les  peuples  innombrables  &:  les  plus  puifTan- 
tes  armées  ne  font  que  comme  des  fourrais 
qui  fe  difputent  les  unes  aux  autres  un  brin 
d'hetbe  fur  ce  morceau  de  bore.    Les  Im- 
mortels rient  des  affaires  les  plus  ferieufes 
q;u  agitent  les  foibles  Morrcls,  «Se  elles  leur 
paroi  (lent   àçs    jeux   d'enfant  ;  ce   que  les 
hommes  appellent  grandeur,  gloire,  puif- 
fance  ,  ne  paroît  à  ces  fuprêmes  Divinitez 
que  reifcre  &  que  foiblefle  :  c'eft  dans  cette 
demeure  fi  élevée  aii-de(ïùs  de  la  terre,  que 
Jupiter  a  pofé  fon  trcne  immobile  ;  fes  yeux 
percent  jufques  dans  l'abîme  ,  6i  éclairent 
iufques  dans  les  derniers  replis  des  cœurs  j  fes 
regards  doux  &  iéieins  répandent  le  calme 
&  la  joyedans  tout  l'Univers  :  au'conrraire^ 
quand  il  fccouë  fa  chevelure,  il  ébranle  le 
Ciel  ^  la  Terre  :  les  Dieux  mêmes   éblciiis 
des  rayons  de  gloire  qui  l'environnent ,  ne 
s'en  approchent  qu'avec  tremblement.  Tou- 
tes les  Divinitez  celefles  ctoientdans  ce  mo- 
ment auprès  de  lui. 

Venus  fe  prefenta  avec  tous  les  charmes 
qui  nailïcnt  dans  fon  fein  ,  fa  robe  flotantc 
a  voit  plus  d'éclat  que  toutes  les  couleurs  donc 
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Iris  fe  parc  au  milieu  des  fombrcs  nuages, 
quand  elle  vient  pionicttrc  aux  Mortels  ef- 
frayez la  fin  <^C5  tempêtes ,  5z  leur  annoncer 
le  retour  du  beau  tcms.  Sa  robe  ctoir^nciicc 
par  cette  famcufe  Ceinture  fur  laquelle  font 
rcprefentccs  les  Grac-es  •■^'Ics  cheveux  de  la 
Décfle  croient  attachez  par  derrière  négli- 
gemment avec  une  trefTe  d'or  :  tous  les  Dicux- 
rurent  furpris  de  fa  beaut-c ,  comme  s'ils  ne 
l'euflent  jamais  vue,  de  leurs  yeix  en  furent 
éblouis  conune  ceux  des  Mortels  ,  quand 
Phœbus  après  une  longue  nuit  vient  ks  éclai- 
rer par  Tes  rayons  j  i-s  Ce  rcg.irdoicnt  les  uns 
les  autres  avec  ctonncmcnt ,  &  leurs  yeux  re- 
vcno'en:  toujours  fur  Venus  •,  mais  ils  apper- 
çû  ent  que  les  yeux  de  cette  Déefle  éroienc 
baignez  de  lai  mes ,  Se  qu'une  douleur  amere- 
écoit  peinte  fur  Ton  viftge  :  cependant  elle 
s*avançoit  vers  letiôr.ede  Jupirer  d'une  dé- 
marche douce  &  Icgerc,  comme  le  vol  rapi- 
de d'un  oifeau  qui  fend  l'efpace  immenfedes 
airs  5  il  la  rcg.uda  avec  complaifance  3.  il 
lui  fit  un  doux  foûris ,  ôc  fe  kvanc  il  l'cm- 
bralTa. 

Ma  chère  fille,  lui  dit-il  ,  quelle  eH:  votre 
peine  f  Je  ne  puis  veir  vos  larmes  fans  en  être 
touche  :  ne  craignez  point  de  m'ouv-rir  votre 
cœur  ,  vous  connoiflez  ma  tendreiTe  &  ma. 
complaifance. 

Venus  lui  répondit  d'une  voix  douce, mais 
aitiecoupée  de  profonds  foiàpirs  :  O  pcredesr 
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Dieux  &  des  hommes  I  Vous  qui  voyez  tour, 
pouvez-vous  ignorer  ce  qui  tair  ma  peine  ? 
Minerve  ne  s*cft  pas  conrenrcc  d'avoir  ren- 
verfé  jufqu'aux  fondemens  de  la  fuperbe  Ville 
deTroyequeie  défendois,  dc  de  s'être  ven- 
gée de  Paris,  qui  avoir  préféré  ma  beauté  à  la 
tienne  y  elle  conduit  par  toutes  les  terres  & 
par  toutes  les  mers  le  fils  d'Ulyire,  ce  cruel 
deftrudeur  de  Troye.  Telemaque  eft  ac- 
compagné par  Minerve,  c'eft  ce  qui  empê- 
che qu'elle  ne  paroifTe  ici  en  fon  rang  avec  les 
autres  Divinirez  ;  elle  a  conduit  ce  jeune  te- 
merg  ire  dans  Tlflede  Chypre  pour  m'outra- 
ger;  il  a  méprifé  ma  puifï'ance,  il  n*a  pas  dai- 
gné (eulementbrûbr  de  l'encens  fur  mes  Au- 
tels j  il  a  témoigne  avoir  horreur  des  Fêtes 
queTon  célèbre  en  mon  honneur  j  il  a  fermé 
ion  cœur  à  tous  mes  plaifirs.  En  vain  Nep- 
tune pour  le  punir ,  a  ma  prière ,  a  irrité  les 
vents  &  les  flots  contre  lui.  Telemique  jerté 
par  un  naufrage  dans  Tlfle  deCalypfo,  a 
triomphé  de  l'Amour  même,  que  j'avois  en- 
voyé dans  cette  Iflj  poLir  attendrir  le  cœur 
de  ce  jeune  Grec  :  ni  la  jeunefTe ,  ni  1  ;s  char- 
mes de  Calypfo  &  de  Ces  Nymphes,  ni  les 
traits  enflamez  de  l'Amour,  n'ont  pu  fur- 
monterles  artifices  de  Minerve  ,  elle  l'a  arra- 
ché de  cette  Ifle-,  me  voila  confondue,  un 
enfant  triomphe  de  moi  ! 

Jupiter  pour  confoler  Venus ,  lui  dit  :  Il 
cft  vray ,  ma  fille  que  MiiicrYe    défend  le 
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cœur  de  ce  jeune  G  ce  conrrc  toutes  'es  flè- 
ches de  votre  fils ,  &  qu'elle  lui  pfcp.irc  une 
gloire  que  jamais  jeune  homme  n'a  méritée. 
Je  fuis  fâché  qu'il  ait  mcprifé  vos  Autels, 
mais  je  ne  puis  le  foûmertreà  votrepuifTan- 
cc.  Je  confens  pour  l'amour  de  vous  qu'il  foie 
encore  errant  par  mer  &c  par  terre ,  qu'il  vive 
loin  de  fa  patrie ,  expofé  à  routes  fortes  de 
maux  &  de  dangers  ;  mais  lesdcftins  ne  per- 
mettent ni  qu'il  perifle  ,  ni  que  fa  vertu  fuc- 
combedans  les  plaifirs ,  dont  vous  flatez  les 
hommes.  Confokz-vous,  ma  fille,  foyet 
contente  de  tenir  dans  VQtrc  Empire  tant 
d*autres Héros,  &  d'Immorrels.  En  di fane 
ces  paroles ,  il  fit  à  Venus  un  foûris  plein  de 
grâce  de  de  majefté.  Un  éclat  de  lumière  fem- 
blablc  aux  plus  perçans  éclairs ,  fortit  de  Ces 
yeux  i  en  b^iTant  Venus  avec  tcndrefle  ,  il  ré- 
pandit une  odeur  d'ambroi/îe  dont  tout  l'O- 
lympe fut  parfume-  La  Déefle  ne  pur  s*em- 
pêcher  d'être  fenfible  à  cette  carelfe  du  plus 
grand  des  Dieux  :  malgré  ùs  larmes  ÔC  fa 
douleur ,  on  vit  la  joye  fe  répandre  fur  fon 
vifage,  elle  bailla  fon  voile  pour  cacher  la 
rougeur  de  Ces  jolies  &  l'embarras  où  elle  fe 
trouvoit.  Toute  Taffemblée  des  Dieux  ap- 
plaudit aux  paroles  de  Jupiter,  &  Venus  fans 
perdre  un  moment  alla  trouver  Neptune  pour 
concerter  avec  lui  les  moyens  de  fe  venger  de 
Telemaque  j  elle  raconta  à  Neptune  ce  que 
Jupiter  lui  avoic  dit. 
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Jefçavoisdéja,  répondit  Neptune, l'ordrC' 
inimaab'e  des  dcftins;  mais  fi  nous  ne  pou- 
vons abîmer  Telcmaque  dans  les  flots  de  la^ 
raer  ,  du  moins  n'oublions  rien  pour  le  ren- 
cire  malheureux  ,  de  pour  retarder  Ton  retour 
cï\  Itaque.  Je  ne  puis  confentir  à  faire  périr 
le  VaifTeau  Phénicien  dans  lequel  il  eft  em- 
b-irqué  j  j'aime  les  Phéniciens,  c'eft  mon  peu- 
ple, nulle  autre  Nation  de  l'Univers  ne  cul- 
tive comme  eux  mon  Empire  ,  c'eft  par  eux- 
que  la  mer  eft-  devenue  le  lien  de  la  focierc 
de  tous  les  peuples  de  la  terre  '■>  ils  m'hono- 
rent de  continuels  facriôces  ,  ils  font  juftes, 
fages  de  laborieux  dans  le  comnierGe  ^ils  ré- 
pandent par  tout  !a  com.modité  &  Tabondan- 
c-e.  Non  ,  DeefTe,  je  ne  puis  fouffrir  qu'un  de 
leurs  Vaifleaux-  faffe  naufrage  j  mais  je  ferai 
que  le  Pilore  perdra  fa  route,  &  qu'il  s'éloi^ 
gjierad' Itaque  où  il  veut  aller.  Venus  conten- 
te de  cette  promefle,  rit  avec  malignité,  &  re- 
tourna dans  fon  Char  volant  fur  les  Pre2 
ikuris  d'idalie,  où  les  Grâces,  les  Jeux  de  les 
Ris  témoignèrent  leur  joye  de  la  revoir,daa- 
fant  autour  d'elle  fur  les  fleurs  qui  parfumenc 
œ  charmant  féjour. 

Neptune  envoya  aufli-tot  une  Divinité- 
trompeufe  ,  fèmblable  aux  fonges  ,  excepté 
que  les  fonges  ne  trompent  que  pendant  le 
fommeil ,  au  heu  q-ie  cette  Divinité  enchan- 
te les  fens  des  hommes  qui  veillent.  Ce  Dieu 
maîfai faut  environné  d'une  troupe  innombra-. 
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blc  de  mcnfongcs  aîkz,  qui  volrigenr  autour 
de  lui  »  vint  répandre  une  liqueur  fubnlc  ÔC 
cnchanrcc  fur  les  yeux  du  Pilote  Achnmis, 
qui  coniideroit  atrcntivcmenr  la  clarté  de  la 
Lune,  le  Cours  des  Etoiles  &:  le  rivage  d'I- 
taque,  dont  ildécouvroit  déjà  alTcz  après  de 
lui  les'rochers  efcarpez.  Dans  ce  mcme  mo- 
ment les  yeux  du  Pilote  ne  lui  montrèrent 
plus  rien  de  véritable,  un  autre  Ciel  fe  pie* 
fentaà  lui,  les  Etoiles  parurent  comme  Ç\  el- 
les avoient  changé  leur  ccurfe,  &:  qu'elles  fuf- 
fcnr  revenues  fur  leurs  pasj  Tout  l'Olympe 
fembloit  le  mouvoir  par  des  loix  nouvelles, 
la  terre  même  étoit  changée ,  une  faufTe  I ta- 
lque fe  prefentoit  toujours  au  Pilote  pour  l'a- 
-mufer,  tandis  qu'ilVéloignoit  de  la  véritable. 
•Plus il s'avançoirverscctte  image  trompeufc 
du  rivage  de  l'Ifle  ,  plus  cette  image  reculoitj 
elle  fuyoit  toujours  devant  luij  &  il  ne  fça- 
voit  que  croire  de  cette  fuite  i  quelquefois  il 
s'imaginoit  entendre  le  bruit  qu'on  fait  dans 
un  Portjdéjail  feptéparoit, félon  l'ordre  qu'il 
en  avoir  reçu,  à  aller  aborder  fecrecement 
dans  une  petite  Ifle  qui  efl;  auprés-de  la  gran- 
de ,  pour  dérober  aux  Amans  de  Pénélope 
conjurez  contre  Telemaque  ,  le  retour  de  ce 
jeune  Prince i  quelquefois  il  craignoit  les  ç- 
xueils*  dont  cette  :Côte  de  la  mer  eft  bordée, 
&  il  lui  fembloit  entendre  l'horrible  mugifle- 
ment  des  vagues  qui  vont  fe  brifer  contre  : 
puis  tout- à- coup  il  reniarquoic  que  la  terre 


io€  Les    Avantures 

paroifloit  encore  éloignée, les  montagnes  n*c- 
toient  à  fes  yeux  dans  cet  éloignemcnr  ,  que 
comme  des  petits  nuages  qui  obrcurcillènc 
quelquefois  l'horifon  pendant  que  le  Soleil  fe 
couche-  Ainfi  Achamas  étoit  éronné,&  l'im* 
preflion  de  la  Divinité  trompeufe  qui  char- 
moit  Tes  yeux ,  lui  faifoic  éprouver  un  cer- 
tain raifilfement  qui  lui  avoit  été  jufqu'alors 
inconnu  ;  il  étoit  même  tenté  de  croire  qu'il 
ne  veilloit  pas ,  &  qu'il  étoit  dans  i'illufion 
d'un  fonge. 

Cependant  Neptune  commanda  au  vent 
d'Orient  de  foufler  pour  jetter  le  Navire  fur 
les  Côtes  de  l' Hefperie:  le  vent  obéît  avec  tant 
de  violence,  que  ce  Navire  arriva  bien-tôt  fur 
le  rivage  que  Neptune  avoit  marqué  :  déjà 
l'Aurore  annonçoit  le  jour,  déjà  les  Etoiles 
qui  craignent  les  rayons  du  Soleil ,  &  qui  en 
font  jaloufes,  alloient  cacher  dans  l'Océan 
leurs  fombres  feux  ',  quand  le  Pilote  s'écria  : 
Enfin  je  n*en  puis  plus  douter,  nous  touchons 
prefque  àrifled'Itaque  ;  TelemaquCjrejoiiif- 
lez-vous,  dans  une  heure  vous  pourrez  revoir 
Pénélope, &  peut-être  trouver  Ulyllè  remon- 
té fur  fon  Trône. 

A  ce  cri  Telemaque  ,  qui  étoit  immobile 
dans  les  bras  du  fommeil ,  s'éveille,  fe  levé , 
monte  au  gouvernail,  embrafle  le  Pilote,  & 
&  de  fes  yeux  à  peine  encore  ouverts,  regarde 
fixement  la  Cote  voifine  ,  il  gémit,  ne  recon- 
noifîant  pas  ks  rivages  de  fa  patrie.  Helas  i 
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où  fommcs-nous,  dir-il  ?  Vous  vous  êrcs 
trompe,  Acharnas,  vous  connoiffcznial  cette 
Cote  il  éloignée  de  votre  Païs  :  Non  ,  non  , 
répondit  Acharnas  ,  je  ne  puis  me  tromper 
pour  rcconnoîtrc  les  bords  de  cette  IflcCom- 
oien  de  fois  fuis  je  entre  dans  votre  Port?  J'en 
connois  jufqu'aux  moindres  rochers.  Le  riva- 
ge de  Ty  rn't  ft  guércs  mieux  dans  ma  mémoi- 
re 'y  reconnoiffcz  cette  montagne  qui  avance , 
voyez  ce  rocher  qui  s*éleve  comme  une  tour  , 
n'entendez -vous  pas  la  vague  qui  fe  rompe 
contre  les  autres  rochers^  qui  femblent  mena- 
cer la  mer  par  leur  chute?  Mais  ne  remarquez- 
vous  pas  ce  Temple  de  Minerve  qui  fend  la 
nue  ^  Voilà  la  Forterefle  de  la  maifon  d'Ulyf- 
fe  votre  pcre. 

Vous  vous  trompez ,  Acharnas ,  répondit 
Telemaque ,  je  vois  au  contraire  une  Côte  al- 
lez reculée,  mais  unie  5  j'appcrçois  une  Ville 
qui  neft  point  Itaque.  O  Dieux  l  Eft  ceainfî 
que  vous  vous  joiiez  des  hommes  ?  Pendant 
qu'il  difoit  ces  paroles,  tout-à-coup  lesyeux 
d' Achamas  furent  changcz^le  charme  fe  rom- 
pit,il  vit  le  rivage  tel  qu'il  éroit  véritablement, 
&  reconnut  fon  erreur.  JeTavoue,  Telema- 
que î  s'écria-t-il ,  quelque  Divinité  ennemie 
avoit  enchanté  mes  yeux  i  jecroyois  voir  Ita- 
que, Ôc  fon  image  toute  entière  fe  prefentoit 
à  moi  j  mais  dans  ce  m.oment  elle  difparoîc 
comme  un  fonge,  je  vois  une  autre  Ville,  c'eft 
fans  douteSalente  qu'  Idomenée  fugitifdcCre. 
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te  vient  de  fonder  dans  rHefpcriejj'apperçois 
xles  murs  qui  s'élèvent^,  de  qui  ne  font  pas  en- 
x:ore  achevez  ,  je  vois  un  Port  qui  n  cft  pas 
entièrement  fortifié.  Pendant  qu'Acharnas 
■rcmarquoit  les  divers  ouvrages  nouvellement 
faits  dans  cette  Ville  naiffante,  &  que  Tele- 
maque  déploroit  Ton  malheur ,  ce  vent  que 
Neptune  faifoit  fouffler,  les  fit  entrer  à  plei- 
nes voiles  dans  une  Rade  où  ils  fe  trouvere»t 
à  l'abri,  &  tout  auprès  du  Port. 

Mentor  qui  n'ignoreit  ni  la  vengeancede 
Neptune, ni  lecruel  artifice  de  Venus^n'avoit 
fait  que  foûrire  de  l'erreur  d'Achamas:  quand 
ils  furent  dans  cette  rade.  Mentor  dit  à  Tele- 
maque:  Jupiter  vous  éprouve,  misil  ne  veut 
pas  vôtre  perte,au  contraire,  il  ne  vous  éprou- 
ve que  pour  vous  ouvrir  le  chemin  de  la  gloi- 
re. Souvenez-vous  des  travaux  d'Hercules, 
ayez  toujours  devant  vos  yeux  ceux  de  vôtre 
père. Quiconque  ne  fçait  pas  rouffrir,n'a  point 
un  grand  cœur  ;  il  fautque  vôtre  patience  ôc 
vôtre  courage  lafTe  la  cruelle  fortune  qui  fc 
plaît  à  vous  perfecuter;  je  crains  moins  pour 
vous  les  plus  affreufesdifgracesde  Neptune, 
-que  je  ne  craignQis  les  carefTes  flateufes  de  la 
Déefle  qui  vous  retenoit  dans  Ton  Ifle.  Que 
tardons-nous  i  Entrons  dans  ce  Port,  voici 
un  peuple  ami:  c*eft  chez  hs  Grecs  que  nous 
arrivons  :  Idomenée,  fi  maltraité  par  la  for^ 
tune  aura  pirié  des  malheureux.  ^ 

Auiîi-  tôcils  entrèrent  dans  le  le  Port  de  Sa- 

lentc. 


D  K   T  E  L  F.  M  A  QJ/  F..     LlV-      VII.     109 

Iciuc,  où  le  VaifllMU  Phénicien  fur  reçu  fans 
pcine,parcc  que  les  Phéniciens  font  en  paix  &C 
en  commerce  avec  tous  les  peuples  de  l'Uni- 
vcLS.    Tclemaquc  re^ardoic  avec  admiration 
cerre  Ville  nailVanrc,  femblable  à  une  jeune 
plante,  qui  ayanc  écé  nourrie  par  la  douce  ro- 
Icede  la  nuit ,  fentdcs  le  matin  les  rayons  du 
Soleil  qui  viennent  l'embellir  ;  elle  croît,  eUe 
ouvre  fcs  tendres bcurons;clle  érend  (es  fciiil- 
les  vcrccs',  elleépanoiiit  Tes  fleurs  odorifcrcn- 
tes  avec  mille  couleurs   nouvelles ,   à  chaque 
moment  qu'on  la  voir^on  y  trouve  un  nouvel 
cclat.  AinfifleuiilToitla  nouvelle  Ville d'IdcH- 
menée  fur  le  rivage  de  la  mer  j  chaque  jour  ,- 
chaque  heure  ,  elle  croilToir  avec  magnificen- 
ce, éc  elle  monrroit  de  loin  aux  Etrangers  qiti 
ctoicnt  fur  la  mer,  de  nouveaux  ornemens^ 
d'Archirc(fture  qui  s'clevoicnt  jufqu'aa  Giel  , , 
toute  la  Côte retentifToit des  cris  des  ouvriers,, 
&  des  coups  de  marteau  j  les  pierres  étoi^irc 
fufpenduës  en  l'air  par  des  grues  avec  des  cor- 
des-,  tous  les   Chefs  animoienr  le  peuple  a.ii- 
rr.ivaii  dés  que  T  Aurore  parciiToit ,  &:  le  Roi 
Idomenée-  donnant  par  tout  Tes  ordres  luè^ 
même  y  faifoit  avancer  les  ouvrages  avec  une- 
incroyable  diligence. 

A  peine  le  VaifTeau  Phénicien  fur  arrive  ,,^ 

que  les  Cretois  donnèrent  à  Telémaque  ^  i. 

Mentor  toutes  les  marques  d'aFintié  fmcere*:  : 

on  fe  hâta  d'avertir  Idomenv^e  de  l'arrivée  - 

-du  filsd'Ulyirc.  Lefikd'Uly{ïi,s'£Gnan'il.. 
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d'Ulyflc  ce  cher  ami ,  ce  fage  Héros ,  par  quî 
nous  avons  enfin  renverfé  la  Ville  de  Troye  , 
qu*on  me  l'amené ,  &  que  je  lui  montre  com- 
me j'ai  aimé  fon  père. 

Aufli-rôt  on  lui  prefcnte^elemaque.  l! 
4ui  dit  avec  un  vifage  doux  &  riant  :  Quand 
même  on  ne  m'auroit  pas  dit  qui  vous  êtes,  je 
croi  que  je  vous  aurois  reconnu.  Voilà  Ulyfïc 
lui-même  ;  voilà  fes  yeux  pleins  de  feu.  Se 
dont  le  regard  ell  fi  ferme  *,  voilà  fon  air  d'a- 
bord froid  &  refervé ,  qui  caehoit  tant  de  vi- 
vacité &  de  grâce  -,  je  rcconnois  même  ce  (bû- 
îis  fin  r  cette  adlion  négligée ,  cette  parole 
douce,  fimple  &  infinuantequi  perfuadoit  > 
fans  qu'on  eût  le  temps  de  s'en  défier.  Oiii , 
vous  êtes  le  fils  d'UlyCe,  mais  vous  ferez  au/5 
le  mien.  O  mon  fils ,  mon  cher  fils  î  Quelle 
avanture  vous  mené  fiir  ce  rivage  :  Eft-cer 
pour  chercher  vôtre  père  l  Helas  !  je  n'enai 
aucune  nouvelle  :  la  fortune  nous  a  perfècuté 
lui  &  moi ,  il  a  eu  le  malheur  de  ne  pouvoir 
recouvrer  fa  patrie,  &  j,'ai  eu  celui  de  rctrou» 
ver  la  mienne  pleine  de  la  colère  des  Dieux 
contre  moi* 

Pendant  qu'Idomenée  difoit  ces  paroles  ^ 
i\  regardoit  fixement  Mentor  comme  wa 
liomme  dont  le  vifage  ne  lui  étoit  pas  incon-. 
Hn  y  niais  dont  il  ne  pouvoit  retrouver  le  noiRw 
Cependant  Telemaque  lui  répondit  les  lar* 
mes  aux  yeux* 

O  Koy  l  pardonnez:- tnoi  la  douleur  q^cj^tf 


TofrL.t.p..;uû- 
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ne  fçaurois  vous  cacher  dans  un  tcms  où  je  ne 
devrois  vous  témoigner  que  de  la  ioyc  &:  de  Ix 
reconnoilTince  pour  vosbontcz.  Par  le  regrec 
que  vous  témoignez  de  la  perte  d'UIyflc, 
vous  m'apprenez  vous-mcme  à  fentir  le  mal- 
heur de  ne  point  retrouver  mon  pcre.II  y  a  dé- 
jà long- tems  que  je  le  cherche  dans  toutes  les 
mers/ Les  Dieux  irritez  ne  me  permettent  pas 
de  le  revoir, ni  de  fçavoir  s'il  a  fait  naufragc,ni 
de  pouvoir  retourner  à  Itaque  ,  où  Pénélope 
languit  dans- le  defir  d'être  délivrée  de  fes 
Amans.  J*avois  crû  vous  trouver  dans  Tlfle 
de  Crète ,  j*ai  fçû  votre  cruelle  deftinée ,  &  je 
ne  croyois  pas  devoir  jamais  approcher  de 
l'Hefperi ,  où  vous  avez  formé  un  nouveau 
Royaumc;mais  îa  fortune  qui  fe  jolie  des  hom- 
mes :,  Si  qui  me  tient  errant  dans  tous  les  pais 
loin  d'Itaque  ,  m'a  enfin  jette  fur  wos  Côtes, 
farmi  tous  les  maux  qu*ellc  m*a  faits,  c*eft 
celui  que  je  fupporte  le  plus  volontiers  ;  â 
elle  m'élo'gne  de  ma  patrie  ,  du  moins  elle 
me  fait,  connoître  le  plus  fage  &  le  plus  géné- 
reux de  tous  les  Rois» 

A  ces  mots  Idomenée  embraffe  rcndremenc 
Telemaque  y  Scie  menant  dans  Ton  Palais  y 
il  lui  dit  :  Qiiel  eft  donc  ce  prudent  Vieil- 
lard qui  vous  accompagne  ?  Il  me  femble 
que  je  Tai  fouvent  vu  autrefois^  C*efl  Men^ 
tor ,  répliqua  Teîemaque,  Mentes:  ami  â'U" 
Jyfle,  à  qui  il  a  coniïe  mon  enfance-  Qui 
pcmrroic  vous  dire  tout  ce  que  |e  Fui  ioh  l 

Si} 
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Aufli-totldomence  s'avance,  rend  la  maia^ 
à  Mentor  :  Nous  nous  fommes  vus ,  dic-il ,,. 
autrefois.  Vous  fouvenez- vous  du  voyage  que 
vous  fîtes  en  Crète,  &c  des  bons  confeils  que 
vous  me  donnâtes  ?  Mais  alors  l'ardeur  de  la 
jeunefTe  &  le  ^oûr  des  vains  plaifirSjm'entraiT 
noient,  lia  fallu  que  mes  malheurs  m'ayent 
inftruit  pour  m'apprendre  ce  que  je  ne  voulois 
pas  croire.  Plût  aux  Dieuxque  jevous  euflc 
crû  5  6  fage  Vieillard  !  Mais  je  remarque 
avec  étonnement  que  vous  n'êtes  point  chanr 
gé  depuis  tant  d'années*,  c'eft  la  même  fraî- 
cheur de  vifage,  la  même  taille  droite,  la  mê- 
me vigueur ,  vos  cheveux  feulement  ont  unv 
peu  blanchi. 

Grand  Roy  !  répondit  Mentor,/! j*ccoi5 
flâreur  ,.  je  vous  dirois  de  même,  que  vous 
avez  confervé  cette  fleur  de  jeunefle  qui  écla- 
toit  fur  votre  vifage  avant  le  fiége  de  Troye  .; 
mais  j*aimerois  mieux  vous  déplaire  que  de 
blcfler  la  vérité.  D'ailleurs  ,  je  vois  par  votre  • 
fagc  difcours  que  vous  n'aimez  pas  la  flâte- 
rie,  &  qu'on  ne  hazarde  rien  en  vous  pp.r- 
Jaut  avec  finccrité.  Vous  êtes  bien  changé^, 
&  j'aurois  eu  de.  la  peine  à  vous  rcconnoî^ 
tre.  J'en  connois  clairement  la  caufe,  c'eft 
que  vous  avez  beaucoup  fouffert  par  vos  mal- 
heurs -,  msis  vous  avez,  bien  gagné  en  fouf- 
frant ,  puifque  vous  avez  acquis  la  fagefle. . 
On  doix  fe  confoler  aifémenr  des  rides  qui 
vienDcncfuf  le. vifage,  pendant  que  le  coeur.- 
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s'cxcrcc&:  fc  fortifie  dans  la  vertu.  Or  fça- 
chez  que  les  Rois  s'ufent  toujours  plus  que 
les  autres  hommes.  Dans  1  advcrfîic  le«:  pei- 
nes de  Tefprir  &  les  travaux  du  corps,  les 
font  viciUir  avant  le  remsidans  Liprofpcrirc, 
les  délices  d'une  vie  molle  les  ufcnt  bien  plus 
encore  que  tous  les  travaux  de  la  guerre. 
*  Rien  n'eft  fi  malfain  que  ks  plaifirs  où  l'on 
ne  peut  fc  modérer.  Delàvient  que  les  Rois 
en  paix  &: en  guerre,  ont  toujours  des  peines 
&c  des  plaifirs  qui  font  venir  la  vieillclîe  avant 
Tage  où  elle  doit  venir  naturellement.  Une 
•viciobre  &c  modérée  >  firaple  &c  exempte, 
d'irquic rudes  &  depaffions  ,  réglée  de  labo- 
rkufc.,  retient  dans  les  membres  d'un  homme 
fage  3  la  vive  jeuncfTe  ,  qui  fars  ces  précau* 
lions  cft  toujours  prête  à  s'envoler  fur  les  aîles 
du  temps. 

Idomenée charmé  du  difcours  de  Mentor 
r.cût  écouté  long-remps  ,  fi  on  ne  fût  venu 
l'avertir  pouTun  facrifice  qu'il  devoir  faire  i 
Jupiter. Telemaque  d<.  Mentor  le  fuivirenten^ 
vironnez  d'une  grande  foule  de  peuple,  qui 
confidcroit  avec  emprciîêment  6c  curiofi,  é  cqs 
deux  Etrangers;  ils  fe  difoientles  uns  aux  au- 
tres :  Ces  deux  hommes  font  bien  differens , 
le  jeune  a  je  ne  fçai  quoi  de  vif  &  d'aima» 
b'ic,  toutes  les  grâces  de  la  beauté  &  de  la 
jeunefle  font  répandues  fur  fon  vifage  dc 
fur  fon  corps  i  mais  cette  beauté  n'a  rien  de 
ïnou  ni  d'efteminé-^^avec  cccce  fleur  .fi.ccndie- 
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de  la  jeunefife  j  il  paroît  vigoureux ,  robu(!e, 
endurci  au  travail.  Mais  cet  autre  ,  quoique 
bien  plus  âgé ,  n*a  encore  rien  perdu  de  fa 
force  :  fa  mine  paroîc  d'abord  moins  haute  , 
Se  fon  vifage  moins  gracieux  j  mais  quand 
on  le  regarde  de  prés ,  on  trouve  dans  fa  fim- 
plicité  des  marques  defageflc  &  de  vertu 
avec  une  noblefle  qui  étonne»  Quand  le* 
Dieux  font  defcendus  fur  la  terre  pour  fè 
communiquer  aux  mortels ,  fans  doute  qu'ils 
ont  pris  dételles  figures  d'Etrangers  ôc  de 
Voyageurs. 

Cependant  on  arrive  dans  le  Temple  de  Ju- 
piter jqu*Idomenée,du  fangde  ce  Dieu,  avoic 
orné  avec  beaucoup  de  magnificence  y  il  éroit 
environné  d'un  double  rang  de  colomnes  de 
marbre  jafpé,les  chapiteaux  étoient  d'argent» 
le  Temple  étoit  tout  incrufté  de  marbre  avec 
des  bas  reliefs  qui  reprefcntoient  Jupiter  chan- 
gé en  Taureau  y  le  raviiTement  d'Europe  ,  8c 
fon  pafTage  en  Crète  au  travers  des  iiots.  On 
voyoit  en  fuite  la  naiflance  &  la  jeunefîc  de 
Minos  ',  enfin  ce  fige  Roy  donnant  dans  uii 
âge  plus  avancé  des  !oix  à  toute  fon  I  ils  pour 
la  rendre  à  jamais  floiifTante.  Telemaque  y 
remarqua  auffi  les  principales  avantures  du 
fiége  de  Troye  ,  ou  Idomenée  avoir  acquis 
la  gloire  d'un  grand  Capitaine.  Parmi  ces  re- 
prefêntations  de  combats  ,  il  chercha  fon  pe* 
re  ,  il  le  reconnut  prenant  les  chevaux  de 
ilheûis  que  Dioraede  vende  de  tuer  ,  eii- 
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fuite dirpucanr  avec  Ajax  les  armes  d'Achille 
devant  tous  les  Chefs  de  l'Armée  Grecque  a(^ 
femblce  i  enfin  (orrant  du  cheval  fatal  pour 
vcrfer  le  fangdc  tant  de  Troyens.  Telema- 
que  le  reconnut  d'abord  à  ces  faineufcs  ac- 
tions ,  dont  ilavoic  fouvenc  otii  parlef,&  que 
Mentor  même  lui  avoit  racontées.  Les  larmes 
coulèrent  de  Tes  yeux ,  il  changea  de  couleur  > 
fon  vifage  parut  troublé,  Idomenée  l'apper- 
çût ,  quoique  Tclcmaque  fe  détournât  pour 
cacher  Ton  trouble.  N'ayez  point  de  honte  y 
lui  dit  Idomenée,  de  nous  laifler  voir  com- 
bien vous  êtes  touché  de  la  gloire  &  des  mal- 
heurs de  vôtre  père. 

Cependant  le  peuple  s'afTembloit  en  foule 
fous  ces  vaftes  portiques ,  formez  par  le  dou- 
ble rang  de  colomnes  qui  environnoient  le 
Temple,  il  y  avoit  deux  troupes  de  jeunes 
garçons  &:  de  jeunes  filles  qui  chaatoienr  des 
vers  à  la  louange  du  Dieu  qui  rient  dans  Tes 
mains  la  foudre  :  ces  enfans  choifis  de  la  fi- 
gure la  plus  agréable,  avoienrde  longs  che- 
veux flotans  fur  leurs  épaules,  leurs  têtes  cou- 
ronnées de  rofes  &  de  parfums  -,  ils  croient 
tous  vêtus  de  blanc.  Idomenéefaifoit  à  Jupi- 
ter un  faerifice  de  cent  Taureaux  pour  fe  le 
rendre  favorable  dans  une  guerre  qu'il  avoic 
cntreprife  contre  ks.  voifins.  Le  fang  des 
vidimes  fumoit  de  tous  cortr  :  on  le  voyok 
ruilTeler  dans  les  profondes  coupes  d'or  & 
d*arg,cnt. 
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Le- Vieillard  Theophane,  amidcs  Dieux,-S2 
Prêtre  du  Tcmpl%renoitpendantle  facrihce 
ià  tête  couverte  d'un  bout  de  fa  robe  de  pour- 
pre jenfuite  il  confulta  les  entrailles  des  vic- 
times ,  qui  palpiroient  encore  j  puis  s'érant 
mis  fur  le  Trépied  facré  :  O  Dieux -.s'écria- 
r-il ,  quch  font  donc  ces  deux  Etrangers  que 
le  Ciel  envoyé  en  ces  lieux  ?  Sans  eux  la  guer- 
re entreprife  nous  feroit  funefte  ,  &  Salentc 
tomberoif  en  ruine  avant  que  d'achever  d'ê- 
tre élevée  fur  Tes  fondemens.  Je  voisun  jeu- 
ne Héros  que  la  fagerfe  mené  par  la  main  j 
iln'eftpas  permis  à  une  bouche  mortelle  d'ert 
dire  davantage.  Fndifant  ces  paroles.  Ton  re- 
gard étoit  farouche,  ^  fes  yeux  étincelans  ;• 
il  fembloir  voir  d'autres  objets  que  ceux  qui 
paroiOToienr  devant  lui  y  Ton  vifage  éroit  en- 
flâmé  ,  il  éroit  troublé  &  hors  de  lui-même/.. 
{es  chevc^ix  étoient  herifTez  ,  fa  bouche  écu- 
mante  ,  (es  bras  levez  de  immobiles  ,  fa  voix 
émûë  étoit  plus  forte  qu'aucune  voix  humai- 
ne i  il  étoit  hors  d'haleine,  &  ne  pouvoit 
tenir  renferme  au  dedans  de  lui  l'efprit  di- 
vin oui  l'asitoit  :  O  heureux  Idom:nceîs'c- 
cria-t-il  encore,  que  vois -je  !  Quels  maU 
heurs  évitez-l  Quelle  douce  paix  au-dedans, 
mais.au- dehors  quels  combats  1  Quelles  vic- 
toires î  O  Telemaque  !  ces  travaux  furpaf- 
fent  c:ux  de  ton  père  ,  le  fier  ennemi  gémic 
dans  la  poufliere  fous  ton  glaive ,  les  portes 
d'airain,  ies  inaccefïibles  remparts  tpmbent  à 
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tes  ^^Icds  1  O  grande-  Dé  (Te  ,  que  fou  pcre 

O  jcunc  homme  l  tu  rcvcrras  enfin A  ces 

mors ,  la  parole  meurrdans  fa  bouche  ,  6c  il 
demeure  maigre  lui  dans  un  filencc  pUin  d'c- 
tonncmcnr.  Tour  le  peuple  eft  glacé  de  crain- 
te, Idomence  rrcmblant  n'ofe  lui  demander 
qu'il  achevé.  Telcmaque  même  fur  pris,  com- 
prend à  peine  ce  qu'il  vient  dVntcndre ,  à 
peine  peut- il  croire  qu'il  ait  entendu  ces  hau- 
tes prédîâ:ions. 

Mentor  eft  le  feul  que  l'efprit  divin  n'a  p?.s 
étonné  :  Vous  entendez,  dit-il  à  Idoracnée, 
le  dcfl'ein  des  Dieux  contre  quelque  Nation 
que  vous  avez  à  combattre,  la  vidoire  fera 
dan^  vos  mains,  &  vous  devrez  au  jeune  fils 
<k  votre  ami ,  le  bonheur  de  vos  armes  ;  n'en 
foyez  point  jaloux,  profitez  feulementde  ce 
que  les  Dieux  vous  donnent  par  lui. 
t  Idomence  n'étant  pas,  encore  revenu  de 
fon  ctonncmenc  ,  cherchoir  en  vain  des  pa- 
roles ,  fa  langue  demeuroit  immobile.  Telc- 
maque plus  promt  dit  à  Mentor  :  Tant  de 
*gloire  promife  ne  me  touche  point  j  mais 
que  peuvent  donc  iîgnifier  ces  dernières  pa- 
roles :  Tu  reverras  !  Eft-cemon  père  j  ou 
feulement  Itaque  ?  Helas  1  que  n'a- c-il  ache- 
vé l  il  m'a  lailTc  plus  en  doute  que  je  n'c- 
tois.  O  UlyfTe  l  ômon  père  l  {eroit-ce  vous- 
même  que- je  dois  revoir  ?  Seroit-il  vray  ? 
Mais  je  me  flate ,  cruel  Oracle ,  tu  prens  plai- 
iir  a  te, je  lier  d'un  malheureux,  encore  une 
Idme  I.  T 
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parole  ,  &  j'érois  au  comble  du  bonheur. 

Mentor  lui  dit  :  Refpeétez  ce  que  les  Dieux 
découvrent,  Ôc  n'entreprenez  pas  de  décou- 
vrir  ce  qu'ils  veulent  cacher  -,  une  curiofité 
tefncraire  mérite  d'être  confondue  -,  c'eft  par 
une  fagelTe  pleine  de  bonté  que  les  Dieux 
cachent  aux  foibles  hommes  leur  dcftinée 
dnns  une  nuit  impénétrable  j  il  eft  utile  de 
prévoir  ce  qui  dépend  de  nous  pour  le  bien 
faiîe  -,  mais  il  n*eft  pas  moins  utile  d'ignorer 
ce  qui  ne  dépend  pas  de  nos  foins  ,  &  ce  que 
les  Dieux  veulent  faire  de  nous.  Teiemaque 
jtouché  de  ces  paroles ,  fe  retint  avec  beau- 
coup de  peine.  ^  Idomenée ,  qui  étoit  revenu 
de  fon  étonncment*  commença  de  fon  côté 
à  loiier  le  grand  Jupiter  ,  qui  lui  avoir  en- 
voyé le  jeune  Teiemaque  &  le  fage  Mentor  , 
pour  le  rendre  vicSlorieux  de  fes  ennemis, 
Apres  qu'on  eût  fait  un  magnifique  repas, 
qui  fuivit  le  facrifice,  il  parla  ainfi au3ç  deux 
Étrangers. 

J'avoue  que  je  ne  connoiffois  point  afTez 
l'art  de  régner  quand  je  revins  en  Crète  après 
le  fiégede  Troye-j  vousfçavez,chersamis,les 
malheurs  qui  m'ont  privé  de  régner  dans  cette 
grande  Ifle,  puifque  vous  m'afTurez  que  vous 
y  avez  été  dcpuij  que  j'en  fuis  parti  j  encore 
trep  heureux  (i  les  coups  les  plus  cruels  de  la 
fortune  ont  fcrvi  à  m'irftruire,  &  à  me  rendre 
plus  modéré.  Je  traverfai  les  mers  comme  un 
îugiiif  que  la  vengeance  des  Dieux  &  des  hom» 
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mes  pourruit>tourc  mi  grandeur  pafTcc  ne  fcr- 
voic  qu'à  me  rendre  ma  chute  plus  honreufe  &C 
plus  infuppoi  tablei  je  vins  réfugier  mes  Dieux 
Pénates  fur  cette  Côtcdefertc  ,  où  je  ne  tiou- 
vai  que  des  terres  incultes  couvertes  de  ron- 
ces ÔC  d'cpinesjdes  forêts  aufll  anci  nnes  que 
la  terre ,  des  rochers  prelque  inacccflibles,  oà 
fc  rctiroient  les  bêtes  farouches i  je  fus  réduit  à 
mercjoiiirde  pofTedcr,  avec  un  petit  nombre 
de  (bîdars  &  compagnons  qui  avoicnt  bien 
voulu  me  fuivre  dans  mes  malheurs,  cette 
terre  fauvage,  6^  d'en  faire  ma  patrie,  ne  pou- 
vant plusefperer  de  revoir  jamais  cette  Ifle 
fortunée  ,  où  les  Dieux  m'avoienr  fait  naître 
pour  y  régner.  Hclas  Idifois-je  en  moi-mê- 
me ,  quel  changement  1  Qnel  exemple  terri- 
ble ne  fuis-je  point  pour  les  Rois  ?  Il  faudroic 
me  montrer  à  tous  ceux  qui  régnent  dans  le 
monde,  pour  les  indruire  par  mon  exemple  : 
ils  s'imaginent  n'avoir  rien  à  craindre  à  caufc 
de  leur  élévation  au-delTus  du  relie  des  hom- 
mes.   Eh  î  c'cft  leur  élévation  même  qui  faic 
qu'ils  ont  tout  à  craindre.     J'érois  craint  de 
mes  ennemis,  aimé  de  mes  Sujets,  je  cora- 
mandois  aune  Nation  puilTanre  &  belliqueu- 
Te,  la  renommée  avoir  porté  mon  nom  dans 
les  païs  les  plus  éloignez  ;  je  regnois  dans  une 
Ifle  fertile  ô^délicieufe,  cent  Villes  me  don- 
noient  chaque  année  un  tribut  de  leurs  richef- 
fes,  les  peuples  me  reconnoifToienc  pour  être 
du  fang  de  Jupiter,né  dans  leur  Païs,ils  m'ai- 
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moient  comme  le  petit  fils  du  ùgc  Minos , 
dont  les  Loix  les  rendent  TipuifTansôc  fi  heu- 
reux. Que  manquoit-il  à  mon  bonheur,  finon 
d*en  fçavoir  joiiir  avec  modération? Maismoa 
orgueil  5c  la  fl.atericquc  j'ai  écouré,  ontrcn-  • 
verfé  mon  Tronc  :  Ainfi  tomberont  tous  les 
Rois  qui  fe  livreront  à  leurs  defirs  ôc  aux  con- 
feilsdes  efprits  flateurs.  Pendant  le  jour  je  râ- 
chois  de  montrer  un  vifagc  gay  &  plein  d'ef- 
perancc  pour  foûrenir  le  courage  de  ceux 
qui  m*avoient  fuivi.  Faifons  ,  leur  difois- 
jc  y  une  nouvelle  Ville  ,  qui  nous  confoledc 
tout  ce  que  nous  avons  pcfdu  :  nous  Tom- 
me en  viionncz  de  peuples  qui  nous  ont  don- 
né un  bel  exemple  pour  cette  enrreprife;  rous 
voyonsTarente  qui  s*éleve  aflcz  prés  de  nous, 
c'efl  Phalante avec  Tes  Lacedemoniens,  quia 
fondé  ce  nouveau  Royaume.  Philo(ftete  don- 
ne le  nom  de  Petilie  à  une  grande  Ville  qu'il 
bâtit  fur  la  même  Cote.  Metaponte  eft  encore 
une  fcmiblable  Colonie ,  ferons  -  nous  moins 
que  tous  ces  Etrangers  errans  comme  nous  ? 
La  fortune  ne  nous  eft  pas  plus  rigoureufe.' 
Pendant  que  je  tâchois  d'adoucir  par  Cjjs  pa- 
les les  peines  de  mes  compagnons ,  je  cachois 
au  fond  de  mon  cœur  une  douleur  mortelle  : 
c'éteiit  une  confolarion'pour  moi  que  la  lumiè- 
re du  jour  me  quitrât,&quc  la  nuit  vînt  ra'er- 
velopcr  de  Tes  ombrcs^pour  déplorer  en  libcr-'^ 
té  ma  mifcrable  dcftinée. Deux  torrens  de  lar-  ^ 
nies  aiT^eres  couloiencdemes  yeux ,  ôc  le  doux 
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fommcil  m'étoic  inconnu  ;  le  lendemain  je 
rccommcnçois  mes  travaux  avec  une  nouvelle 
ardeur.  Voilà,  Mcnror,  ce  qui  fait  que  vous 
m'avez  trouvé  (i  vieilli. 

A  prcs  qu'Idomence  eut  achevé  de  raconter 
fcs  peine$,il  demanda  à  Tclemaquc  ôc  à  Men- 
tor leur  fecours  dans  la  guerre  oii  il  fc  trouvoic 
cng.î^c.  Jcvousrenvoyerai ,  difoir-il ,  à  Ira- 
quc  des  que  la  guerre  fera  finie  :  ccpendanÇ 
i*cn  voy erai  des  Vaiireaux  dans  toutes  les  Cô- 
tes les  plus  éloignées  pour  apprendre  des  nou- 
velles d'UlyfTc.  En  quelque  endroit  des  terres 
connues  que  la  tempête  ou  L\  colère  de  quel- 
que Divinité  Tait  jertége  fçauraibien  l'en  re- 
tirer. Plaifc  aux  Dieux  qu'il  Toit  encor  vivant. 
Pour  vous  ,  je  vous  renvoyeraidans  les  meil- 
leurs Vaifl'eaux  qui  ont  été  conftruits  dans 
l'Ifl;;  de  Crète  ;  ils  font  faits  du  bois  coupé 
fur  le  véritable  Mont  Ida,  où  Jupiter  naquit. 
Ce  bois  facré  ne  fçauroit  périr  dans  les  flots , 
les  vents  &  les  rochers  le  craignent  &  le  refpe- 
ârent.  Neptune  même  dans  Ton  plus  grand 
couroux  n'oferoit  foûlever  les  vagues  contre 
lui.  AlTurez-vous  donc  que  vous  retournerez^ 
heureufement  à  Itaqi^e  fans  peine  ,  &  qu'au- 
cune Divinité  ennemie  ne  pourra  plus  vous 
faire  errer  fur  tant  de  mers  :  le  trajet  eft  coure 
ÔC  facile  'i  renvoyez  le  VaifTeau  Phénicien  qui 
vous  a  portez  jurqu'icy,&  ne  fongez  qu'à ac-* 
quérir  la  gloire  d'établir  le  nouveau  Royair-» 
me  ti'Idomcnée  pour  reparer  tous  fcs  mal- 
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heurs  f  C'eft  à  cepnx  ,  6  fils  d'UlyfTe  !  que 
vous  ferez  jugé  d'gne  de  vôtre  père  :  quand 
même  les  dcftinécs  rigoureufes  l'auroient  déjà 
fairdcfcendredans  le  fombre  royaume  de  P  lu- 
ron ,  roure  la  Grèce  charmée  croira  le  revoir 
en  vous. 

A  ces  mots,  Telemaque interrompit  Ido- 
menée  :  Renvoyons^  dit-il,  ce  Vaiffcau  Phé- 
nicien. QLietardons-nous  à  prendre  les  armes 
pour  arraquer  vos  ennemis  ;  car  ils  font  deve- 
nus les  nôtres  ?  Si  nous  avons  été  vicfloricux 
en  combattant  dans  la  Sicile  pour  Acefte 
Troycn  Se  ennemi  delà  Grèce ^  faur-il  dou- 
ter que  nous  ne  (oyons  encore  plus  arclens  &C 
plus  f.ivoritczdes  Dieux,  quand  nous  com- 
battrons pour  un  des  Héros  Grecs  qui  ont 
jenverfé  l'impie  Ville  de  Priam2 

Mcnror  regardant  d'un  ccil  doux  Se  tran- 
quille Teicmaque,  qui  étoit  déjà  plein  d'une 
Boble  ardeur  pour  les  combats  ,  prit  air.d  la 
parole:  Je  luis  bien  aifé,  o  fils  d'UlyfTe^dc  voir 
en  vous  une  (î  grande  p^-fîion  pour  la  gloire  ; 
mais  IbuYenez-vousque  vôrre  père  n'en  a  ac- 
quife  une  fi  grande  parm.i  les  Grecs  au  fîege 
de  Troye  ,  qu'en  fe  montrant  le  plus  fage  &c 
le  plus  modelé  d'entr'eux-  Achilks,  quoi- 
qu'invincible  &  invulnérable ,  quoiqu'il  por- 
tât la  terreur  &  la  mort  par  tout  où  il  com- 
battoir,n'a  pu  prendre  la  Ville  de  Troye,il  eft 
rombé  lui-même  aux  pieds  des  murs  de  cettû 
Ville ,  &c  elle  a  triomphé  du  meurtrier  d'He- 


DE     TÉtEMACXUE.     LlV.    VÎI.     llj 

iftor  j  maisUlylIcjCn  qui  l.i  prudence  condui- 
foic  Li  valeur>  a  porrc  la  flâmc  &  le  fer.au  mi- 
lieu des  Troyens  ,  &  c'cfl  à  fcs  mains  qu'on 
doiclachûrcde  ces  haute >  «Scfupcrb^s  Tours 
•qui  menacèrent  pendant  dix  ansrou:elaGre- 
ceconjurcc.  Autant  que  Minerve  cft  au-def- 
fusdeMars,  autant  une  valeur  difcrcrre  2^ 
prévoyante  furpalTc-t-elle  un  courage  bouil- 
lant &  farouche.     Commençons  donc  par 
nous  inftruire  des  circonilances  de  cette  guer- 
re qu*il  faut  foULtenir  :  je  ne  refufc  aucun  pe~ 
-fil  Jamais  je  crois,  Idomence  ,  que  vous  devez 
•nous  c"3îpliquer  picmicremcnt  (i  votre  guerre 
■t(ï  jufte  ;  enfuite  contre  qui  vous  la  faites  ,  ôc 
enfin  quelles  font  vos  forces  pour  en  efpereî: 
un  heureux  Caccés. 

Idomenée  lui  répondit  :  Quand  nous  arri- 
vâmes fur  cette  Côte ,  nous  y  Trouvâmes  un 
peuple  fauvage,  qui  vivoit  dans  les  forêts  de 
la  chalFe  $c  des  fruits  que  les  arbres  portenc 
d  eux-mêmes  ;iîs  furent  épouventez  voyant 
nos  vaiiïèaux  ^  nos  armes,  ils  fe  retirèrent 
dans  les  montagnes  ;  mais  comme  les  Sol- 
dats furent  curieux  de  voir  le  païs  ^  ôc  vou- 
lurent pouî  fui  vre  des  Cerfs  ,  ils  rencontrerenc 
ces  fauvages  fugitifs.     Alors  les  Chefs  de  CQS 
Sauvages  leur  dirent  :  Nous  avons  abandonné 
les  doux  rivages  de  la  mer  pour  vous  les  céder, 
il  ne  nous  refteqaedes  montagnes  prefque  in- 
acceflibles, du  moins  eft-il  jufteque  vous  nous 
y  laiiTiez  en  paix  &C  en  liberté  ;  nous  voUS' 
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trouvons  errans,  difperfez  ôc  plus  foibles  que 
nous  ;  il  ne  tiendroir  qu'à  nous  de  vous  égor-  [ 
gcr,&  d  orer  même  à  vos  compagnons  la  con- 
nôifTancc  de  votre  malheur  :  Mais  nous  ne 
voulons  point  tremper  nos  maihs  dans  le  fang 
de  ceux  qui  font  hommes  aufTi  bien  que  nous. 
Allez  >  Se  fouvencz-vcus  que  vous  devez  la 
Vieànos  fentimensd'humaniré  :  N'oubliez 
jam.ns  que  c'eft  d'un  peuple  que  vous  nom- 
mez groflier  &  fauvage ,  que  vous  recevez 
cette  leçon  de  modération  &  degenerofité. 

Ceux  d'entre  les  nôtres  qui  furent  ainfi  en- 
voyez par  ces  Barbares  j  revinrent  dans  le 
camp  ,  &  racontèrent  ce  qui  leur  étoit  arri- 
vé;p.05  fûldats  en  furent  cmûs,  ils  eurent  hon- 
te de  voir  que  les  Cretois  dû  fient  la  vie  à  cette 
tronpe  d'hom.mes  ;  ils  s'en  allèrent  à  la  chafTe 
en  pluî  grand  nombre  que  les  premiers,  & 
avec  toures  fortes  d'armes  i  bien-tôt  ils  ren- 
contrèrent les  Sauvages  ,  &  les  attaquèrent  5 
le  combat  fut  cruelles  traits  voloient  de  parc 
èc  d'autre  comme  la  grêle  tombe  dans  une 
campagne  pendant  tm  orage.  Les  Sauvages 
furent  contraints  êcfc  retirer  dans  leurs  mon- 
tagnes; efcarpées,  où  les  nôtres  n'oferent  s'en- 
gager. Peu  de  rems  après  ces  peuples  envoïe- 
rent  vers  moy  deux  de  leurs  plus  fages  Vieil- 
lards qui  venoicnt  me  demander  la  paix  -,  ils 
m'apportèrent  dts  prefens ,  c'ctoit  des  peaux 
de  bêres  farouches  qu'ils  avoient  tuées ,  &  des 
fruits  du  Païs.  Apres  m'avoir  donné  leurs 
prefenj ,  ils  parlèrent  ainfi. 
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O  Roi  !  nous  tenons  ,  comme  tu  vois  , 
dans  une  main  l'cpée  ,  &  dans  l'autre  une 
branche  d'olivier  (  en  effet  ils  tcnoicnr  l'un 
&  l'autre  dans  leurs  mains.  )  Voi'à  la  paix  &c 
la  guerre,  choifis.  Nous  aimerions  mieux  la 
paix  ,  c'cft  pour  l'amour  d'elle  que  nous  n'a- 
vonspoint  eu  de  honte  de  te  céder  le  doux  riva- 
ge de  la  mer,où  le  Soleil  rend  la  terre  fertile  , 
6c  produit  tant  de  fruitsdélicieux.La  paix  cft 
plus  douce  que  tous  ces  fruits ,  c'tft  pour  elle 
que  nous  nous  fommes  retirez  dans  ces  hautes 
montagnes  toujours  couvertes  de  glace  &C  de 
neigeinous  avons  horreur  de  cette  brutalité, 
qui  fous  les  beaux  noms  d'ambition  Se  de  gloi- 
re 5  va  follement  ravager  les  Provinces.Ôc  ré- 
pand le  fang  des  hommes  qui  font  tous  frères. 
Si  certe  faufl'c  gloire  te  touche ,  nous  n'avons 
garde  de  te  l'cnvier^nous  te  plaignons, &  nous 
prions  les  Dieux  de  nous  préferver  d'une  fu- 
reur fcmblable.  Si  les  fciences  que  les  Grecs 
apprennent  avec  tant  de  foin,^  fî  lapolitefTe 
dont  ils  fe  piquent,ne  leur  infpirent  que  cette 
déteftable  injuftice ,  nous  nous  croyons  trop 

hcureuxde n'avoir  point  ces  avantaees ,  nous 
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rerons  gloire  d  ecre  toujours  baroarcs,  mais 

juftes  ,  humains ,  fidèles,  &  defintereffez  , 

accoiirumez  à  nous  contenter  de  peu  ,  &  à 

méprifer  la  vaine  délicateffc,  qui  fait  qu'on  a 

befoin  d'avoir  beaucoup  :  ce  que  nous  efti- 

mons ,  c'eft  la  fanté,  la  frugalité ,  la  liberté* 

h  vigueur  de  corps  &  d'efpric  j  c'eft  l'amour 
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de  la  vertu,  la  crainte  à^s  Dici-x,  le  bon  na- 
turel pour  Tes  proches  ,  rarrachcment  à  Tes 
amis,  la  fidélité  pourtour  le  monde,  la  mo- 
dération dans  la  profpenré ,  la  fermeté  dans 
les  malheurs,  le  courage  pour  dire  toujours 
hardiment  la  vérité  y  Thorreur  de  la  flarerie. 
Voilà  quels  font  les  peuples  que  nous  t'of- 
frons pour  vo' fins  &:  pour  alliez  :  (lies  Dieux 
irrirez  t'aveuglent  jufqu'à  te  faire  retufcr  la 
paix  ,  tu  apprendras,  maistroptard,  que  les 
gensquiamient  par  modération  la  paix,  font 
les  plus  redoutables  dans  la  guerre. 

Pendant  que  cçs  Vieillards  me  parloienc 
ainfî  y  je  ne  pouvois  me  lafï'er  de  les  regarder  -, 
ils  avoient  la  barbe  longue  &  négligée,  les 
cheveux  plus  courts,  mais  blancs ,  les  four- 
eils  épais,  les  yeux  vif^,  un  regard  &  une 
contenance  ferme  y  une  pl\-oIe  grave  &  plei- 
ne d'aurorité  :.  des  manières  fîmplcs  &  'Uge- 
nuës  j  les  fourures qui  leur  fcrvoient  d'habits 
étoient  noiiées  fur  l'épaule  ,  &  laififoient  voir 
àçs  bras  plus  nerveux  &  des  mufcles  mieux 
nourris  que  ceux  que  nos  Athlètes.  Je  répon- 
dis à  cQs  deux  Envoyez,  que  je  defirois  la 
paix  ;  nous  réglâmes  enfemole  de  bonne  foi 
plufîeurs  conditions  ,  nous  prîmes  tous  les 
Dieux  à  fémoins  ,  &  je  renvoyai  ces  hommes 
chez  eux  avec  des  prefens. 

Mais  les  Dieux  qui  m 'avoient  chaffé  dd 
Roïaume  de  mes  Ancêtres  >  n'étoierit  pas  en- 
core lafTez  de  me  perfecuter.  Nos  chaiTeurs, 
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qui  ne  poiivoicnr  pas  être  Ci  -  tôt  avtrris  de  la 
paix  que  nous  venions  de  faire,  renconticrent 
lemêmc  jour  uncgrandc.troupcdeccs  Biiba- 
res  qui  accompagnoienc  leurs  Envoyez, com- 
me ilsrevenoientde  nôtre  Camp  j  ils  lesatta- 
quei-ent  av«c  fureur  ,  en  tuèrent  une  partie,  & 
pourfuivirent  le  reftedans  les  bois-  Voilà  la 
guerre  rallumée.  Ces  barbares  cfoyent  qu'ils 
ne  peuvent  plus  fe  fier  ni  i  nos  promclFcs  ni  à 
nos  fermens.  Pour  être  plus  puifTins  contre 
nous,ils  appellent  à  leur  fecours  les  Locricns , 
les  Appuliens,  les  Lucaniens,  les  Bruri^ns,  les 
peuples  de  Crotone,  dcNerite  ,  êc  de  Brin«- 
dcs  i  les  Lucaniens  viennent  avec  des  chariots 
armez  de  faux  tranchantes»  Parmi  les  Appu- 
liens chacun  eft  couvert  de  quelque  peau  de 
bête  farouche  qu'il  a  tuéeji^s  portent  des  maf- 
fucs  pleines  de  gros  nœuds,  &  garnies  de 
poinres  de  fer  ;  ils  font  prefq^e  de  la  taille  des 
Gcants ,,  Ôc  leurs  corps  fe  rendent  fi  robuftes 
par  Içs  exercices  pénibles  aufqucls  ils  s  adon- 
nent, que  leur  feule  vue  épouvante.  Les  Lo- 
eriens  venus  de  la  Grèce  >  fcntent  encore  leur 
origine  ,  dc  font  plus  humains  que  les  autres  ; 
mais  ils  ont  joint  à  Texade  difcipline  des 
troupes  Grecques,  la  vigueur  des  Barbares,  ôC 
l'habitude  de  mener  une  vie  dure  -,  ce  qui  les 
rend  invincibles  •-,  ils  portent  des  boucliers  lé- 
gers qui  font  faits  d'un  tifiu  d'ozier  ,  Se  cou- 
verts de  peaux  i  leurs  épées  font  longues.  Les 
Brutiens  font  légers  à.  la  courfe  ,  comme  les. 
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Cerfs  &  comme  les  Dains ,  on  croiroir  que 
l'herbe  mcme laplus  rendre  n'eft  poinr  foulée 
fous  leurs  pieds ,  àpcinelaiflent-ils  dedans  le 
fable  quelque  trace  deJcurs  pas  >  on  les  voie 
tour  à  coup  fondre  fur  leurs  ennemis,  &  puis 
difparoîcre  avec  une  cga!e  rapidité.  Les  peu- 
ples de  Crotone  font  adroits  à  tirer  des  flè- 
ches, un  homme  ordinaire  parmi  les  Grecs  ne 
pourroir  bonder  un  arc  tel  qu'on  en  voit  com- 
munément chez  les Crotoniates ,  &  fî  jamais 
ils  s'appliquent  à  nos  jeux  ,  ils  remporteront 
le  prix  i  leurs  flèches  font  trempées  dans  le 
fuc  de  certaines  herbes  venimeufes  ,  qui  vien- 
nent, dit-on  ,  des  bords  de  rAverne,&  donc 
le  poifon  eft  morrcl.  Pour  ceux  de  Nerite  dC 
de  Brindes  ,  ils  n'ont  en  partage  que  la  force 
du  corps,  Se  une  valeur  fans  art  ;  les  cris  qu'il» 
pouflent  jufqu'auCiel  à  la  vue  de  leurs  enne- 
mis ,  font  affreux  j  ils  fe  fervent  afTcz  bierj  de 
lanonde,  &  ils  obfcurcifTent  l'air  par  une 
grêle  de  pierres  :  mais  ils  combattent  fans  or- 
dre. Voilà  ,  Mentor,  ce  que  vous  defirezde 
fçavoir.  Vous  connoifTcz  maintenant  l'ori* 
gine  de  cette  guerre ,  Se  quels  font  nos  en- 
nemis. 

Après  cet  éclairciflement,Telemaque  im- 
patient de  combattre  ,  croyoit  n'avoir  plus 
qu'à  prendre  les  armes.  Mentor  le  retint  en- 
core ,  &:  parla  ainfi  à  Idomenéc  :  D'où  vient 
donc  que  ks  Locriens  mêmes  ,  peuples  for- 
tis  de  la  Grèce,  s'uniflcnt  aux  Barbares con* 
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tre  les  Grecs?  D'où  vient  que  ranr  de  Colonies 
Grecques  flcuriHenr  fur  cette  Côte  de  la  mer, 
fans  avoir  les  mêmes  guerres  à  foûrcnir  que 
vous  ?  Ah  1  Idomenéc  »  vous  dites  que  les 
Dieux  ne  font  pas  encore  las  de  vous  pcrfc- 
cutcr  1  Et  moy  le  dis  qu'ils  n'ont  pas  encore 
achivcdevous  inftruirc.  Tant  de  malheurs 
que  vous  avez  ibuff.rt  y  ne  vous  onr  pas  en- 
core appris  ce  qu'il  faut  faire  pour  prévenir 
la  guerre  :  ce  que  vous  racontez  vous  même 
de  la  bonne  foy  de  ces  Babares  :,  fufïit  pour 
montrer  que  vous  auriez  pu  vivre  en  paix  avec 
eux  ,  mais  la  hauteur  ôc  la  fiené  attirent  les 
guerres  les  plus  dangcreufes  \  vous  auriez  pu 
leur  donner  des  otages  ,  te  en  prendre  d'eux  i 
il  eût  été  facile  d'envoyer  avec  leurs  Ambaf- 
fadcurs  quelques-uns  de  vos  Chefs  pour  les 
reconduire  avec  fureté.  Depuis  cette  guerre 
renouvellée  ,  vous  auriez  dû  encore  les  ap- 
paifer,  enleur  rcprefentant  qu'on  les- a  voie 
attaquez  faute  de  fçavoir  l'ailiance  qui  ve- 
noit d'être  jurée.  Il  falloitleur  offrir  toutes 
les  furetez  qu'ils  auroicnt  demandées  ,  &:  éta- 
blir des  peines  rigoureufcs  contre  ceux  de  vos 
fu  jets  qui  auroicnt  manque  à  l'alliance.  Mais 
qu'cft-il  arrivé  depuis  ce  commencement  do 


guerre  ? 


Je  crûs,rcpoiîdit  Idomenéejque nous  n'au- 
rions pu  fans  baflefle  rechercher  ces B arbares, 
qui  aflemblerent  à  la  hâte  tous  leurs  hommes 
çn  âge  de  combattre ,  &  qui  implorèrent  le  fi- 
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cours  de  tous  les  peuples  voifins^  aufquelsils 
nous  rendirenr  fuipcdts  &  odieux.  Il  me  parue 
qne  le  parti  le  plus  afTuré  éroit  de  s'emparer 
prompremenr  de  certains  pafTages  dans  les 
montagnes  qui  croient  mal  gaidées:,  nous  les 
prîmes  fans  peine  ,  ôc  par  là  nous  nous  Tom- 
mes mis  encrât  de  de  (okr  ces  Barbares.  J'y  ai 
fait  élever  des  Tours,  d'où  nos  Troupes  peu- 
vent accabler  de  traits  tous  les  ennemis  qui 
Viendroient  des  montagnes  dans  nôtre  Païs  ; 
nous  pouvons  entrer  dans  le  leur  ,  &c  ravager 
quand  il  nous  plaira  leurs  principales  habita- 
tions *,  par  ce  moyen  nous  fommes  en  état  de 
rcfifter  avec  des  forces  inégales  à  cette  multi- 
tude innombrable  d'ennemis  qui  nous  envi- 
ronnent. Au  refte  ,  la  paix  entr'eux  &  nous 
eft  devenue  très-difficile  ;  nous  ne  içaurions 
kimabandonncr  ces  Tours  fans  nous  ex pofer 
à  leurs  incurfions ,  &  ils  les  regardent  comme 
des  Citadelles ,  dont  nous  voulons  nous  fer- 
vir  pour  les  réduire  en  fervitude. 

Mentor  répondit  ainÇ  à  Idomenée  :  Vous 
êtes  un  fage  Roy  ,  &  vje^us  voulez  qu'on  vous 
découvre  la  vérité  fans  aucun  admicifTemcnt  ; 
vous  n'êtes  point  comme  ces  hommes  foibîes 
ui  craignent  de  la  voir ,  Se  qui  manquant 
e  courage  pour  fe  corriger  ,  n'employenc 
leur  autorité  qu'à  foûtenir  les  fautes  qu'ils 
ont  faites  -,  fçachez  donc  que  ce  peuple  bar- 
bare vous  a  donné  une  merveilleufe  leçon. 
Quand  il  eft  venu  à  vous  demander  k  paix  > 
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ccok-ccpar  felbJtfIc  qu'il  Ja  dcmandoic  ? 
mauquoic-i!  de  courage  ou  de  rcfl'ouices  cou- 
rre vous  >  Vous  voyez  que  non,  puirqu'ikfl:  fî 
aguerri  &c  (oû'-cnu  par  tant  de  voifins  redou- 
tables. Que  n'imi-ic2-vou>  fa.  modcrafion  > 
Mais  une  mauvaifc  honte  ôc  une  (mi(\x:  gloi- 
re vous  ont  jcrté  dans  ce  malheur  ;  vous  avez 
craint  de  rendre  l'ennemi  trop  fier,  &:  vous 
.'  n'avez  pas  craint  de  le  rendre  trop  puifl'ant  , 
en  réuniflant  tant  de  peuples  contre  vous  par 
une  conduite  hautaine  ôc  injufte.  A  quoi 
fervent  ces  Tours  que  vous  vantez  tant  ,  fî- 
non  à  mettre  tous  vos  voifins  dans  la  necef- 
llté  de  pciir,  ou  de  vous  .faire  périr  vous- 
même  pour  fe  préferver  d'une  fervitude  pro- 
chaine ?  Vous  n'avez  élevé  ces  Tours  que  pour 
vôtre  liireté  ,  &  c'eftpar  ces  Tours  que  vous 
êtes  dans  un  Ci  grand  péril.  Le  rempart  le 
plus  fiir  d'un  Etat,  eft  la  juflice,  la  modéra- 
tion ,  la  bonne  foi  &:  TafFurance  où  font  vos 
voifins ,  que  vous  êtes  incapable  d'ufurper 
leurs  terres.  Les  plus  fortes  murailles  peuvent 
tomber  par  divers  accidens  imprévus.  La  for- 
tune  efl  caprioieufe  &c  inconftante  dans  Ja 
Guerre ,  mais  l'amour  ^  la  confiance  de  vos 
voifins  qui  ont  fenti  votre  modération ,  font 
qu*un  Etat  ne  peut  être  vaincu ,  &  n'eft  pref- 
que  jamais  attaqué.  Quand  même  un  voifin 
injufte  l'attaqueroit,  tous  les  autres  intereflez 
à  fa  confêrvation  5  prennent  aulfi-tôt  les  ar- 
mes pour  le.  défendre  :  cet  app^i  de  tant  de 
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peuples  qui  trouvent  leurs  verifab'esinrercts 
à  foûtenir  les  vôtres ,  yous  auroic  rendu  bien 
plus  puiflant  que  ces  Tours  qui  rendent  vos' 
maux  irrcmcdiabics.  Si  vous  aviez  fongc  d'a- 
bord à  évirer  la  jaloulîe  de  tous  vos  voifins  ,-  - 
vôtre  Ville  naifTanre  flcuriroir  dans  une  heu— 
reufe  paix  ,  &c  vous  feriez  l'aibitre  de  toutes 
les  Nations  de  l'HcTpcrie. 

Retranchons-nous  maintenant  à  examiner'  : 
comment  on  peut  par  l'avenir  reparer  le  paf-- 
fé.  Vous  avez  commencé  à  me  dire  qu'il  y 
a  fur  cette  Côre  diverfes  Colonies  Giecques; 
ces  peuples  doivent  être  difpofez  à  vous  fe- 
courir  -,  ils  n'ont  oublie,  ni  le  grand  nom  de 
Minos  fils  de  Jupiter  ,  ni  vos  travaux  au  (îége 
de  Troye  ,  où  vous  vous  ères  fîgnalé  tant  de 
fois  entre  ces  Princes  Grecs,  pour  la  querelle 
commune  de  toute  la  Grèce  ;  pourquoy  ne> 
fongtz-vous  pas  à  mettre  ces  Colonies  dans 
vôrre  parti  ? 

Elles  font  toutes,  répondit  Idomcnée,  re- 
foluës  à  demeurer  neutres  *,  ce  n'eft  pas  qu'el- 
les n'euflent  quelque  inclination  à  me  fecou- 
rir  j  mais  le  trop  grand  éclat  que  cette  Ville- 
a  ea  dés  fa  naiffance  ,  les  a  épouventez  ',  les 
Grecs  aufTibien  que  les  autijes  ont  craint  que  ^ 
nous  n'cufîionsdes  delTeins  fur  leur  liberté. 
Ils  ont  penfé  qu'après  avoir  fubjugué  les  Bar- 
bares des  montagnes ,  nous  poufTerions  plus 
loin  nôtre  ambition.  En  un  mot ,  tout  eft 
contre  nous ,  ceux-mêmes  qui  ne  nous  fonc 

pas 
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pas  une  guerre  ouvcrrcjclcfirent  nôtre  abaifTc- 
ment,  &  la  jaîoufie  nenouslaifle  aacun  allié. 

Errange  extrcmirc  j  reprit  Mentor  I  Pour 
vouloir  paroître  trop  puiflant,  vous  ruinez 
vôtre  puifTancc ,  &  pendant  que  vous  cres 
au  dehors  l'objet  de  la  crainte  &  de  la  haine  de 
vosvoifins  *  vous  vous  épuifez  au  dedans  par 
les  efforts  ncceffaires  pour  foûtenir  une  telle 
guerre.  O  malheureux ,  &  doublement  mal- 
heureux Idomence  ,  que  le  malheur  même 
n*a  pu  inftruirequ'àdcmiîAurez-vous encore" 
befoin  d'une  féconde  chute  pour  apprendre 
à  prévoir  les  maux  qui  menacent  les  plus 
grands  Rois  ;  laiffez-moi  faire,  &  racontez- 
moi  feulement  en  détail  quelles  font  donc 
CQS  Villes  Grecques  qui  refufent  vôtre  aU 
liance  ? 

La  principale,  lui  répondit  Idomenée,  eft 
la  Ville  de  Tarente,  Phalantus  Ta  fondée  de-, 
puis  trois  ans  :  il  ramaffa  en  Laconie  un  nom* 
bre  de  jeunes  hommes  nez  des  femmes  qui 
avoient  oublié  leurs  maris  abfens  pendant  la- 
guerre  deTroye  :  quand  les  maris  revinrent  j 
les  femmes  ne  fongerent  qu'à  lesappaifer,  ÔC 
qu'à  déiavoiier  leurs  fautes  :  cette  jeunelR 
nombreufe,  qui  étoit  née  hors  du  mariage >> 
ne  connoifTant  plus  ni  père ,  ni  mère ,  vécue 
avec  une  licence  fans  bornes.  La  fever.tédes 
loix  réprima  leurs  defordres  5  ilsfeiéiinirent 
fous  Phalantus,  Chef  hardi  ,  intrépide,  am- 
bitieux ,  bc  qui  fçiir  gagner  les  cœuis  par  fes- 
T^ml^  V 
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artifices  *,  il  cft  venu  fur  ce  rivage  avec  les  jcu^ 
nés  Laconicns ,  ils  ont  fait  de  Tarente  une  fc- 
conde  Laccdempne.  D'un  autre  coté  Philoc- 
tete^qui  a  eu  une  fi  grande  gloire  au  ûégc  de 
Troye  ,  en  y  portant  les  flèches  d'Hercules,  a 
ckvé  dans  ce  voifinage  les  murs  de  Petilie, 
moins  pui  liante  à  la  vérité,  mais  plus  fage- 
ment  gouvernée  que  Tarente.  Enfin  nous 
avons  ici  prés  la  Ville  de  Metapontc ,  que  le 
fagc  Neftora  fondée  avec  (es  Py  liens. 

Qijoi ,  reprit  Mentor ,  vous  avez  Neflor 
dans  l'Hc^perie ,  &  vous  n'avez  pas  fçû  l'en- 
gager dans  vos  intérêts?  Neftor  qui  vous  a 
vu  tant  de  fois  combattre  contre  les  Troyens^ 
Ôc dont  vous  aviez Tamitié  :  Je  l'ai  perdue^ 
répliqua  Idomenée,  par  l'artifice  de  ces  peu- 
ples j  qui  n'ont  rien  de  barbare  que  le  nom  iils 
ont  eu  FadrclTede  luiperfuaderqucjevoulois 
me  rendre  le  Tyran  de  l'Hefperie.  Nous  le 
détremperons ,  dit  Mentor  ;  Telemaque  le 
vit  à  Pylos  avant  qu'il  fut  venu  fonder  fa 
Colonie  ,  de  avant  que  nous  eu  {fions  entre- 
pris nos  grands  voyages  pour  chercher  Ulyf- 
fe.  Il  n'aura  pas  encore  oublié  ce  Héros  ,  ni 
les  marques  de  tendrefie  qu'il  dônnaàfon  fils 
Telemaque  *,  mais  le  principal  cft  de  guérir  la 
défiance.  C'eftparles  ombrages  donnez  à  tous 
vos  voifin  s  que  cette  guerre  s'eft  allumée:.  ÔC 
c'eftcn  difiipant  ces  vains  ombrages  que  cette 
guerre  peut  s'éxeindre. Encore  un  coup  lailTez- 
luoi-fcire^. 


DE     Te  L  E  M  AQU  K.    LiV.    VII.      23J 

A  ces  mots  Idomcncc  cmbrafl^mc  Mentor 
s'atccndrilToic ,  &  ne  pouvoit  parler.     Enfia 
il  prononça  à  peine  ces  paroles  :  O  fage  Vieil- 
lard  envoyé  par  les  D  ieux  pour  réparer  toutes 
mes  fautes  '•  j'avoue  que  je   me  Icrois  irrite 
contre  tout  autre  qui  m'aufoit  parlé  au flî  li- 
brement que  vous  ',  j'avoue  qu'il  n'y  a  que 
vous  feul  qui  puifliez  m'obligcr  à  rechercher 
la  paix  •,  j'avois  réfolude  périr  ou  de  vaincre 
tous  mes  ennemis ,  mais  il  cfl  jufte  de  croire 
vos  fages  confeils  plûrot  que  ma  paflion.  O 
heureux  Telemaque  î  qui  ne  pouricz  jamais 
vous  égarer  commp  moi,  puifque  vous  avez; 
un  tel  guide.    Mentor  ^  vous  êtes  I^  maître, - 
toute  la  fagefle  des  Dieux  eft  en  vous.  Miner- 
ve même  ne  pourroit  donner  de  plus  falutaf*- 
res  confeils.    Allez  y  prometrcz ,  concluez  ^y 
donnez  tout  ce  qui  eft  a  moi  ',  Idomenéeap- 
prouvera  tout  ce  que  vous  jugerez  à  propo? 
défaire. 


^  i) 
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PENDANT  qu*ils  s*entretenoieht  ainfî,on 
enrcndit  rout-à-coup  un  bruit  confusde 
chariotSjdcchevauxhennifTanSjd'hom- 
mes  qui  poufToient  des  hurîemens  épouven- 
tabks  ,  6c  de  trompettes  qui  remplilfoient 
l'air  d'un  fon  beilicjueux.  On  s'écrie  :  Voilà 
les  ennemis  qui  ont  fait  un  grand  détour  pous; 
éviter  les  paflages  gardez  ,  les  voilà  qui  vien- 
nent aflieger  Salente:les  Vieillards  &  \zs  fem- 
mes paroifToient  confternez.  Helasîdifoient- 
ils  y  faioit-il  quitter  nôtre  chère  patrie,la  fer- 
tile Crète,  &  fuivre  un  Roi  malheureux  au 
travers  de  tant  de  mers  pour  fonder  une  Ville 
qui  fera  mifeen  cendres  comme  Troye  !  On. 
▼oyoit  de  dcflus  les  murailles  nouvellement 
bâties  dans  la  vaâe  campagne  briller  au  Soleil 
les  cafques  &  les  boucliers  àt%  ennemis ,,  lc4 
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yeux  en  étoient  éblouis  :  on  voyoit  auflï  les 
piques  lierifTces  cjuicouvroient  la  terre,  com- 
me elle  eft  couverte  par  une  abondante  moif- 
fon  i  déjà  on  remarquoit  les  chariots  armez 
de  Faux  tranchantes,ondiftinguoic  facilement 
chaque  peuple  venu  à  cette  guerre.  Mentor 
monta  fur  une  haute  Tour  pour  le  mieux 
découvrir.  Idomenée  de  Telemaque  le  fuivi- 
rent  de  prés  \  à  peine  fut-il  arrivé  ,  qu'il  ap- 
perçût  d'un  côré  Philodtete.  dz  de  l'autre  Ne- 
ftor  avec  Pifîftrate  fon  fils.  Neftor  étoit  facile 
à  reconnoître  à  fa  vieillefre  vénérable.  Quoi 
donc  ,  s  écria  Mentor  y  vous  avez  crû>6  Ido- 
menée j  que  Philodete  &  Ncftor  fe  conten- 
roient  de  ne  vous  point  fecourir,  &  les  voilà- 
qui  ont  pris  les  armes  contre  vous ,  Ôc  fi  jenc  ■ 
me  trompe  5  ces  autres  troupes  qui  marchent-' 
en  Cl  bon  ordre  avec  tant  de  lenteur ,  font  des 
troupes  Lacedemoniennes  ,  commandées  par 
Phalantus  :  tout  eft  contre  vous  ,  il  n'y  a  au-^ 
Gun  voifin  de  cette  Côte  dont  vous  n'ayez  fait 
un  ennemi  fans  vouloir  le  faire. 

En  difant  ces  paroles ,  Mentor  décend  à  fi  ■ 
hâte  de  cette  Tour  ^  il  s'avance  vers  une  por- 
te-de  la  Ville  du  côré  où  les  ennemis  s'avan-^ 
çoient;  il  la  fait  ouvrir,  &  Idomenée  furpris 
de  la  majefté  avec  laquelle  il  fait  toutes  cqs- 
chofes  5  n'ofe  pas  même  lui  demander  quel- 
eft  (on  deftein.  Mentor  fait  fignc  de  la  main  ,, 
a£n  que  perfonne  ne  fongc  a  le  fuivre.  Il  vit 
au- devant  des  ennemis,  étonnez  de  voir  um 
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ftiîl  homme  Te  prcfcnrcr  à  eux  ;  il  leur  mon- 
tre dcloin  une  branche  d'Olivier  en  fignedc 
paix,  ôc  quand  il  fut  à  portée  de  fc  faire  en- 
tcndi'c,  il  leur  commanda  d'alTembler  tous 
les  Chefs  >  &  il  parla  ainfi. 

O  hommes  généreux  aflemblcz  de  fant  de 
Nations  qui  fleurilfent  dans  la  riche  Hefpe- 
riej,  je  fçai  que  vous  n'êtes  venus  ici  que  pour 
l'intérêt  commun  de  la  liberté,  je  loue  vôtre* 
zelcimais  foufFiez  que  je  vous  repiefentc  un 
moyen  facile  de  conicrver  la  liberté  &  la  gloi- 
re de  tous  vos  peuples ,  fans  répandre  le  fang 
humain.  O  Neftor  !  fage  Neftor  ,  que  j*ap- 
perçoisdans  cette  affemblée,  vous  n'ignorez 
pas  combien  la  guerre  eft  funefteàccux-mê- 
mesqui  l'entreprennent  avec  juftice  ,  &  fous 
la  proredlion  des  Dieux.  La  guerre  cft  le  plus 
grand  des  maux  donc  les  Dieux  affligent  les 
Êommes ,  vous  n'oublierez  jamais  ce  que  les 
Grecs  ont  foufFert  pendant  di»x  ans  devant  la 
malhcureufe  Troye  ;  quelles  divifîonsentre 
les  Chefs  !  quels  caprices  de  la  fortune  i  quels 
'carnages  des  Grecs  par  la  main  d'Hcdîorî 
quels  malheurs;  dans  toutes  les  Villes  les  plus 
puiflLntes j  caufcz  parla  guerre,  pendant  la 
longue  abfcnce  de  leurs  Rois  I  Au  retour 
les  uns  ont  fait  le  naufrage,  les  ancres  onc 
trouvé  une  mort  funcftc  dans  le  fcin  même 
de  leurs  époufes.  O  Dieu,  c'cft  dans  vôrre^ 
colère  que  vous  armâtes  les  Grecs  pour  cette 
glorieufe  expédition  i  O  peuples  H efperiensl- 
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je  prie  les  Dieux  de  ne  nous  donner  jamais  une 
vidoire  Ci  funefte.  Troyeeftcn  cendres ,  il  efL 
vrai,  mais  il  vaiidroic  mieux  pour  les  Grecs 
qu'elle  fût  encore  dans  toute  fa  gloire  »  &c  que 
le  lâche  Paris  joiiîc  encore  en  paix  de  Tes  infâ- 
mes amours  avec  Hélène.  Philodete  Ci  long- 
rems  malheureux,  6c  abandonné  dans  l'I fie  de 
Lemnos,  ne  craignez-vous  point  de  retrouver 
de  fcmblables  malheurs  dans  une  femblablo 
guerre?  Je fçài  que  les  peuples  de  Laconie  ont 
fenti  aufîi  les  troubles  caufez  par  la  longue 
abfence  des  Princes ,  des  Capitaines ,  &  des 
Soldats  qui  allèrent  contre  les  Troyens.  O 
Grecs  !  qui  avezpafTé  dans  rHcfperie,  vous 
n'y  avez  tous  pafié  que  par  une  fuite  de  mal- 
heurs que  caufa  la  guerre  de  Troye. 

Apres  avoir  parlé  ainfî.  Mentor  s'avança, 
vers  les  Pyliens,  &c  Neflor  qui  l'avoir  re- 
connu s'avança  aulfi  pour  le  faluer.  O  !- 
Mentor ,  lui  dit-il ,  il  y  a  bien  des  années 
que  je  vous  vis  pour  la  première  fois  dans  la 
Phocidc  :  vous  n'aviez  que  quinzcans ,  &  je 
prévis  dés-lors  que  vous  feriez  auffi  fage  que 
vous  l'avez  été  dans  la  fuite  Par  quelle  avan- 
ture  avez-YOus  été  conduit  en  ces  lieux  ? 
mais  quels  font  donc  les  moyens  que  vous 
avez  de  finir  cette  guerre  >  Idomenée  nous  a 
contraint  de  l'attaquer  :  nous  ne  demandons 
que  la  paix ,  chacun  de  nous  avoit  un  intérêt 
preiTant  de  la  defirer  -,  mais  nous  ne  pouvions- 
plus  trouver  de  fûretèenlui,  il  a  violé  tou- 
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ecs  Ces  promcflcs  à  l'égard  de  fcs  plus  pro- 
ches voifins  :  il  a  montre  à  tous  les  autres  fm 
dcfTcin  ambitieux  de  les  mettre  dans  l'cfcla- 
vage,  &il  ne  nous  a  laiffé  aucun  moyen  de  de- 
fcridre  nôtre  liberté,  qu'en  tachant  de  renver- 
fo  Ton  nouveau  Royaume.  Si  vous  trouver 
quelque  expédient  pour  faire  en  force  qu'on 
puillè  fe  confier  en  lui  y  &c  s'afïurer  d'une 
bonne  paix ,  tous  les  peuples  que  vous  voyez 
ici ,  quitteront  volontiers  les  armes ,  &  nous 
avouerons  avec  joyeque  vous  nous  furpaflez 
en  fa^^effe. 

Mentor  lui  répondit:  Sage  Neflor,  vous 
fçavez  qu'Ulyflem'avoir  confié  fon  fils  Tc- 
Icmaque  j  ce  jeune  homme  impatient  de  dé- 
couvrir la  deftiné;defon  père,  pafTa  chez 
vous  à  Pylos,  &  vous  le  reçûtes  avec  cous  les 
foins  qu'il  pouvoir  attendre  d'un  fidèle  ami 
de  fon  perc  ;  vous  lui  donnâtes  vôtre  fils  pour 
le  conduire  :  il  entreprit  en  fuite  de  longs  voya- 
ges fur  la  mer  ,  il  a  vu  la  Sicile,  l'Egypte, 
rifle  de  Chypre,  celle  de  Crète,  les  vents,  ou 
plutôt  les  Dieux,  l'ont  jette  fur  cette  Côte 
comme  il  vouloit  retourner  à^Itaque  :  nous 
fommes  arrivez  ici  tout  à  propos  pour  vous 
épargner  l'horreur  d'une  cruelle  guerre-  Ce 
n'eft  plus  Idomenée,  c'ellle  fils  du  fageUlyf- 
fe  ,  c'eft  moy  qui  vous  répond  de  toutes  les 
chofes  qui  feront  promifes. 
•  Pendant  que  Mentor  pnloic  ainfî  avec 
-Ntftor  au  milieu  des  Troupes  confédérées. 
Tome    1,  X 


i4^  L  ^  s      AvA'NT-URt.S 

Idomcnée  &  Tclcmaque  avtc  tous  les  Crc* 
rois  armez ,  les  ngardoienr  du  haut  des  murs 
.de  Salenre  ,  ils  croient  attentifs  pour  remar- 
.quer  comment  les  difcours  de  Mentor  fcroient: 
reçus  5  &  ils  auroienc  voulu  pouvoir  cnten- 
,dre  ks  fages  entretiens  de  ces  deux  Vieiii. 
iards. 

Neilor  avoir  toujours  paifiTé  pour  le  plus 
expérimenté  &  le  plus  cloquent  de  tous  Ic^ 
Rois  de  la  Grecc^  c'étoit  lui  qui  moderoit 
pendant  le  Siège  de  Troye  le  bouillant  cour* . 
roux  d' Achillcs,  l'orgueil d'Agamemnon,  la 
iierté  d'Ajax  ,  &  le  courage  impétueux  de 
Diomede  :  la  douce  perfuafîon  couloir  de  {c$ 
Jévrcs  comme  un  ruiiTeau  de  laie  ',  fa  voix 
feule  fe  faifoit  entendre  à  tous  ces  Héros-,  tous 
fe  raifoient  dés  qu'il  ouvroit  la  bouche,  il  n'y 
avoir  que  lui  qui  pouvoir  appaifer  dans  le 
camp  la  farouche  difcorde  :  il  commençoit^ 
fentir  les  injures  de  la  foibic  vieillefTe ,  mais 
ics  paroles  étoient  encore  pleines:  de  fctce  & 
jâc  douceur;  il  raconroit  les  chofes  pafTees 
pour  inftruire  la  jcuneffc  par  (es  expériences  5 
mais  il  les  raconroit  avec.grace,  quoiqu  avec 
Hn  peu  de  lenteur. 

Ce  Vieillard  admiré  de  toute  la  Grece^fem- 
l>la  avoir  perdu  toute  fon  éloquence  &  toute 
fa  majcfté  ,  àès  que  Mentor  parut  avec  lui  'y 
fa  vieille(reparoifroit  flétrie  &  abbarue  auprès 
de  Mentor ,  en  qui  les  ans  fembloient  avoir 
jefpedé  la  force  Ôc  la  vigueur  du  tempera- 
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ment.  Lesparolcsdc  Mentor,  quoique  gra- 
ves &  fimples ,  avoicnt  une  vivacicc  S>c  un» 
autorité  qui  commençoit  à  manquer  À  l'au« 
cre  i  tout  ce  qu'il difoit  ctoit  courte  précis, 
nerveux  >  jamais  il  ne  failoit  aucune  redite  , 
jamais  il  ne  racontoit  que  le  fait  necclTairc 
pour  l'affaire  qu'il  falloir  décider.  S'ilétoic 
obligé  de  parler  plufîcurs  fois  d'une  même 
chofe ,  pour  l'inculquer,  ou  pour  parvenir  à 
la  perfuafion  3  c'étoit  par  des  tours  nouveaux 
ÔC  des  comparaifons  lendbles ,  il  avoit  même 
je  ne  fçai  quoy  de  complaifant  &  d'enjoUé, 
quand  il  vouloir  fe  proportionner  aux  bc- 
feins  des  autres ,  6c  leur  infinucr  quelque  vé- 
rité. Ces  deux  hommes  fi  vénérables  furenc 
un  fpcdacle  touchant  à  tant  de  peuples  afTem- 
blez. 

Pendant  que  tous  les  Alliez ,  ennemis  de 
Salente*  fe  jettoient  hs  uns  fur  les  autres 
pour  les  voir  de  plus  prés,  &  pour  tacher  d'en- 
tendre leurs  fages  difcours,  Idomenée  &c  tous 
les  fiens  s'efforçoient  de  découvrir  par  leurs 
regards  avides  &  cmpreffez  ce  que  (îgnifioienc 
kurs  gcftes  &  l'air  de  leur  vifage.  Cependant 
Telemaque  impatient  fe  dérobe  a  la  multi- 
tude qui  l'environne,  il  court  à  la  porte  par 
où  Mentor  étoit  forti,  il  fêla  fait  ouvrir  avec 
autorité.  Bien-tot  Idomenée  qui  le  croyoit  à 
fcs  cotez ,  s'étonne  de  le  voir  qui  court  au 
milieu  de  la  campagne ,  &  qui  eft  déjà  au- 
près de  Ncftor.  Ncftor  le  rcconnoîr,  de  fe  ha-? 
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^e,  mais  d*un  pas  pefanr  &c  rardif ,  de  Talfer 
recevoir.  Tclemaque  Taure  à  Ton  cou  de  le 
tient  ferré  encre  Tes  bra^  fans  parler.  Enfin  il 
3'écric  :  O  mon  pei«  i  je  ne  crains  pas  de  vous 
nommer  ainfi.  Le  malheur  ^e  ne  trouv-er 
poinr  mon  véritable  père  >  &  les  bornez  ^uê 
vous  m'avez  fait  fenrir ,  me -donnent  droit  de 
me  fervir  d'un  nom  fi  tendre.  Mon  pcre,  mon 
.cher  père,  je  vous  revois,  ainfi  puiiTai-je  revoir 
JUIyflc.  Si  quelque  chofe  pouvoir  me  confoler 
d*en^rre  privé,  ce  feroit  detrouver  en  vousuli 
AU fre  lui-même-  .'[ 

Nellorne  put  à  ces  paroles  retenir  fes  lar- 
«ies3&  il  fur  rouché  d'une  fecrct.^  joye  voïanè 
celles  qui  couloient  avec  une  merveilleufe 
grâce  fur  les  jolies  de  Telemaque.  La  beauté» 
la  douceur ,  5c  la  noble  aflurancc  de  ce  jeune 
inconnu,  qui  traverfoit  fans  précaution  ranc 
de  troupes  ennemies,  étonna  tous  hs  Alliez. 
N'eft'Ce  pas,  di(oient-ils,lc  iils  de  ce  Vieil- 
lard qiu  eft  venu  parler  à  Neftor  }  fans  dout^ 
jc'efl  la  même  fagelîè  ilans  les  caradieres  des 
differensâges  i  dans  l'un  elle  ne  fait  encore 
jquc  fleurir:,  dans  l'autre  elle  porte  avec  abon- 
danceles  fruits  le^  plus  meurs.  : 

Mentor  qui  avoir  prisplaifir  à  voir  la  ten- 
dre (le  avec  laquelle  Neftor  venoit  de  recevoir 
Tc'emaque,  profita  de  cette  heureufe  difpo- 
fition.  Voilà,  lui  dit-il,  le  fils  d'Ulyfle  Ci  cher 
à  toute  la  Grèce,  &  C\  cher  à  vous- même  , 
.ê  fage  Ncfior  ]  le  voilà ,  ^e  vous  le  livre  com« 
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itvc  un  otage  le  plus  précieux  qu'on  puiiTo 
vous  donner  des  promcfTes  d'idomence.  Vous 
i+iqeï  bien  que  je  ne  voudrois  pas  que  la  perte 
dû  fiUruivic  e<;!le  du  pcre,  &  que  la  malhcu- 
itCi^fe  Pénélope  pût  reprocher  à  Mentor  qu'i^ 
a  façrifi^  Ton  fils  à  l'ambition  du  nouveau 
Roy  de  Sa  lente.  Avec  ce  gage  quieft  venu  do 
luy- même  s'offrir,  ôc  que  les  Dieux  amateurs 
de  la  paix  vous  envoyeur ,  je  commence  ,  ô» 
peuples  affemblez  de  tant  de  Nations,  à  vouy 
fauedes  proportions  pour  établir  à  jamais» 
une  paix  folide. 

A  ce  nom  de  paix  on  entend  un  bruit  con^ 
ùis  de  rang  en  rang.  Toutes  ces  di^fferente? 
Nations  £rémi{ïi)ient  de  courroux  ,  croyanc 
perdre  tout  le  temps  où  l'on  diffcroic  le  com- 
bat i- ils  s'imaginoient  qu'on  ne  faifoit  ces  dip 
cours  que  pour  ralentir  leur  fureur,  &  pour 
faire échaper  leur  proye.Sur  tout  les  Mandu-- 
clens  fouffroienc  impatiemment  qu'Idome- 
née  cfperoit  de  les  tromper  encore  une  fois.. 
Souvent  ils  entreprirent  d'interrompre  Men- 
tor j  carilsGraignoientquefesdifcouis  plein» 
de  fagefle ,  ne  relâchalfent  leurs  alliez  :  ils» 
commencèrent  à  fc  défier  de  tous  les  Grecs 
qui  étoieutdansTafTemblée.  Mentor  qui  l'ap* 
perçût,  fe  bâta  d'augmenter  cette  défiance^^ 
pour  jetter  la  divifion  dansl'efprit  de  tous  ce» 
peuples. 

J'avoiie*  difoic-il  ,  que  les  Manduciens^ 
«Ht  fujec  de.  fe  plaindre ,  Se  de  demander  ré-» 

X  iij 


paration  des  torts  qu'ils  ont  foufFcrts.  Je  fçaï- 
qu'Idomenée  a  eu  le  malheur  de  donner  desr 
ombrages,  mais  ileft  aifé  de  guérir  routes  vos 
défiances.  Telemaque  &.  moy  nous  vous  of-' 
frons  à  erre  des  otages  qui  vous  répondent  dé" 
la  bonne  foy  d'Idomenée,  nous  demeureront* 
entre  vos  mains  jufqu*à  ee  que  les  chofes 
qu'on  vous  promettra,  foienr  fidèlement  ac- 
complies. Ce  qui  vous  irrite,  6  Manduciens!  • 
s'ccria-r-il ,  c'eftque  les  troupes  des  CretoisI 
ont  faifi  les  paflages  de  vos  montagnes  par- 
furprife  j  &  que  par-lâ  ils  font  en  état  d*en-^ 
trer  malgré  vous  aufi[î  fouvenr  qu'il  leur 
plaira  dans  le  païs  où  vous  êtes  retirez.  Les- 
pafiages  que  les  Cretois  ont  fortifiez  par  des 
hautes  Tours  pleines  de  gens  armez  ,  font  le 
.véritable  fujetde  la  guerre.  Répondez- moyv 
y  en  a-t -il  encore  quelqu'autre  l 

Alors  le.  Chef  des  Manduciens  s'avança^S^' 
parla  ainfi  :  Que  n'avons-nous  pas  fait  pour* 
éviter  cette  guerre  ?  Les  Dieux  nous  font  té-' 
moins  que  nous  n'avons  renoncé  à  la  paix  que- 
quand  la  paix  nous  a  échapé  fans  relîburce  ,-, 
par  l'ambition  inquiète  des  Cretois ,  Sc  par 
rimpoflîbilité  où  ils  nous  ont  mis  de  nous  fier' 
à  leurs  fermens.  Nation  infènféc  >  qui  nous  a 
réduit  malgré  nous  à  l'afFreufe  necefïîté  dci 
prendre  un  parti  de  defefpoir  contre  elle  ,  ôC. 
de  ne  pouvoir  plus  chercher  nôtre  fa  lut  quel 
^ans  fa  perte  1  Tandis  qu'ils  conferveront  ces 
jpaflages^nous  croirons  coûj  ours  <iu  Us  vculçafi^ 
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iifurpcr  nos  terres  &c  nous  mettre  en  fcrvifu- 
dc.  S'il  étoitvray  qu'ils  ne  fongcafTcnt  qu'à 
vivre  on  paiic  avec  leurs  voi(îns,ils  fe  contente- 
roient  de  ce  que  nous  leur  avons  cedc  fans  pei- 
ne, &c  ilsnechercheroient  pas  2  conferver  des; 
entrées  dans  un  païs  contre  la  liberté  duquel 
i\s  ne  formeroient  aucun  defTcin  ambitieux: 
Mais  vous  ne  les  connoifTez  pas,  ô  fage  Vieil- 
lard l  c'eft  par  un  grand  malheur  que  nous 
avons  appris  à  les  connoîrrcCelTcz,  ô  homme 
aimé  des  Dieux  ,  de  retarder  une  guerre  jufte 
^ncceifaire,  fans  laquelle  rHcfpcrie  ne  p our- 
roit  jamais  efperer  une  paix  confiante.  O  Na- 
tion ingrate*  trompeufe  Ôc  cruelle,  que  les' 
Dieux  irritez  ont  envoyé  auprès  de  nous  pour 
troubler  nôtre  p.rix,6(:  pour  nous  punir  dcno^ 
fautes  !  Mais  après  nous  avoir  punis, 6  DicuxV 
V0US  vous  vangerez,  vous  ne  ferez  pas  m.oins 
juftes  contre  nos  ennemis  que  contre  nous. 

A  ces  paroles  toute  l'alTemblée  parut  émue, 
il  fembloit  que  Mars  &  Bellone  alloient  de 
rang  en  rang  rallumer  dans  les  cœurs  la  fu- 
reur des  combats  que  Mentor  râchoit  d'étein- 
dre. Il  reprit  ainfi  la  parole  :  Si  je  n'avois  que 
des  promefles  à  vous  faire  ,  vous  pourriez 
refiifer  de  vous  y  fier  i-mais  je  vous  offre  des 
chofes  certaines  &  prefentes.  Si  vous  n'êtes 
pas  contens  d'avoir  pour  otage  Telemaque  dC 
moy,  je  vous  ferai  donner  douze  des  p'us  no- 
bles &  des  plus  vaillans  Cretois  :  il  eft  jufte 
que  vous  donniez  auHi  de  vocrccôré  des  ôta» 

Xiiij, 
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gcs  j  car  Tdomenée,  qui  defire  fînccrement  la 
parx,  iadefire  fans  crainte  5c  fans  baflefle  ;  il 
de/îrc  la  paix,  comme  vous  dites  vous  mêmes 
que  vous  Tavez  defiréc  ,  par  fagcffe  &  par 
modération  y  mais  non  par  Tamour  d'une  vie 
molle  3  ou  par  foiblelle  à  la  vue  des  dangers 
dont  la  guerre  menace  y  il  eft  prêt  à  mourir  ou^ 
à  vaincre  ;  mais  il  préfère  la  paix  à  la  vidoire 
la  plus  éclatante  j  il  auroir  honte  de  craindre- 
d'être  vaineusiTiais  il  craint  d'être  in  jufte,&  il 
n'a  point  de  honte  de  vouloir  réparer  Tes  fau- 
tes. Les  armes  à  la  main  il  offre  la  paix,  il  ne 
veut  point  en  impofer  les  conditions  avec 
hauteur  :  car  il  ne  fait  aucun  cas  d*une  paix 
£oïcèc  5  il  veut  une  paix  dont  routes  les  parties- 
fbient  contentes ,  qui  finilTe  toutes  les  jalou- 
ses, qui  appaife  tous  les  refTentimens  ,  5c  qui 
guérifTe  toutes  les  défiances.  En  un  mot,  Ido- 
menée  eft  dans  tous  les  fentimens  où  je  fuii 
fur  que  vous  voudriez  qu'il  fût  :  il  n'cft  que» 
ftion  que  de  vous  en  perfuader,  la  perfuafion' 
ne  fera  pas  diâicile,  iî  vous  voulez  m'écouter 
avec  un  efprit  dégagé  &  tranquille.  Ecoutez^, 
o  peuples  remplis  de  va!eur,&  vous,oChefs  d 
fages  &  fi  unis  !  Ecoutez  ce  que  je  vous  offre 
de  h  parc  d'Idomenée^  Il  n'eft  pas  jufte  qu'il 
puifTe  entrer  dans  les  terres  de  Ces  voifins,  il 
n*eft  pas  jufte  que  Tes  voifins  puiiTent  entrer 
dans  les  fiennesyilconfent  que  les  pafiages  qac 
l'on  a  fortifiez  par  des  hautes  Tours  ,  foienc 
jardez  par  des  troupes  imurcs.  Vous  Neftor^ 
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ÔC  VOUS  Philodlcrc, VOUS  ères  Grccsd'origincj- 
mais  en  cette  occafion  vous  vous  êtes  dcclai  cz 
contre  Idomence*,  ainfi  vous  ne  pouvez  ctrc 
fiifpcifls  d'être  trop  favornblcs  à  fcs  intérêts. 
Ge  qui  vous  touche,  c'cft  l'intérêt  commun  do 
la  paix  ÔC  de  la  libcrré  de  l'Hcfperie  ,  foyez- 
vous-mêmes  les  dépof:raires&  les  gardes  de 
CCS  pafTages  qui  caufent  la  guerre ^vous  n'avez 
pas  moins  d'intérêt  à  empêcher  que  les  an- 
ciens peuples  de  rHefpenene  dctruiftnt  Sa- 
lente,  nouvelle  Colonie  des  Grecs,  itmblable 
à  celles  que  vous  avez  fondces^qu'à  empêcher 
qu'Idomenée  n'ufurpe  les  terres  de  i'es  -voi- 
•fins  :  tenez  l'équilibre  entre  les  uns  &c  les  au- 
tres :  au  lieu  de  porter  le  fer  &  le  Feu  chez  un 
peuple  que  vous  devez  aimer,  refervez-vous 
la  gloire  d'être  ks  juges  &  les  médiateurs^ 
Vous  me  direz  que  ces  conditions  vous  paroî- 
troifnt  mcrveiileufcs ,  f\  vous  pouviez  vous» 
ailiirer  qu*Idomenée  les  accomplircir  de  bon- 
Dû  £by  y  mais  ;e  vais  vous  Satisfaire  :  il  y 
aura  pour  fureté  réciproque  les  orages  dont 
je  vous  ai  parlé  ,  ju(ques  à.  ce  que  tous  les- 
palïages  foicnt  mis  en  dépôt  dans  vos  mains- 
Qnand  le  falut  de  l'Hefperie  entière,  quand 
celui  de  Salente  même  &c  d'Idoraenée,  fera  à 
vôtre  difcretion,  ferez- vous  contens  ?  De  qui 
pourrez- vous  déformais  vousdéfier  ?  Sera-ce 
de  vous-mêmes  ?  Idomence  eft  fi  incapable 
de  vous  tromper  ,  qu'il  veut  fc  fier  à  vous». 
Oiiy ,.il  v-cuc  vous  fier  le  repos ,  lavie^-la-li* 
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bcrrc  de  tout  Ton  peuple  &c  de  lui-même  S'iî 
cft  vray  que  vous  ne  defiriez  qu'une  bonne 
paix  ,  la  voilà  qui  fe  prefente  i  vous,  &  qui 
vous  ôre  rout  prétexte  de  reculer.  Encore  une 
fois,  ne  vous  imaginez  pas  que  la  crainte  re-*' 
duife  Idomencc  à  vous  faire  ces  offres*  c'eft 
la  fageffe  &  la  juflice  qui  Tengagént  à  pren- 
dre ce  parti  ,  fans  fe  mettre  en  peiiie  fi  vous 
imputerez  à  foibleffe  ce  qu'il  fait  par  vertu.- 
Dans  les  commencémens  il  a  fait  des  fautes,- 
Ôc  il  met  fa  gloire  à  les  reconnoîrre  par  les- 
offres  dont  il  vous  prévient.   C'eft  foiblefTe,' 
e'eft  vanité  ridioale ,  c'eft  ignorance  grof- 
iîerede  fon  propre  intérêt,  q.ic  d'cfperer  da* 
pouvoir  cacher  fes  faures  en  affedl'ant  de  les 
ibûrenir  avec  fierté  &  avec  hauteur.   Mai^ 
celui  qui  avolk  fes  fautes  à  fon  ennemi,  & 
qui  offre  de  les  réparcr,  montré  par-là  qu'il 
cft  devenu  incapable  d'en  commettre ,  &  que  ; 
l'ennemi  à  tout  à  craindre  d'une  conduite  (h 
fage  &  fi  ferme,  à  moins  qu'il  ne  faffe  la  paix^^ 
gardez-vous  bien  de  fouffrir  qu'il  vous  mette 
à- fon  tour  dans  le  tort.  Si  vous  refufez  la  paix 
&  la  juftice  qui  viennent  à  vous,  la  paix  5c  la 
juftice  feront  vangées.  Idomenée,  qui  dévoie 
craindre  de  ttouver  les  Dieux  irritez  contre 
lui ,  les  tournera  pour  lui  contre  vous.  Tcle- 
maque  Sc  moy  nous  combattrons  alors  pour  la: 
bonne  caufe.  Je  prends  tous  les  Dieux  du  Ciel 
&■  des  Enfers  à  rémoins  des  jûftes  proportions-^ 
^ue  j,c  viens  de  vous  fà  ire» 
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En  achevant  ces  mors  ,.  Mentor  leva  Ton 
bras  pourmontrer  à  tantde  peuples  le  rameau 
d'olivier  qui  éroit  dans  fa  main  le  (igncpacift- 
<jue*  Les  Ghchqui  le  regardèrent  de  prés  fu- 
rent étonnez  &c  cbloiiis  du  feu  divin  qui  ccla- 
Boit  dans  fes  yeux  ;  il  parut  avec  une  majefté 
&  une  autorité  qui  efl:  au-delTus  de  tout  ce 
qu*on  voit  dans  les  plus  grands  d'entre  les 
mortels.  Le  charme  de  fes  paroles  douces  ôc 
fortes  enlevoient  les cceursvellcs  croient  fem- 
blables  à  ces  paroles  enchantées  qui  tout-à- 
coup  dans  le  profond  filenccde  la  nuit  5  arrê- 
tant la  Lune  &  l-s  Etoiles  ;5  calment  la  mer 
îrriréc ,  font  taire  les  v  nts  &  les  flots  ,  &C 
fufpendcnt  le  cours  des  flvurs  rapides.  Men-- 
tor  étoit  aumilieu  de  ces  peuples  furieux  com- 
me Bachus  lorfqu  il  éroit  environné  de  Ty-- 
grès  ,  qui   oubliant  leur  cruauté ,  vcnoienC^, 
par  la  puiflance  de  fa  douce  voix  lécher  fes* 
pieds  &  fe  foûmettrc  parleurs  carefTes.  D'à—- 
bord  il  fe  fît  un  profond  fîlencedanç  toute  l'ar- 
mée ,  les  Chefs  fe  regardoient  les  uns  les  au- 
tres, &  nepouvoient  rellfter  à  cet  homme  nr 
comprendre  qui  il  éroit.   Toutes  les  troupes- 
immobiles  avoient  les  yeux  attachez  fur  lui," 
on  n'oloit  s'écrier,  de  peur  qu'il  n'eût  encore 
quelque  chofe  à  dire,  &  qu'on  ne  l'empêchât, 
quoiqu'on  ne  trouvât  rien  à  ajouter  aux  cho-- 
fes  qu'il  avoit dires.  Ses  paroles  avoient  parii 
courtes ,  on  auroit  fouhaité  qu'il  eût  parlée- 
plus  long- tem.ps.  Tout  ce  qu'il  avoir  die  >  de* 


meuroit  comme  gravé  dans  tous  les  coeurs^ctî* 
parlant  il  Te  fàifoit  aimer  ^  il  fe  fnifbit  croire^? 
chacun  éroit  avide  &  comme  fufpcnduapour 
recueillir  lufqu'aux  moindres pafo les, qui  for*^ 
toienr  de  fa  DOucBe.  .j-mo:--;:;. . 

Enfin  après  un  afTez  long.niencepn  çn'ten^ 
dit  un  bruit  fourd  qui  fe  répandoic  peu  à  peu^. 
ce  n*érair  plus  ce  bruit  confus  des  peuples  qui 
£rémi(roientdans  leur  indignation  i  c'étoit  au' 
contraire  un  murmure  doux  &  favorable  -,  on 
découvroit  déjà  far  ks  vilages  jene  fçai  quof  ' 
deferein  &  de  radouci  j^les  Manduciens  fi  ir--^ 
ritez  Icntoient  que  leurs  armes  leur  toitibbient 
d&s  mains.  Le  Êirouche  Phalantus  &  les  La-- 
cedrmoniens  furent  furpris  de  trouver  leurs- 
entrai lîes  attendries  :  les  autres  commencè- 
rent à-  foupirer  apr-és  cette  heurcufe  paix 
qu'on  venoit  de  leur  montrer.  Phiiodletc  plus- 
fenfible  qu'un  autre  par  Inexpérience  de  fcs- 
malheurs,  ne  put  retenir  fes  larmes.  Neftor  ne 
pouvant  parler  dans;  le  tranfport  où  ce  dif- 
cou-rs  venoit  de  le  mettre,  embraffa  tcndrc- 
itienr  Mentor  fans  pouvoir  parler,  &  tous  1er 
peuples  i4à  fois^  comme  Ci  c'eijt  été  un  fignal^s 
s^écrierent:  ô  fagcVieilla^:d  Ivous  nousdcfar- 
mcr.  La  paix,  la  paix. 

Neftor  un  moment  après  voulut  commen-- 
cer  un  difcours  j  mais  toutes  les  troupes  impa-- 
tienres  craignirent  qu'il  ne  vouliàt  reprefen-i 
t-èr  quelque  difficulté.  La  paix,  la  paix-,  s'é-- 
fiiùacnc- ils  encore  une  fois.  On  ne  put  leui^' 
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-impofcr  filencc  qu'en  failanr  crier  avec  eux 
■par  tous  les  Chers  de  l'armée:  La  paix,  la  paix. 
JVJeftor  voyant  bien  qu'il  n'eftoit  pas  libre  de 
faire  un  difcours  iuivi  ,  fe  contenta  de  dire  : 
-Vous  voyez,  ô  Mentor  !  cc<jucpcut  la  paro- 
le d'un  honvme  de  bien.  Quand  la  Tagcfle  & 
la  vertu  parlonc,  elles  calment  routes  ks  paf- 
(îons:  nos  juftes  refTentimensfe  changent  en 
amiciez&en  defirs  d'une  paix  durable.  Nous 
l'acceptons  telle  que  vous  nous  l'offrez.  En 
même  tems  tous  les  Chefs  rendirent  les  mains 
en  fignede  confentemcnr. 
:  Mentor  courut  vers  la  porte  de  laVille  pour 
la  faire  ouvrir  ,  .^ût  dire  à  Idomenée  de  for- 
tir  de  la  Ville  fans  précautionicependanc  Ne- 
ftor  embraffoit  Telemaque  5  difant:  Aimable 
iîlsdu  plus  fagede  tous  lesX^recs,,puilîîez- 
vous  être  auffi  fage&  plus  heureux  que  lui! 
n'avez- vous  rien  découvert  fur  fa  deftinéc  ? 
Le  fouvenir-de  vôtre  père,  à  qui  vous  reflem- 
bleZjafervi  à eroufer  nôtre  indignation.  Pha- 
lantus,  quoique  dur&  farouche  ,  quoiqu'il 
n'ait  jamais  vu  Uly/Te^ne  laiffe  pas  d'être  tou. 
c-hé  de  Cçs  malheurs  &  de  ceux  de  fon  fils. 

Déjà  on  prefToitTelemaque de  raconter  Ces 
avancutes,  lorf<5ue  Mentor  revint  avec  Ido- 
menée &  toute  la  jeuneffe  Cretoife  qui  le 
fui  voit.  A  la  vue  d' Idomenée,  les  Alliez  fen- 
tirent  que  leur  courage  fe  rallumoit  ;  mais  les 
paroles  de  Mentor  éteignirent  ce  feu  prêt  à 
iclatcr. 
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Que  tardons-noiis  a  dit-il,  à^'««iclure  cet- 
te fainte  alliance,  dont  les  Diei^  t'eront  les  té- 
moins &c  les  défenfcurs  ?  qu'ils  la  vangent  , 
fi  jamais  quelque  impie  ofe  la  violer,  Se  que 
tous  les  maux  horribles  de  la  guerre  retom- 
bent fur  la  rête  parjure  &  exécrable  de  i'ara- 
bitieax  qui  foulera  aux  pieds  les  droits  facrcz 
de  cette  Alliance  :  Qu'il  foit  détefté  des  Dieux 
&  des  hommes  :  Qu'il  ne  joiiifl'e  jamais  du 
fruit  de  fa  perfidie  :  Que  les  Furies  infernales 
ibus  les  figures  les  plus  hideufes,  viennent  ex* 
citer  fa  rage  &  fon  defefpoir  :  Qu'il  tombe 
mort  fans  aucune  efperance  de  fepulture  : 
Que  fon  corps  foie  la  proyc  des  chiens  &c 
àcs  vautours ,  &  qu'il  foit  aux  enfers  dans  le 
profond  abîme  du  Tartare  tourmente  à  ja- 
mais plus  rigoureufement  que  Tantale,  Ixion, 
&  les  Danaïdes  :  Mais  plutôt  que  cette  pz'ix 
fbit  inébranlable  comme  le  rocher  d'Atlas  y 
qui  foûtient  le  Ciel  :  Que  tous  les  peuples  la 
confervent  &  goûtent  fcs  fruits  de  généra- 
tion en  génération  :  Que  les  noms  de  ceux 
qwi  l'auront  jurée  foicnt  avec  amour  &  vé- 
nération dans  la  bouche  de  nos  derniers  ne- 
veux :  Que  cette  paix. fondée  fur  la  juftice  &c 
fur  la  bonne  foy  »  foit  le  modèle  de  toutes  les 
paix  qui  fe  feront  à  l'avenir  chez  toutes  hs. 
Nations  de  la  terre,  &  que  tous  les  peuples' 
qui  voudront  fe  rendre  heureux  en  fc  réu- 
niilanr,  fongcnt  à  imiter  les  peuples  de  l'Hcf- 
pcrie. 
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A  CCS  patulcs  Idomcncc  ôc  les  aunes  Rois 
-jurcrcnt  l.ipdjkaux  conditions  marquées.  On 
donna  de  parc  Ôc  d'autre  douze  otages.  Tc- 
Icmaquc  veut  être  du  nombre  dcb  otages  don- 
nez pour  Idomcnce  *,  mais  on  ne  petit  con- 
sentir que  Mentor  en  foit ,  parce  que  les  Al- 
liez veulent  qu'il  demeure  auprès  d'Idome- 
née  pour  répondre  de  fa  conduite  &  de  celle 
de  (es  Confeillcrs  jufques  à  l'entière  exécu- 
tion des  chofes  promifes.  On  immola  entre 
la  Ville  &c  l'armée  ennemie  3  cent  genilfes 
blanches  comme  la  neige ,  &  autant  de  tau- 
reaux de  même  couleur  ,  dont  les  cornes  é- 
toicnt  dorées  &  ornées  de  feftons.  On  en- 
tendoïc  retentir  jufques  dans  les  montagnes 
voifînes  lesmugifTemens  afïreux  des  victimes 
.qui  tomboient  fous  le  couteau  facré ,  le  fang 
fumant  ruilTeloit  de  toutes  parts  >  on  faifoic 
couler  avec  abondance  un  vin  exquis  pour 
les  libations  ',  les  Aiufpices  confultoient  les 
entrailles  qui  palpitoieat  encore.  Les  Sacrifi- 
cateurs brûloienc  fur  l'Autel  un  encens  qui 
formoic  un  épais  nuage  j  &  dont  la  bonne 
odeur  parfumoit  toute  la  campagne.  Cepen- 
dant les  Soldats  des  deux  partis  celTantde  fe 
regarder  comme  ennemis ,  commençoient  à 
s'entretenir  fur  leurs  avantures  ;  ils  fe  délaf- 
foienc  déjà  de  leurs  travaux ,  &  goûtoient  par 
avance  les  douceurS'|de  la  paix  ;  plufieurs 
de  ceux  qui  a  voient  fuivi  Idomenéeau  ficge 
Troye  ,  reconnurent   ceux  de  Nellor  qui 
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Avoicnt  combatu  dans  la  même  guerre.  Ils 
s'embrafToient  avec  rendrefTc ,  &  fc  racon- 
roient  mutuellement  tout  ce  qui  leurxtoit  arri- 
vé, depuis  qu'ils  avoient  ruïné  la  fuperbe  Vil- 
le qui  étoit  l'ornement  de  toute  l'Afie:  déjà 
ils  fe  couchoient  fur  Therbe,  fe  couronnoienc 
de  fleurs,  &  bûvoient  enfemble  le  vin  qu'on 
-apportoit  de  la  Ville  dans  de  grands  vafes, 
-pour  célébrer  une  fi  hcureufe  journée. 

Tout-à-coup  Mentor  dit  aux  Rois  &aux 
Capitaines  aflemblez  :  Déformais  fous  divers 
noms  &  diversChefs,  vous  ne  ferci:  plus  qu'un 
feul  peuple. -C'eft  ainfique  les  juftes  Dieux 
amateurs  des  hommes  qu'ils  ontibrmez^  veu- 
lent être  le  lien  éternel  de  leur  parfaite  con- 
corde. Tout  le  genre  humain  n'eft  qu'une  fa- 
mille difperfée  fur  la  face  de  toute  la  terre  : 
tous  les  peuples  font  frères,  &  doivent  s'aimer 
comme  tels.  Malheur  à  ces  impies  qui  cher- 
chent une  gloire  cruelle  dans  lefangde  leurs 
frères,  qui  eft  leur  propre  fang  :  la  guerre  eft 
quelquefois  ncceffaire,  ileft  vray^  mais  c'eft 
la  honte  du  genre  humain  qu'elle  foie  inévi- 
table en  certaines  occafions.  O  Roislnedites 
point  qu'on  doit  la  defirer  pour  acquérir  de  la 
gloire:  la  vraie  gloire  ne  fe  trouve  point  horsdc 
rhumanité-Qy-iconque préfère  fa  propregloirc 
aux  fentimens  de  l'humanité,  c'eftunmonfttc 
d'orgueil, 5c  non  pas  un  homme,il  ne  parvien- 
dra même  qu'à  une  faufle  gloire  j  car  la  vraye 
gloire  ne  fe  trouve  que  dans  la  modération  & 

dans 
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dans  la  bonté  :  on  pourra  le  âarer  pour  con- 
tenter fa  vanité  folle  i  mais  on  dira  toujours 
de  lui  en  fccret,  quand  on  voudra  parler  fin- 
cctement  :  il  a  d'autant  moins  mérité  la  gloi- 
re, qu'il  l'a  de(îrée  avec  une  pafTioninjufte-.les 
hommes  ne  doivent  point  reftimcr ,  puilqu'il 
a  C\  peu  eftimc  les  hommes,  &  qu'il  a  prodigué 
leur  fang  par  une  brutale  vani'é.  Heurcua 
le  Roi  qui  aime  fon  peuple  ,  qui  en  eft  aime,, 
qui  fe  confie  en  Tes  voifms  ,  &  qui  a  leur  con- 
fiance, qui  loin  de  leur  faire  la  guerre,  les  em- 
pêche de  l'avoir  entre  eux,-  &  qui  fait  envier  à 
toutes  les  Nations    étrangères  le  bonheur 
qu'ont  Tes  Sujets  de  l'avoir  pour  Roi  I  Songez 
donc  à  vous  raflemblcr  de  rems  en  rems»  ô 
vous  qui  gouvernez  les  puifTantes  Villes  da 
l'Hcfpene^  faites  de  trois  en  trois  ans  une  a{- 
fcmbléc  générale,  où  tous  les  Rois  qui  fonr 
ici  prcfens,  fe  trouvent  pour  renouveller  l'al- 
liance par  un  nouveau  ferment,  pour  aftrmiir 
Tamitié  promife  ,  &  pour  délibérer  fur  tous 
les  intcrcrs  communs.  Tandis  que  vous  ferez* 
bnis  ,  vous  âurez  au-dcdans  de  ce  beau  Païs,, 
}a  paix,  la  gloire ,  &  l'abondance  r  au  dehors» 
Yous  ferez  toujours  inviacibles  j  il  n'y  a  que  h^ 
difcorde  fortiede  l'enfer  pour  tourmenter  bs- 
hommes  infenfez,  quipuiffe  troubler  k  feliv- 
ciré  que  les  D-ieux  vousprépareat. 
.  Neftor  répondit  :  Vbu&  voyezpar  la  facilité 
avec  laquelle  nous-  faifons  là  paix^»  corsibierï; 
liousfommes  éloignez  de  v<)uIoir faire  laguer-- 
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rc  par  une  vaine  gloire,  ou  par  l'injudeâvî- 
dire  de  nous  agrandir  au  préjudice  de  nos  voi- 
fins  ;  mais  que  peur-on  faire  quand  on  le 
trouve  auprès  d*un  Prince  violent  qui  ne  con- 
noît  point  d'autre  loi  que  Ton  intérêt,  &  qui 
ne  perd  aucune  occafion  d'envahir  les  terres 
des  autres  Etats  ?  Ne  croyez  pas  que  je  parle 
d'Idomence  :  Non ,  je  n'ai  plus  de  lui  cette 
psnféejc'eft  Adraftc  Roi àcs  Dauniens,de  qui 
nous  avons  tout  à  craindre.  Il  méprife  les 
Dieux  ,  &  croit  que  tous  les  hommes  qui 
font  fur  la  terre  ne  font  nez  que  pour  fervir 
a  fa  gloire  :  il  ne  veut  point  de  fujets  dont  il 
foit  le  Roy  &  le  père  :  il  veut  des  efchwcs  Se 
des  adorateurs,  il  fe  fait  rendre  des  honneurs 
divins.  Jufqu'icy  Taveugle  fortune  a  favorifé- 
fes  plus  injuftes  entreprifes.  Nous  nous  étions^ 
hâtez  de  venir  attaquer  Salente  pour  nous  dc-- 
faire  du  plus  foiblc  de  nos  ennemis ,  qui  ne  ; 
commençoit  qu'à  s'établir  dans  cette  Côte,, 
pour  tourner  en  fui  te  nos  armes  contre  cet  au-- 
tre  ennemi  plus  puiflànt.  Il  a  déjà  pris  plu-r 
(îeurs  Villes  de  nos  Alliez,  ceux  de  Crotono^ 
cnt  perdu  contre  lui  deux  batailles.  Il  fe  fert 
de  touj-es  fortes  de  moyens  pour  contenter 
fon  ambi  tion.  La  force  &  Tarri  nce,  tout  lui  eft 
égal ,  pourvu  qu'il  accable  fes  ennemis  j  il  a. 
aniafle  de  grands  tréfors,  fes  troupes  fontdif*- 
cipîinécs  &  agaerries,  fes  Capitaines  font  cx^ 
fcnmemQZ^  iï  eft  bien  fervi,  il  veille  lui-mc*- 
3BC  f£ns  cefle  iur  tous'^cettx  ^ui  agiflent  paçi' 
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fe  ordres  j  il  punir  fcvcrcmcnt  les  moindres 
r.iurcs,  &c  rccompcnfe  avec  libcralirc  les  fer- 
vices  qu'on  lui  rend  5  (a  valeur  foûticnt  3c 
anime  celle  de  toutes  fcs  troupes:  ce  fcroit 
un  Roi  accompli,  (î  la  jufticc  &  la  bonne 
foi  regloicnt  fa  conduire  ;  mais  il  ne  çrainu  - 
ni  les  Dieux  ni  les  reproches  de  fa  confcien- 
ce  :  il  comprc  même  pour  rien  la  réputation^- 
il  la  regarde  comme  un  vain  phanrôme  qui, 
ne  doit  arrêter  que  les  efprks  foibles  :  il  ne- 
comprc  pour  un  bien  folide  &  i;gc1  que  l'a-' 
yantagede  poffederde  grandcsricheiïcs,  d'c-^ 
tre  craint ,  &c  de  fouler  aux  pieds  tout  le  gen- 
re humain  :  bien-tôt  fon  aimée  paroîtra  fur 
nos  terres  -,  &  fi  l'union  de  tant  de  peuples 
ce  nous  met  en  état  de  lui  réfiftcr ,  toute 
l'cfpçrapce  de  liberté  nous  eft  orée  :  c'efl  l'ii^*- 
terct  d'Idomenée  au'fli-bien  que  le  nôrrc  ^  de 
5'opporer  àçe  voifin^qui  ne  peut  fouffrir  rien 
de  libredans  .{on  voifinage.  Si  nous  étions 
vaincus  5  Salenre  ferçjh  menacée  du  même 
malheur.- Hâfons-iipus  tous  enfemblc  de  le- 
prévenir^..,!,  j.  ^  -,  ^.■J<V,■ 

Pendant  qvicNeffdr  parloir  ainfi,  en  s'a- 
vançoit  vcrsla  Ville:  car  Idomenéeavoitprié 
tous  les  Rois  &c  les  principaux  Chefs  d'y  en-» 
trer  pour  y  paâcr  la  nui:  ^cependant  toute  Tar- 
méedes  Alliez'dreflcic:  fes  tentes  j.-ôc  la  cam- 
pagne étoitdéja  couverre^de  riches  pavillous 
^e  toutes  fortes  de  coulcurSjOÙ  les  Hcfpei-iens' 
feiguez  actendoiént  Ic-fomracil.  Oiiai^d  les 

Y^ij; 
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Rois  avec  leur  fuite  furent  entrez  dans  la  Vit 
le,  ils  parurent  étonnez  qu'en  fi  peu  de  tertipir 
on  eût  pu  tant  faire  de  batimens  magnifiques, 
de  que  l'embarras  d'une  fi  grande  guerre  n'eue 
point  empêche  cette  Ville  n  ai  flan  te  de  croii- 
rre  &  de  s'embellir.  On  admira  la  fagefle  &  k 
vigilance  d'Idomenéc ,  qui  avoic  fondé  un  R 
beau  Royaumej&c  chacun  conclut  que  la  pair 
étant  faite  avec  lui ,  les  Alliez  feroicnt  bieit 
puiflans  s'il  entroit  dans- leur  ligne  contre  les^ 
Dauniens.  On  propofe  à  Idomenée  d'y  en- 
trcr,il  ne  peut  rejettcr  une  fi  jufte  propofirion  j 
ôc  promet  des  troupes  :  mais  comme  Mentor 
n'ignorojt  rien  de  tout  ce  qui  eft  neceflaire 
pour  rendre  un  Etat  flori (Tant,  il  comprit  que 
les  forces  d'Idomenéc  ne  pourroient  pas  erré 
auiîî  grandesqu'elles  le  paroiflbiem  >  il  k  pric- 
cn  particulier^  ôc  lui  parla  ainfii   '>:v-'i  ^'  >  j   ■  ; 

Vous  voyez  que  nos  foins  ne- vous  Cftitpaj 
été  inutiles,  Salenre  eft  garantiedes  malheurs 
qui  la  m.enaçoient ,  il  île  tient  plus  qu'à  vous 
d'en  élever  jufqu'au  Ciel  la  gloire,  &c  d'égaler 
la  fagefTt  de  Minos  vôtre  ayeul  dans  le  gou- 
vernement de  vos  peuples,  je  continue  à  vous 
parler  librement,  fuppofant  que  vous  le  vou- 
lez ,  &  que  vous  dércft.i  route  flarerie  Pcn»- 
dantque  c^s  Rois  on:  loiié  vôtre  magnificen- 
ce ^Jç  penlois  en  moi-même  à  la  témérité  d«. 
vôtPe  conduire». 

A  et  mot  df^emerite  5  r^omenéé  changea- 
iàvifage^^fcs  yeux.fe.  tmuhlercnc , Jl  tout-; 
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gir,  ôc  peu  s'en  faluc  qu'il  n'iïifcrrompîrMcn-^ 
ror  pour  lui  rémoigncr  Ton  rcllciirimcnr. 

Mentor  lui  dit  d'un  ton  modcfte  &c  refpc- 
ôucux,  mais  libre  Se  hardi  :  Ce  mot  de  tcme- 
rirc  vous:  choque ,  je  le  vois  bien  y  tout  autre 
f|uemoiauroiteu  tort  de  s'en  fcrvir:  car  il 
eut  refpedter  les  Rois,  &  ménager  leur  déli- 
carcffe,  même  en  les  reprenant  :  la  vérité  par 
elle-même  les  blcfTe  aflez  fans  y  ajouter  des 
termes  forts  *,•  mars  J'ai- crû  que  vous  pouviez 
fouffrir  que  je  vous  parla fle  fans  adoucifTc* 
ment  pour  vous  faire  découvrir  vôtre  faute. 
Mon  deflein  a  été  de  vous  accoutumer  à  en- 
tendre nommer  les  chofes  par  leur  nom,  65 
à  comprendre  que  quand  les  autres  tous; 
donneront  des  confeilsiur  vôtre  conduire, 
ils  n'oferont  jamais  vous  dire  tout  ce  qu'ils 
penferont,  &  il  faudra,  fi  vous  voulez  n'y 
être  pas  trompe,  que  vous  compreniez  toû* 
jours  plus  qu'ils  ne  vous  diront  fur  les  chofes 
qui  vous  feront  defavantagcufes.  Pour  moij 
je  veuxvbien adoucir  mes  paioles.felon  vôtre 
befoin^ 

A  ces  mors  Idomenée  déjà  revenu  de  fa 
première  promptitude ,  paru:  honteux  de  fa 
âélicatcfle:  Vous  vcyez ,  dit-il  a  Mentor, 
ce  que  fait  l'habitude  d'être  flaté..  Je  vous 
dois  le  falut  demoR  Royaume,  il  n'exauça- 
»c  vérité  que  je  ne  me  croye  heureux  d'en- 
tendre de  vôtre  bouche  ■.  mais  ayez  pirié  d'un 
fipy  que  la  flatene  avoic  empoifonjic^  ôc. 
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t[ui  n'a  pas  pu  même  dans  Tes  malheurs  tro\î> 
ver  des  hommes  alTez  généreux  pour  hiy  dire' 
la  vérité.  Non ,  je  n*ai  jamais  trouvé  per- 
Tonne  qui  m'eût  a{re2  aimé  pour  vouloir' 
me  déplaire  en  me  difant  la  veriré  tout  cn^ 
tiere.  En  difant  ces  paroles,  les  larmes  lui^ 
vinrent  aux  yeux  ,  &  il  embrafTa  tendrement  ' 
Mentor. 

Alors  ce  fagc  Vieillard  lui  dit:  G*e(l  avec* 
douleur  que  je  me  vois  contraint  de  vous* 
dire  des  chofes  dures ,  mais  purs- je  vous  tra-r 
hiren  vous  cachant  la  vérité  ?  mettez-vou^  ^ 
en  ma  place  ,  fi  vous  avez  été  trompé  juf- 
qu'icy  ,  c'eft  que  vous  avez  bien  voulu  Te- 
rre :  C'eft  pourquoi  vous  avez  craint  les  com  ' 
/cils.  Avez-vous  cherché  les  gens  les  plus^ 
de/întercfTtz  6c  les  plus  propres  à  vous  con-ï' 
rredire  ?  Avez-vous  pris  foin  de.choifir  les- 
hommes  les  moins  emprefl'cz  à  vous  plaire^» 
&  les  plus  capables  de  condamner  vospafr 
fions  de  vos  fentimens  injuftes  ?  Quand  vous" 
avez  trouvé  des  iîaieurs  ,  les  avez-vous  écar-' 
tcz  ?  Vous  en  êtes  vous  dt fié  ?  Non,  noni^ 
vous  n'avtz  point  fait  ce  que  font  ceux  qui* 
aiment  la  vérité ,  &C  qui  méritent  de  la  con*.- 
rtoître.  Voyons  fi  vous  auriez  maintenant  le- 
courage  de  faire  mieux,  &  de  vous  lai  fl^erhu-^ 
milier  par  la  veriré  qui  vous  condamne.  Je 
difois  donc  que  ce  qui- vous  attire  tant    de- 
loiianges  ,  ne  mérite  que  d'être  blâmé-  Pcn-- 
dAnt  que  vous  aviez  au  dehors  canC'd'caiîê«r' 
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rhis  qui  mcnaçoient  votre  Royaume  encore 
Itîal  établi  5  vous  ne  fongicz  au- dedans  de 
verre  nouvelle  Ville  ,  qu'à  y  faire  des  oqvra- 
gts  magnifiques  ,  c'eilce  qui  vous  à  coûté 
tant;  d&  mauvaifés  i  niiits  ,  comme  vous  me 
Tayez  avoiié  vous-^mêmc.  Vous  avez  épuifé' 
vos  ricliefTes  3t  vous  n'avez  fongéni  à  aug»- 
menter  vôtre  peuple,  ni  à  cultiver  les  terres 
fertiles  de  cette  Côte.  Ne  faloir-il  pas  regar-;, 
dcr  cesdcuX" cfiofes'comrûc  les  deux-  fonde-»-^ 
mens  eflenticls  de  Vôtre  puiiTance  , -avoir 
beaucoup  de  bons  ' 'hommes  ,'  ël  âçs  terres^ 
bien  cultivées  pour  les  nourir  ^  Il  faloit  une 
longue  paix  dans  ces  commenccmens  pour 
favorifer  la-  multiplication  de  vôtre  peuple. - 
Vous  ne  deviez  fongèr  qu'à  ^agriculture  ôC 
à  Pécablifitmem  dée  plus  fages4oix  ^  une  vain 
ne  ambition  vôu^'  a  pôufle  jurqu'ad  *bord  du 
précipice  :  à  force  de  vouloir  parôîtregrand,.- 
vousavezpenfé  ruiner  vôtre  véritable  gran- 
deur. Hârcz  vous  donc  de  réparer  ces  fau-; 
tes,  fufpendez  tous  vos  grands  ouvrages,  re- 
noncez nufafte  qui  ruineroit  vôtre  nouvelle^ 
Ville,  laifïèz'en  paix  refprrer  vos  peuples,  ap-- 
pliquez-vous  à  les  mettre  dans  Tabondance^ 
pour  faciliter  les  mariages.  Seachez  que  vous 
n'cres  Roy  qu'autant  que  vous  avez  des  peu- 
ples à  gouverner,  St  que  vôtre  puiiîance  dok 
fe  mefurer,  non  pat  l'étendue  des  terres  que 
vous  occuperez^mais  par  le  nombre  des  hom- 
mes ^ui  habiteront  ces  terres  ^^  qui  kxom 
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attachez  à  vous  obcïr  j  pofTedez  une  bonite?  r 
terre,  quoique  médiocre  enctenduë'îCOuvrez--  ; 
lade  peuples  innombrables,  laborieux,  difci-^  \ 
piinez  i  rai  tes  que  c^s  peuples  vous  aimenr  >  j 
vous  ç.izs  plus  puiflant,.; plus  heureux,  plus  i 
rempli  de  gloire  que  tous  les  Gonquerans  qui 
ravagent  tant  de  Royaumes. 

Que  ferai- je  donc  à  l'égard  de  ces  Roij^., 
reprit  Idomenéc  ,  leur  avoiierai-je  ma  foi- 
bielle  f  Il  eft  vrai  que  j'ai  négligé  l'agricul- 
ture, &  même  le  commerce  ,  qui  m'eft  (\  fa- 
cile fur  cette  Cote  j  je  n'ai  fongé  qu'à  faire 
«ne  Ville  magnifique.  Faudra-t-il,  mon  cher 
Mentor  ,  me  déshonore^-  dans  Taflemblée  de 
tant  de  Rois,  ^  découvrit  mon  impuiflance  t 
S'il  le  faur,.  je  le  veux,  je  le  ferai  fans  heficer*» 
quoiqu'il  m'encoure:  car- vous  ri^'avez  ap-« 
pris  qu'un  VTai  Rçy  qui  cft  fait  pour  fes  peu*» 
pies,  &  qui  fe  doir  tout  entier  à  eux  ,  doit  pré-- 
ferer  le  falut  defon  Royaume  à  fa  propre  tè* 
putation. 

Ce  fentimerit  eft  digne  du  père  dès  peu*^ 
pies  ,  reprit  Mentor  s  c'eft  à  cerre  bonté  ,  ô^' 
non  à  la  magnificence xie  votre  Ville  ,  que  je 
rcconnois  en  vous  k  cœur  d'un  vrai  Roi  ^^ 
mais   il  faut  ménager  vôtre  honneur  pou^v 
l'intérêt  même  de  vôtre  Royaume.  LaifTez-" 
moy  faire  ,  je  vais  faire  entendre  à  ces  Rois^ 
que  vous  ê' es  engagé  à  rétablir  VJyflfe  ,  s'il 
eh  encore  vivant,  ou  du  moins  fon  fils  à 
Icaque^  ÔC  que  vous  vckulezen  chaffer  pas 

forcée 
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force  rousies  Amans  de  Pcnclopc.  l  s  i 
ronr  pas  de  peine  à  comprcfulrc  cjn.-  ccm. 
guerre  demande  des  troupes  nombrt.n:cv.ai(t- 
fi  ils  confentironr  que  vous  ne  '-enr  d^  n  ic^ 
d'abordqa'unfoibicfecours  contre  les  Daii-^ 
niens. 

A  CCS  mors  Idomencc  parut  comme  un 
homme  qu'on  foulage  d'un  fard'au  acca- 
blant- Vousfauvcz,  cher  ami ,  d'^-t  ,  mon 
donneur  5:  la  réputation  de  ccrrr  Ville  iiaif- 
faiire,dont  vous  cachcicz  rcpuifement  à  fOUS- 
mes  voifîns  :  mais  quelle  apparence  de  aire 
qlie  je  veux  envoyer  des  troupes  à  Itaquc  pour 
y  rétablir  U'.yfTe,  au  moins  Telcmaque  fon 
fils,  pendant  que  Telemaqiie  Uu-même  eft 
engagé  à  aller  à  la  guerre  contre  les  Daii- 
niens  ? 

Ne  foyez  point  en  peine,  répliqua  Men- 
tor ,  je  ne  dirai  rien  que  de  vrai  ;  les  Vaif- 
feaux  que  vous  envoyer  pour  Tétabliflemenc 
âe  vôtre  commerce  iront  fur  la  Cote  de  l'E- 
pire  ;  ils  feront  deux  chofes^àla  fois,  l'une  de 
rappellerfur  vôtreCote  les  Marchands  étran- 
gers que  les  trop  grands  impôts  éloignent  de 
Sahnte,  l'aurre  de  chercher  des  nouvelles 
d'Ulyffe  :  s'il  eft  encore  vivant ,  il  faut  qu'il 
ne  foit  pas  loin  de  ces  mers  qui  divifent  Li 
Greced'avec  riralie,'&on  alïure  qu'on  l'a 
\û  chei  les  Pheacienstquand  il  n'y  auroi^  plus  - 
aucune  efperance  de  le  revoir,  vos  Vaif- 
féaux  rendront  un  fignalé  ferviceàfon  ii4s'î' 
Towe  L  % 
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iU  répandront  dans  Iraque&dans  tous  les 
pays  voifins  j  la  terreur  du  nom  du  jeune  Te- 
Jemaque,  quon  croyoit  mort  comme  Ton 
pcre.  Les  Amans  de  Pénélope  feront  éton- 
nez d'apprendre  quM  c  ft  prêt  à  revenir  avec 
le  fecours  d*un  puifTant  allié  :  les  Itaciens 
n*ofefont  fecoucr  le  joug  ,  Pénélope  fera 
confo-'ée  ,  &  rtfufera  toujours  de  choifirun 
époux.  A'mCi  vous  fer  virez  Tclemaque  pen- 
dant qu'il  {era  en  vôrrc  place  avec  les  Alliez 
de  cetre  Côte  contre  les  Dauniens. 

A  ces  mots  Idomené:  s'écria  :  Heureux  le 
Boy  qui  eft  foûrenu  par  de  fages  confeils  l 
Un  ami  fage  &  fidèle  vaut  mieux  à  un  Roy 
que  des  armées  vid:orieures.  Mais  double- 
ment heureux  le  Roy  qui  fent  Ton  bonheur, 
^  qui  fçairen  profiter  par  l'ufage  de  fes  con- 
feils :  car  fouvent  il  arrive  qu'on  éloigne  de  fa. 
confiance  les  hommes  rage>  &  vertueux  dont 
on  crai!it  la  vertu  ,  pour  prêter  l'oreille  à  des 
fïareursdontonne  ctainr  point  la  rrahifon.  Je  '' 
fuis  moi-même  tombé danv  ce: te  faute  ,  de  je 
vous  raconterai  tous  le^  malheurs  qui  me  font 
venus  par  un  faux  ami  qui  flâroit  mespafïions, 
dans  refpecance  que  je  flaterois  à  mon  tour 
Icifiennes. 

Mentor  fit  aifémenf  entendre  aux  Rois  aF- 
l'ez,  qu'ldonienéedevoit  fe  charger  des  af- 
faires de  Tclemaque  ,  pendant  que  celui- 
ci  iroit  avec  cnx.  I  s  fe  contenteient  d'à  oir 
dans  leur  armée  le  jeune  filsd'Ulyffe^  avec 
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ccnr  jeunes  Cretois  qu'Idomcncc  lui  donna 
pour  l'accompagner  :  c'ctoi^  la  Heur  de  la 
jeune  noblciTe  que  le  Roi  avoic  emmenée  de 
Crcrc. 

Les  Rois  alliez  partirent  de  Salcnte  con- 
tens  du  Roy  Idomsnée,  &  charmez  de  la 
fagcfle  de  Mentor  -,  ilsétoient  pleins  de  joyc 
de  ce  qu'ils  amenoient  avec  eux  Telcma- 
que.  Celui-ci  ne  pût  modérer  fa  douleur 
quand  il  falur  fe  fcparer  de  Ton  ami-  Pen- 
dant que  les  Rois  alliez  fai foient  leurs  adieux 
&  juroieat  à  Idomenée  qu'ils  garderoient  a- 
vec  lui  une  érernellc  alliance  ,  Mentor  te- 
nant Telcmaque  ferré  enrrc  fesbras,  Icfen^ 
roir  arrofé  de  fes  larmes.  Jcfuisinlènfible, 
difoit  Telemaque  :.  à  la  jcye  d'aller  acquérir 
de  la  gloire  ^  je  ne  fuis  touche  que  de  la  dou- 
leur de  nôtre  feparadon  :  il  me  femble  que  je 
vois  encore  ce  tems  infortuné  où  les  Egyp- 
tiens m'arrachèrent  d'entre  vos  bras:»  &:  m'é- 
loignerent  de  vousj  fans  me  laifler  aucune^ 
efperancede  vous  revoir. 

Mentor  répondit  à  ces  paroles  avec  dou- 
ceur pour  le  confoler.  Voici  ^  luidifoit-il» 
une  fcparation  bien  différente,  elleeft  volon- 
taire ,  elle  fera  courte  ,  vous  allez  chercher  la 
V  doire  ;  il  faut,  mon  fils,  que  vous  m'ai- 
miez d'un  amour  moins  tendre  6s:  pltis  cou- 
rageux. Accoûtumez-vous  à  mon  ab'ence^. 
vous  ne  m'aurez  pas  toujours  :  il,  taut  que 
^  foit  la  fagçffe  5t  la  vertu  ^  plu  ôt  que  la- 
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prerence  de  Menror ,  qui  vous  infpirent  cà 
que  vous  devez  faire.  Endifanr  ces  mots  ,  la 
DéclTc  cachée  fous  la  figure  de  Menror  cou- 
vrit Teîcmaquc  de  Ton  Egide,  el'e  répandic 
au  dedans  de  lui  refprir  de  fagcfle  d<:  de  pré- 
voyance ,  la  valeur  intrépide  &  la  douce  mo- 
dération qui  fe  trouvent  fi  rarement  enfemble. 
Allez,  difoit  Mentor,  au  milieu  des  plus 
grands  dangers  routes  les  fois  qu'il  fera  utile 
que  vous  y  alliez.    Un  Prince  fe  deshonore 
encore  plus  en  évitant  les  dangers  de  la  guér- 
ie ,  qu'en  n*y  allant  jamais.  Il  ne  faut  point 
que  le  courage  de  celui  qui  commande  aux 
autres  puifie  être  douteux  :  s'il  eft  neceflaire  à 
un  peuple  deconferver  Ton  Chef  &  fon  Roy  j 
îlluieft  encore  pi  us  necefTâire  de  ne  le  point 
voir  dans  une  réputation   incertaine  fur  la 
valeur.     Souvenez- vous  que  celui  qui  com- 
mande doit  être  le  modèle  de  tous  les  autres  ^ 
fon  exemple  doit  animer  route  l'armée.  Expo- 
fcz^vous  donc,  ô  Telemaque,    &    perifTez 
dans  les  combats  plutôt  que  de  vous  livrer  à 
la  malignité  de  ceux  qui  pourroienr  douter 
de  votre   courage  j  mais    auflî  n'allez  pas 
chercher  les  périls  fans  utilité.      La  valeur 
ne  peut  être   une    vertu   qu'autant   qu'elle 
cft  réglée  par  la  prudence  ,  autrement  c'eft 
un  mépris-  infeni'é  de  la   vie ,  &  une   ar- 
deur bruta'e..  La  valeur  emportée  n'a  rien 
de  feur.    Celui  qui  ne  fepofiede  point  dans 
hs    dangers  ^    eu    plutôt     fougueux    que 
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brave  -,  il  a  befoin  d'ctrc  hors  de  lui  pour  fc 
merrrc  au-dcirusdc  la  crainte ,  parce  qu'il  ne 
peu    la  furmonter  par  la  firuation  naturelle 
de  fpn  cœur  jcn  cér  état ,  s'il  ne  fuir  point ,. 
du  moins  il  fc  trouble  ;  il  perd  la  liberté  de 
fon  elprit,  qui  lui  feroit  ncccffaire  pour  pro- 
fiter des  occafions  de  renverkr  les  ennemis 
ou  de  fcrvir  fa  Patrie  i  s'il  a  toufe   Tardcur 
d'un  foldat^  il  n'a    point  le  difcernemenc 
d'un  Capitaine ,  encore  même  n'a-t-il  pas  le^ 
vrai  courage  d'un  fimple  foldat  •,  car  le  Tol- 
dat  doit  conferverdansle  combat  la  prcfen- 
ce  d'efprirSc  la  modération  neceflaire  pour 
obéïr.  Celui  qui   s'expofe  témérairement  , 
trouble  l'ordre  &  la  difcipline  des  troupes  % 
donne  un  exemple  de  témérité  ,  &  expofe fou- 
vent  l'Armée  entière  à  de'grands malheurs  r 
ceux  qui  préfèrent  leur  vaine  ambition  à  la  fiî- 
rtté  de  la  caufe  commune,  méritent  des  châ- 
rimens  ,    &  non    des   récompenfes   :    gar- 
dez-vous donc  bien-,  moucher  fils^  de  cher- 
cher la  gloire    avec    trop  d'impatience,  le- 
vrai    moyen   de   la  trouver    cil  d'attendre 
tranquillement  l'occafion  favorable.  La  ver- 
tu fe  fait  d'autant  plus  révérer  qu'elle  fe  mon- 
tre plus  fîmp'e ,  plus  nïodefte ,  plus   enne- 
mie de  tout  fafte  *,  c*cft  àmefure  que  lanecef- 
flté  de  s'expofer  au  péril  s'augmente,  qu'il, 
faut  avoir  aufli  de   nouvelles  reirources  de/ 
prévoyance  ^  de  courage  qui  aillent  oûjourSi 
cioiflant.  Au  refte  fouvencz  -  vous  qu  il  ne 
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faut  s'attirer  Tenvie  de  perfonne  :  d'un  au* 
tre  côcéne  foyez  point  jaloux  des  fuceés  des 
autres ,  loiicz  le  premier  tour  ce  qui  mérite 
quelque  louange; mais  loiicz  avec  difcerne- 
ment,  difant  le  bien  avec  plaifir  ,  cachez  le 
mal,  de  n^y  penfez  qu'avec  douleur.  Ne 
décidez  point  devant  les  anciens  Capitai- 
nes ,  qui  ont  toute  Texperience  que  vous  ne 
pouvez  avoir  j  écoutez- les  avec  déférence, 
confultez-les  ,  priez  les  plus  habiles  de  vous 
inftruire,&:  n'ayez  point  de  honte  d'attribuer 
à  leurs  inflrudions  tout  ce  que  vous  ferez 
de  meilleur.  Enfin  n'écoutez  jamais  des 
difcours  par  lefquels  on  voudra  exciter  vôtre 
défiance  ou  vôtre  jaloufie  contre  les  autres 
Chefs.  Parlez-leur  avec  confiance  &  ingé- 
nuité ;  fi  vous  croyez  qu'ils  ayent  manque  à 
vôtre  égard,  ouvrez-leur  vôtre  cœur, expli- 
quez-leur toutes  vos  raifons  s'ils  font  capa- 
bles de  fen'tir  la  nob'effe  de  cette  conduite  ^ 
vous  les  charmerez,  5c  vous  tirerez  d'eux 
tout  ce  que  vous  aurez  fujet  d'en  attendre  : 
au  contraire ,  s'ils  ne  font  pas  aiTezraifonna- 
blés  pour  entrer  dans  vos  fendmens,  vous  fe- 
rez inflnruir  par  vous-même  de  ce  qu-'il  y  au- 
ra en  eux  d'injufte,  vous  prendrez  vos  me- 
ures pour  ne  vojs  plus  commertre  jufqu'à 
ce  que  la  guerre  finiffe,  &c  vous  n'aurez  rien 
a  vous  reprocher  ;  mais  fur  tout  ne  dires  ja- 
mais à  cerrains  flâreurs  qui  femtnt  la  divi- 
iîon,  les  fujets  de  plaintes  que  vous  croires 
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avoir  contre  les  Clicts  de  l'Armée  où  vous 
ferez. 

Je  demeurerai  ici  ,  continua  Mentor, 
pour  fecounr  Idomenée  dans  le  befoin  où  il 
eft  de  travailler  au  bonheur  de  fcs  peuples. 
Je  vous  attendrai ,  ô  mon  cher  Tclcmaquc  1 
fouvenez-vous  que  ceux  qui  craignent  les 
Dieux  n'ont  rien  à  craindre  des  hommes  : 
vous  vous  trouverez  dans  les  plus  extrêmes 
périls ,  mais  fçachez  que  Minerve  ne  vous 
abandonnera  point. 

A  ce"?  mots ,  Telemaque  crut  fentir  la  pre- 
fence  de  la  DécfTe ,  &  il  eût  même  reconnu 
que  c'étoit  elle  qui  parloir  pour  le  remplir  de 
confiance,  fila  Déefle  n'eût  rappelle  Tidée 
de  Mentor,  en  lui  difanc  :  N'oubliez  pas,- 
mon  fils  j  tous  les  foins  que  j'ai  pris  pen- 
dant vôtre  enfance  pour  vous  rendre  fnge  Se 
courageux  comme  votre  père  ;  ne  faites  rien 
qui.  ne  foit  digne  de  fes  grant^,s  exemples  ,  dc 
des  maximes  de  vertu  que  j'ai  tâché  de  vous 
infpirer. 

Le  Soleil  felcvoit déjà,  &doroitle  fom- 
mer  des  montagnes  ,  quand  le  Roy  forrir  de 
Salenre  pour  rejoindre  les  troupes.  Ces  trou- 
pes campées  autour  de  la  Ville  (e  mirent  en 
marche  (bus  les  Commandans,  On  voyoir  de 
tous  cô  ez  le  fer  des  picques  hcriflées ,  Té- 
c'ar  des  bo  cliers  ébîoiiilToit  les  ytux,  un 
nr;age  de  poi:fliere  s'élevoit  jufqn'sux  r.v'és, 
Idomenée  avec  Mentor  conduifoit  dans  la 
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campagne  les  Rois  alliez  qui  s'éloignent  des" 
murs  de  la  Ville.  Enfin  ils  fe  Tcparerentsaprés 
s*êrre  donné  de  part  ôc  d'autre  les  marques 
d'une  vraye  amitié  ,  &  les  Alliez  ne  doutè- 
rent plus  qne  la  paix  ne  fût  durablejcrs  qu'ils 
connurent  la  bonté  du  cœur  d'Idomenée , 
qu'on  leur  avoir  rcprcfenté  bien  différent  de 
ce  qu'il  étoit  ;  c'eft  qu'on iugcoit  de  lui,  non- 
par  les  fentimens  naturels ,  mais  par  les  con- 
seils flareurs  ôc  injufles  aufquels  il  s' étoit 
livré. 
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APrcs  que  l'Armée  fut  partie^Idomc- 
ncc  mena  Mentor  dans  roub  les  quar- 
tiers de  la  Ville  &  dans  laCampagne 
voifine  i  mais  Ménror  voulut  auparavant  voir 
les  forces  maritimes  qu*avoit  Idomcnée.  Fai- 
sons, lui  dit- il  le  dénombrement  de  vos  vail- 
feaux>  examinons- en  avec  foin  la  quantité^  & 
combien  vous  avez  de  matelots  pour  les  mon- 
ter,  (bit  pour  foûrenir  la  guerre,  ou  entretenir 
le  commerce  de  vos  fujcts  :  c'cft  par-là  qu'il 
faut  j'iger  de  votre  puiffance.  Il  alla  vi/îrer  le 
port,â>:  entra  dans  chaque  vaifTeau  \  i'i  s'infor* 
ma  du  païs  où  chacun  alloit  porter  le  commer- 
ce ;  quelles  marchandifes  il  portoi" ,  celles 
qu'il  prenoitau  retour^quelle  étoit  ladépenfe 
du  vailTeau  pendant  la  navigation  ;  les  prêts 
que  les  Marchands  fe  faifoienc  les  uns  aux  au*^ 
Tome  //.  A 
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tics,  les  focictcz  qu'ils  bifoicnr  cntr'cux  pour 
fçavoir  fi  elles  écoicnr  équirables&fidclement 
oblèrvées  ;  enfin  les  hazaids  du  naufrage  dc 
les  autres  malhcut'S  du  commerce,  pour  pré- 
venir la  ruine  dcsMarch;iadsjqui  par  l'avidifé 
dui^ainlouvent  entreprennent  des  chofesqui 
font  au-delà  de  leurs  forces.  Il  voulut  qu'on 
punît  feverement  toutes  les  banqueroutes  , 
parce  que  celles  qui  font  exemptes  de  mau- 
vajfe  foy  ,  ne  le  lonc  prefque  jamais  de  témé- 
rité. En  même  temps  il  lit  des  règles  pour  fai- 
re enforte  qu'il  fût  aifé  de  ne  jamais  faire  ban- 
queroute ;  il  établit  des  Magiftrats  à  qui  les 
Marchands  rendoient  compte  de  leurs  effets, 
de  leurs  profits ,  de  leurs  dépenfes  6c  de  leurs  . 
entreprifes.  Il  ne  leur  étoit  jamais  permis  de 
rifqucr  le  bien  d'autruy  ,  &  ils  ne  pouvoienc 
même  risquer  que  la  moitié  du  Icur.De  plus, 
ilsfaifoienten{ocieté  les  entreprifes  qu'iis  ne 
pouvoient  faire  feuîs.  Se  la  police  des.focietez 
étoit  inviolable  par  la  rigueur  des  peines'  im- 
pofécs  à  ceux  qui  ne  les  fui  voient  pas.  D'ail- 
leurs la  liberté  du  commerce  étoit  entière. 
Bien  loin  de  le  gêner  par  des  impôts,  on  pro- 
mettoit  une  récompenfe  à  tous  les  Marchands 
qui  pourroient  attirer  a  Salentc  le  commerce 
de  quelque  iiouvelle  Nation.  Ain(î  les  peu- 
ples y  accoururentbien-rôren  foule  de  toutes 
partsjle  commerce  de  cette  Ville  éroicfcmbla- 
ble  au  flux  &  reflux  de  la  mer,  les  tréfors  y  en- 
troient comme  les  flots  viennent  pouffez  l'un 
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fur  Tautrc,  tout  y  c  toit  apporte  Se  en  fortoic 
librement  :  tout  ce  qui  y  entroit  croit  utile; 
tout  ce  qui  fortuit,  lailfoitcn  fortant  d'autres 
richcfles  en  fa  place.  La  juftice  prcfidoit  dans 
le  port  au  milieu  de  tant  de  Nations.  La  fran- 
chife,  la  bonne  foy,  la  candeur*  fem'bloient 
du  haut  de  ces  fuperbes  tours  appeller  les 
Marchands  des  terres  éloignées.  Chacun  de 
ces  Marchands  ,  Toit  qu'il  vînt  des  rives  O- 
rientalcs  où  le  Soleil  fort  chaque  jour  du  fein 
des  ondes ,  foit  qu'il  fût  parti  de  cette  grande 
mer  où  le  Soleil  laifé  de  Ton  cours  va  éteindre 
Tes  feux,  vivoit  paifible  &  en  fureté  dans  Sa-» 
lente  comme  dans  fa  patrie. 

Pour  le  dedans  de  la  Ville ,  Mentor  \iCiXi 
tous  les  Magazins,  toutes  les  Boutiques  d' A r- 
tifans  6c  toutes  les  Places  pubHques.  Il  défen- 
dit toutes  les  marchandffes  des  Païs  étran- 
gers qui  pouvoient  introduire  le  luxe  ÔC  ia 
molleife.  Il  régla  les  habits,  la  nourriture,  le» 
meubles, les  grandeurs  &  l'ornement  desmai- 
fons  pour  toutes  les  conditions  différentes  ,  il 
bannit  tous  les  ornemens  d'or  &  d'argent,  & 
il  dit  à  Idomenéc  :  Je  ne  connois  qu'un  feul 
moyen  pour  rendre  vôtre  peuple  modefte  dans 
la  dépcnfe  -,  «c'eft  que  vous  luy  en  donniez 
vous-même  l'exemple.  Il  eft  neceffaire  que 
vous  ayez  urie  certaine  majellé  dans  votre 
extérieur-,  mais  votre  autoritji  fera  alTez  mar- 
quée par  vos  Gardes ,  &  par  les  principaux 
Officiers  qui  vous  environnent.  Contentez- 
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vous  d'un  habit  de  laire  rré>-fine,  teînfecfl 
pourpre  ;  que  les  principaux  de  l'Etat  aprcs 
vous  loicnt  vêtus  d€  Ja  même  laine  s  ÔC  que 
toute  la  différence  ne  confifte  que  dans  la 
couleur  5  &  dans  une  Icgere  brcderied  or  que 
vous  aurez  fur  le  bord  de  votre  habic  :  ces  dif- 
férentes couleurs  (ervi-cnt  àdiftinguer  les  dif- 
férentes conditions,  fans  avoir  befoin  ni  d'or, 
ni  d'argent,  ni  de  pierreries.  Rcglez  ces  con- 
ditonspar  la  naiflance  ,  ^mettczau premier 
rang  ceux  qui  ont  une  noblcfTe  plus  ancienne 
&:  plus  éclatante.    Ceux  qui  auront  le  mérite 
^  l'autorité  des  emplois,  feront  affezcontens 
de  venir  après  ces  anciennes  &  illuftres  famil- 
hs ,  qui  font  dans  une  Ci  longue  poflelTion  des 
honneurs.    Les  hommes  qui  n'ont  pas  la  mê- 
me nobleffe  leur  céderont  fans  peine,  pourvu 
que  vous  ne  les  accoutumiez  pas  à  ne  fe  pwDinc 
niéconnoître  dans  une  trop  haute   Ôc  trop 
prompte  fortune  ^  &c  que  vous  donniez  àçs 
îoiianges  à  la  modération  de  ceux  qui  feronc 
modeftcs  dans  la  profperitc.  La  diflindion  la 
moinsexpofée  à  l'envieiCft  celle  qui  vient  d'u- 
ne longue  fuite  d'ancêtres.  Pour  la  \crru,  elle 
fera  après  excitée,&  l'on  auraafTezd'empref- 
fement  à  fervir  l'Etat  ^  pourvu  que  vous  don- 
niez des  couronnes  de  dcsftaïuës  aux  belles 
actions ,  &  que  ce  foit  un  commtr  cernent  de. 
nobleffe  pour  les  enfans  de  ceux  qui  les  auront 
faites.    Les  perfonp^es  du  premier  rang  après 
vous  fctûuc  vçtuës  de  blanc  avec  une  frange 
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3*or  de  d'argent  au  bas  de  leur  habit  :  ils  au-* 
ront  au  doigt  un  anneau  d'or.  Ceux  du  fécond 
rang  feront  vêtus  de  bleit ,  ilsponcrontunc 
frange  d'argent  avec  l'anneau  &:point  de  mé- 
dailles. Lestroificmcs,deverd&  fans  frange, 
mais  avec  la  médaille.  Les  quatrièmes ,  d'un 
jaune  d'aurore.  Les  cinquièmes ,  d'un  rouge 
pâîeouderofes.  Lcsfixiémes,  dcgrisde-linj 
les  feptiémes ,  qui  feront  les  derniers  du  peu^ 
pie,  d'une  couleur  me  léc  de  j aune  &  de  blanc^ 
Voilà  les  habits  des  fept  conditions  difFeren-* 
tes  pour  les  homn>es  libres  :  les  efclaves  fe-» 
ront  habillez  de  gris  brun.  Ainfî  fans  aucune 
dépenfe^chacun  fera  diftingué  fuivant  fa  con- 
dition ,  &  on  bannira  de  Sa!enretoiis  les  art» 
qui  ne  fervent  qu'à  entretenir  le  faftc.  Tous  les 
Arrifans  qui  feront  employez  à  ces  arts  perni- 
cieux s'uniront  ou  aux  arts  neceffaires  ,  qui 
font  un  petit  nombre  j  ou  au  commrrce  ,  ou  à 
l'agriculture.  On  ne  fouffrira  jamais  aucun 
changement  ni  pour  la  nature  des  étoffes  ni 
pour  la  forme  des  habits  -,  car  il  eft  honteux 
que  des  hommes  dellinez  à  une  vie  ferieufe  de 
nob'e,  s'amufent  à  inventer  des  parures  affe- 
éiècs  ,  ni  qu'ils  permc-tertque  leurs  femme?, 
à  qui  ces  amufemens  feroient  moins  honteux, 
tombent  jamais  dans  cet  exés. 

V  Mentor  femblable  à  un  habile  Jardinier  t 
qui  retranche  dans  les  arbres  fru^ti^rs  'e  bois 
inutile  ,  tâchoit  de  retranche"  !e  fafte  inutile, 
qui  corrompoit  les  mœurs  \  il  ramenoir  toute 
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chofe  à  une  noble  &:  frugale  fimplicitc.  Il  ré- 
gla de  mcme  la  nourriture  des  Citoyens  &  des 
enclaves  :  Qyclle  honte,  dit-il,  que  les  hom- 
mes les  plus  élevez  fafTent  confifter  leur  gran- 
deur dans  les  ragoûts  par  lefquels  ils  amollif- 
fent  leur  ame  ,  ôc  ruinent  infenfiblement  la 
fanré  de  leurs  corps  !  Ils^doi vent  faire  confî- 
iler  leur  bonheur  dans  leur  modération  *,  dans 
leur  autorité  pour  faire  du  bien  aux  autres 
hommes ,  &  dans  la  réputation  que  les  bon- 
nes adions  doivent  leur  procurer.  La  fobricté 
rend  la  nourriture  la  plus  fimple  la  plus  agréa- 
ble. C'eftcllequi  donne  avec  la  fantc  la  plus 
vigoiireufe^Ies  plaifirsles  plus  purs  &  les  plus 
conftans.  Il  faut  donc  berner  vos  repas  aux 
viandes  les  meilleures,  mais  apprêtées  fans  au- 
cun ragoût. C'eft  un  arc  pour  empoifonn^r  les 
hommes  ,  que  celui  d'irriter  leur  appétit  au- 
delà  de  leurs  vrais  befoins.  Idomenée  comprit 
bien  qu'il  avoit  eu  tort  de  laiiTer  les  habitans 
de  fa  nouvelle  Ville  amollir  6c  corrompre  leurs 
mœurs, en  violant  toutes  les  loix  de  M  inos  fur 
la  fobrieté  j  mais  le  fage  Mentor  lui  fit  remar- 
quer que  les  loix-  mêmes ,  quoique  renou- 
vellées  ,  feroient  inutiles ,  fi  fon  exemple  ne 
leur  donnoit  une  autorité  qui  ne  pouvoit  ve- 
nir d'ailleurs.  AulTi  tôt  Idomenée  régla  fa  ta- 
ble, où  il  n'admit  que  du  pain  excellent,  du 
vin  du  païs,  qui  eft  fort  agréable,  mais  en  fore 
petite  quantité  i  avec  des  viandes  fimples  tel- 
les qu'il  en  mangeoitavec  les  autres  Grecs  au 
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ficee  de  Troyc  Pcrfonnc  n'ola  fe  plaindre 
d'iinc  Loy  que  le  Roy  s'impofoit  lui-mcmcj 
&c  chacun  fe  corrigea  ainfi  de  la  profufion  &: 
des  dclicateflcs  où  Ton  commcnçoit  à  fe  plon- 
ger pour  les  repas. 

Mentor  recrancha  enfuite  la  mufîque  molle 
&  efféminée  qui  corrompoit  toute  la  jeuneiïcj 
il  condamna  auflî  la  mufîque  bachique  ,  qui 
n'cny  vre  gueres  moins  que  le  vin,  Se  qui  pro- 
duit des  mœurs  pleines  d'cmportcmens  & 
d'imprudence.  Il  borna  route  la  mufique  aux 
Fèces  dans  les  Temples,  pour  y  chanter  les 
loiianges  des  Dieux  de  des  Héros  qui  ont  don- 
né l'exemple  des  plus  rares  vertus.  Il  ne  permic- 
au(îî  que  pour  les  Temples  les  grands  orne- 
mens  d'architcdurej  telles  que  les  colomnes, 
les  frontons^ les  portiques.  Il  donna  des  modè- 
les d' une  architedure  fimple  Se  gratieu  fe  j  pour 
faire  dans  un  médiocre  efpace  une  maifon 
gaye  Se  commode  pour  une  famille  nombreu- 
fe^cnforte  qu'elle  fut  tournée  à  un  afpedt  fain, 
que  les  logcmens  en  fuflent  dégagez  les  uns 
des  autres,  que  l'ordre  de  la  propreté  s'y  con- 
fervaffent  facilement,  &:  que  l'enrrecivn  fat 
de  peu  de  dépenfe.Ces  divers  modèles  de  mai- 
fons  fuivantla  grandeurdcs  familles  fer  virent 
à  embellir  à  peu  de  frais  une  partie  de  laVillcj 
^  à  la  rendre  régulière,  au  lieu  que  l'autre 
partiedéja achevée  fuivantle  caprice  &lefi-. 
ftedes  pairiculiers,  avoir  malgré  fa  magnifi- 
cence une  difpolîaon  moins  agreable&  moins 
commode.  A  iiij 
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La  Peinture  &  la  Sculpture  parurent  à  Mcr;- 
tordes  Arts  qu'il  ne  faloic  pas  abandonner, 
mais  ii  voulut  qu'on  foufFrît  dans  Salcnte  peu 
d'hommes  arrachez  à  ces  Arts;  il  établit  une 
école  où  prcfidoient  des  maîtres  d'un  goût  cx- 
quis,qui  examinoicnc  les  jeunes  élèves  :  Il  ne 
£aut,difoic-il,rien  de  bas  &  de  foible  dans  les 
Arts  qui  ne  font  pas  abfolument  neccfTaires, 
par  confc;quenr  on  ne  doit  y  admettre  que  àcs 
jeunes  gens  d'un  génie  qui  promettent  beau- 
coup,&qui  tendent  à  la  per£eâ;ion.  Les  autres 
font  nez  pour  les  Arts  moins  nobles  ,&  ils  fe- 
ront employez  fort  utilement  aux  befûins  or- 
dinairesdela  République.  Il  ne  faut,  diiok' 
iLemployer  les  Sculpteurs  &  lesPeintrcsque 
pour  conferver  la  mémoire  des  grands  hom- 
mes &  des  grandes  adions.  C'cft  dans  les  bâ- 
timens  publics  eu  dans  les  tombeaux  qu'on 
doit  conferver  des  reprefentarions  de  tout  ce 
qui  a  été  fait  avec  une  vertu  extraordinaire 
pour  le  fervicede  la  patrie.  Au  refte,  la  mode- 
ration&la  frugalité  de  Mentor  n'empêchèrent 
point  qu'il  n'autorifât  tous  ces  grands  bâti- 
mens  deftinez  aux  courfes  des  chevaux  &  de 
chariots ,  aux  combats  de  Luteurs  ,  à  ceux  du 
Celle,  &  à  tous  les  autres  exercices,  qui  cul- 
tivent les  corps  pour  les  rendre  plus  adroits 
&  plus  vigoureux.  Il  retrancha  un  nombre 
prodigieux  de  Marchands  qui  vendoient  des 
étoffes  façonnées  des  païs  éloignez  ,  des  bro- 
deries d'un  prix  exccffif^des  vafesd'or&d'ar- 
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î^cnr,  avec  des  figures  des  Dieux, d'hommcs&: 
d'animaux;  enfin  des  liqueurs  &  des  parfums. 
Il  voulut  mcme  que  les  meubles  de  chaque 
maifon  fufTcnt  fimplcs  ,  Se  fairs  de  manière  à 
durer  long-remps.  Enfortcque  les  Salcnrins, 
qui  fc  plaignoicnt  hauremenc  de  leur  pauvre- 
té,commencercnr  à  fcntir  combien  ilsavoienc 
de  riclîcfics  fuperfluës  -,  mais  c'étoienc  des  ri- 
chcfTcs  trompeufcs  qui  les  appauvrifToient ,  dc 
ilsdevenoient  cffedivement  riches  à  mefure 
qu'ils  avoient  le  courage  de  s'en  dépoiiiller. 
C'cft  s'enrichir, difoicî7r-ils  eux-mcmcs  >  que 
de  mcprifer  telles  richcfles  qui  épuifcnt  l'E- 
rar,  S<.  de  diminuer  les  befoins  en  les  rédui- 
sant aux  vrayes  neceiîicez  de  la  nature. 

Mentor  (e  hâta  de  vi/îrer  les  Arcenaux  &: 
tous  les  Magafins,  pour  fçavoirfîles  armes 
ôc  toutes  les  autres  chofcs  necefTaires  à  la 
guerre  étoienten  bon  état.  Car  il  faur>dirGit- 
il,  être  toujours  prêt  à  faire  la  guerre  pouc 
n'être  jamais  réduit  aumalheur  de  fe  lalaif- 
fer  faire.  Il  trouva  que  pluficurs  chofesmarr- 
quoient  par  tout.  Aufïi-tôc  on  alTembla  des 
ouvriers  pour  travailler  fur  le  fer,  fur  l'acier 
&  fur  l'airain  :  on  voyoit  s'élever  des  four- 
naifes  ardentes,  des  touibillons  de  fumée  ÔC 
des  fiâmes,  femblabîesà  ces  feux  foûterrains 
que  vomit  le  Mont  Etna.  Le  marteau  raifon- 
Tioit  fur  l'enclume  qui  gèmifï'oit  fous  les  coups 
redoub'ez  -,  les  montagnes  voifincs  de  les^riva- 
ges  de  la  mer  en  retenti fToient  i  on  eût  cria  être 
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dans  cette  Ifleoù  Vulcain  animant  les  Cycîo" 
pes,  forge  des  foudres  au  père  des  Dieux  ,  dz 
par  une  fage  prévoyance  on  voyoit  dans  une 
profonde  paix  tous  les  préparatifs  de  la  guerre» 
Enfui  te  Mentor  fortit  de  la  Ville  avec  Ido- 
menécj  &  trouva  une  grande  étendue  de  ter- 
res fertiles  qui  demeuroient  inculccs*,  d'autres 
n*étoient  cultivées  qu'à  demi  par  la  négligen- 
ce &  la  pauvreté  des  Laboureurs  ^  qui  man- 
quant d'hommes  »  manquaient  aufli  de  cou- 
rage 6c  de  force  de  corps  pour  mettre  l'agri- 
culture dans  fa  perfcdion.  Mentor  voyant 
cette  campagne  defolée,  dir  au  Roy  :  La  terre 
nedemandeicy  qu'à  enrichir  les  habitans  ^ 
mais  les  habicans  manquent  à  la  terre  :  Pre- 
nons donc  tous  les  artifans  fuperilus  qui  font 
dans  la  VilIe^ÔC  dont  les  métiers  ne  fervironc 
qu*àdéregler  leurs  mœurs,pour  leur  faire  cul- 
tiver ces  plaines  &  ces  colines.  Il  eft  vrai  que 
c'eft  un  malheur  que  tous  les  hommes  exercez 
à  des  arts  qui  demandent  une  vie  fedentairc, 
ne  foienr  point  exercez  au  travail  \  mais  voici 
un  m.oyen  d'y  remédier.  Il  faut  partager  entre 
eux  les  terres  vacantes ,  &:  appeller  àleursfs- 
cours  des  peuples  voifins ,  qui  feront  fous  eux 
le  -plus  rude  travail.  Ces  peuples  le  feront , 
pourvu  qu'on  leur  promette  des  récompenfes 
convenables  fur  les  fruits  des  terres  m.êmes 
qu'ils  défricheront.  Ils  pourront  dans  la  fuirai 
en  pofleder  une  partie,  ôc  erre  ainfi  incorpo- 
ï^z  à  votre  peuple  qui  eft-affez  nombreux. 
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Pourvu  qu'ils  foicnt  laborieux  &  doux  aux% 
loix  ,  vous  n'aurez  peint  de  meilleurs  fujets, 
&  ils  accroîtront  vôrrepuifTancc.  Vos  Arti- 
fans  de  la  Ville,  tranfplanfez  dans  la  campa- 
•gne ,  élèveront  leurs  cnfans  au  travail  &c  au 
joug  de  la  vie  champêtre  -,  dans  la  fuite  touc 
le  païs  fera  peuple  de  familles  vigoureufes,  de 
adonnées  à  Tagriculrure. 

Au  rcfte,  ne  foyez  point  en  peine  de  la  mul- 
tiplication de  ce  peuple,  il  deviendra  bien- tôt 
"innombrable,  pourvu  que  vous  faci*iciez  les 
mariages  î  la  manière  de  les  faciliter  cft  bien 
fimplc.Prefquc  tous  les  hommcsontde  Tincli- 
nation  pour  le  maricr,il  n*y  a  que  la  mifcrc  qui 
les  en  empêche ,  fi  vous  ne  les  chargiez  point 
d'impôts ,  ils  vivroicnt  fans  peine  avec  leurs 
femmes  &  leurs  cnfâns  :  Plus  les  Laboureurs 
ont  d*enfans,plus  ils  font  riches,fi  lePrincene 
les  apauvritpasjcar  leurs  cnfans  dés  leur  plus 
tendre  jeuncfTe  commencent  aies  fecourir>  les 
plus  jeunes  conduifent  les  moutons  dans  les 
pâturages,  les  aurres  qui  font  plus  avancez  en 
âge  mènent  déjà  les  plus  grands  troupeaux, 
enfin  les  plusâgez  labourent  avec  le  père:  ce- 
pendant fa  mère  &:  toute  la  famille  prépare  un 
repas  fimple  à  fon  époux  &  à  fes  chers  en- 
fans  ,  qui  doivent  revenir  fatiguer  du  travail 
de  la  journée.  Elle  a  foin  de  traire  fes  va-^ 
ches,  &con  voit  courir  des  ruiffeaux  dé  lait, 
elle  fait  un  grand  feu  autour  duquel  toute- la 
famille  innocente  ôc  paifible  prend  plaifir  à 


chanter  tous  les  foirs  en  attendant  le  cîôux 
fommeil  *,  elle  préparc  des  fromages ,  des  châ- 
taignes &:  des  fruits  confervez  dans  la  même 
fraîcheur  que  fi  on  venoir  de  les  cueillir.  Le 
Berger  revient  avec  fafîiàre,&:  chante  à  la  fa- 
mille airemblée  les  nouyelles  chanfons  qu'il 
a  apprffes  dans  les  hameaux  voinns.  Le  La- 
boureur entr  ;  avec  fa  charuëj  &  (qs  bœufs  fa- 
tiguez ,  marchent  le  col  panché  d'un  pas  lent 
&  tardif,  malgré  l'aiguillon  qui  les  prcffe» 
tous  les  maux  du  travail  lîniflcnt  avec  la  jour- 
née ;  les  pavots  que  le  fommeil  par  l'ordre  des 
Dieux  répand  fur  la  terre ,  appaifent  tous  les 
noirs  foucis ,  charment  &:  tiennent  toute  là 
nature  dans  un  doux  enchantement,  chacun 
s'endort  fans  prévoir  les  peines  du  lendemain. 
Heureux  ces  hommes  fans  ambition,  fans  dé- 
fiance ,  fans  artifice  :  pourvu  que  les  Dieux 
leur  donnent  un  bon  Roi  qui  ne  trouble  point 
leur  joye  innocente  !  Mais  quelle  horrible  in- 
humanité que  de  leur  arracher  par  des  deC- 
feins  pleins  de  fade  Se  d'ambition  j  les  doux 
fruits  de  la  Cerre,  qu'ils  ne  tiennent  que  de 
la  libérale  nature  8c  de  la  fueurde  leur  front, 
La  nature  feufe  tireroit  de  fon  fein  fécond 
tout  ce  qu'il  faudroic  pour  un  nombre  infini 
d'hommes  modérez  Ôc  laborieux  ;  mais  cq(\: 
Torgueil  de  la  moleflc  de  certains  hommes , 
qui  en  mettent  tant  d'autres  dans  une  af- 
frcufe  pauvreté. 

Mais  que  ferai- je ,  difoit  Idomcnce ,  fi  ccsf 
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pCLip'cs  que  je  rcpandiai  dans  la  campagne, 
rcgiigcntdc  la  culri»'cr?  Fai-es,  lui  répond ic 
Mentor,  tour  le  contraire  de  ce  qu'on  fait 
communément.    Les  Princes  avides  &  fans 
prévoyance  ne  fongcnt  qu'à  charger  d'im- 
pôts ceux  d'entre  leurs  Sujets  c\i>i  font  les  plus 
vigilans  &  les  plus  induftrfeuxpour  faire  va- 
loir leurs  biens  :  c\(i  qu'ils  e'pcrentcn  erre 
payez  plus  facilemenr  :  en  même  rcmps  ils 
chargent  moins  ceux  que  la  parcffe  renei  plus 
mifeiabics.  Renverfez  ce  mauvais  ordre,  qui 
accable  les  bons  ,  qui  récompcrfe  le  vice  >  &C 
qui  introduit  une  négligence  aufîi  funefte  au 
Roy  même  qu'à  rout  l'Etat  :  mettez  des  taxes, 
desamendes,&:  même  s'il  le  faut,d'autres  pei- 
nes rigourcufes  fur  cçvx  qui  nég-igent  leurs 
champs,  comme  voiis  piinin'cz  àcs  Soldats 
quiabandonneroicnt  leurpcfte  duis  la  guer- 
re î  donnez  des  grâces  &;  des  exemptions  aux 
familles  qui  fe  multiplient ,  augmentez  à  pro- 
portion  la  culture  deleurs  terres, bien-  f oi  leurs 
familles  fe  multiplieicnt  >   &c  tout  le  monde 
s'animera  au  travail,  il  dcv  endramême  ho- 
norable.    La  proftflîon  du  Laboureur  ne  fera 
plus  méprifée  ,  n'étant  plus  ace  .blée  de  tanc 
de  maux  ,  on  reverra  la  chaïue  en  honneur 
maniée  par  les  mams  \i(^orieufes  des  ennemis 
de  la  patrie  ;  il  ne  fera  pas  noms  beau  de  cul- 
tiver l'héritage  de   fes  ancêtres  pendant  une 
heureufe  pciix,  que  de  l'avoir  défendu  gène- 
i-ciifement  pendant  les  troublw  de  la  guerre  j^ 
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Toute  la  campagne  refleurira,  Cercs  fe  cou- 
ronnera d'épics  dorez,  Bachus  foulant  à  Ces 
pieds  les  raifins  ,  fera  couler  du  penchant  des 
montagnes  des  ruifleaux  de  vin  plus  doux  que 
le  Nedar  ••,  les  creux  des  valons  retentiront 
des  concerts  des  Bergers,  qui  le  long  des  clairs 
ruifTeaux  chanteront  fur  leurs  flûtes  leurs  pei- 
nes &  leurs  pîaifirs,  pendant  que  leurs  trou- 
peaux bondiuans  paîtront  fuir  l'herbe  &  par- 
mi les  fleurs,  fans  craindre  les  loups.  Ne  fe- 
rez-vouspas  trop  heureux,  oldomenée  l  d'ê- 
tre la  fource  de  tant  de  biens ,  &C  de  faire  vi- 
vre à  l'oiTïbre  de  vôtre  nom  tant  de  peuples 
dans  Un  aimable  repos  :  Cette  gloire  n'eft-elle 
pas  plus  touchante  que  celle  de  ravager  la  ter- 
re, de  répandre  par  tout ,  &  prcfque  autant 
chez  foy,  au  milieu  même  des  viâ:oires ,  que 
chez  les  étrangers  vaincus ,  le  carnage  ,  le 
trouble,  l'horreur,  la  langueur ,  la  confterna- 
tion,  la  cruelle  faim.  Se  le  defe  fpoir  ^  O  heu- 
reux le  Roi  alTez  aimé  des  Dieux  &  d'un  cœur 
aflez  grand,  pour  entreprendre  d'être  ainfi  les 
délices  de  tout  un  peuple,  &c  de  montrer  à  tous 
ks  flecles  dans  fon  règne  un  Ci  charmant  fpe- 
âacle  !  La  terre  entière ,  loin  de  fe  défendre 
de  fa  puiflance  par  des  combats ,  viendroit  à 
fes  pieds  le  prier  de  régner  fur  elle. 

Mais  quand  hs  peuples  feront  ainfî  dans 
la  paix  &  dans  l'abondance  ,  les  délices  le 
corrompront ,  &C  ils  tourneront  contre  moy 
ics  forces  que  je  leur  aurai  données.  Ne  crai- 
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gncz  point,  die  Mentor  ,  cet  inconvcnicnt;. 
C'crt  un  prétexte  qu'on  allègue  toujours  pour 
flater  les  Princes  prodigues ,  qiji  veulent  ac- 
cabler les  peuples  d'impôts  ;  le  remède  cH:  fa- 
^cile.  Les  loix  que  nous  venons  d'établir  pour 
l'agriculture,  rendront  leur  vie  laborieule,  &C 
dans  leur  abondance  ils  n'auront  que  le  ne- 
cefl'aire  ,  parce  que  nous  retranchons  tous  les 
arts  qui  tburniflent  le  fuperflu.  Cette  abon- 
dance même  (era  diminuée  par  la  facilité  des 
mariages,  ^  par  la  grande  multiplication  des 
familles.  Chaque  famille  étant  nombreufe  ôc 
ayant  peu  de  terre,  aura  befoin  de  la  cultiver 
par  un  travail  fans  relâche  :  c'eft  la  moleflc  &C 
l'oifîveté  ,  qui  rendent  les  peuples  infolens  Sc 
rebelles  ;  ils  auront  du  pain  à  la  vérité  de  afTez 
largement  *,  mais  ils  n'auront  que  du  pain,  & 
des  fruits  de  leur  propre  terre  3  gagnez  à  la 
fueur  de  leur  vifage.  Pour  tenir  vôrrc  peu- 
ple dans  cette  modération,  il  faut  régler  dés 
à  prefent  l'étendue  de  la  terre  que  chaque  fa- 
mille pourra  polfeder  :  vous  fçavez  que  nous 
avons  divifé  tout  vôtre  peuple  en  fept  claf- 
fes  fuivant  leurs  différentes  conditions  :  il  ne 
faut  permettre  à  chaque  famille  dans  chaque 
cl  a  {Te  de  pouvoir  poireder  que  l'étendue  de 
terre  abfolument  neceflaire  pour  nourrir  le 
nombte  de  perfonnes  dont  elle  fera  compo- 
fée.  Cette  règle  étant  inviolable  ,  les  Nobles 
ne  pourront  faire  d'acquidtions  fur  les  pau- 
vtes ,  tous  auront  des  terres,  mais  chacun  en 
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aura  fort  peu  ,  Se  fera  excité  par-U  à  les  bien 
cultiver.  Si  dans  une  longue  fuite  de  temps 
les  terres  manquoientici,  on  feroit  des  Co- 
lonies qui  aiigmenreroient  la  puiffance  de  cet 
Erat.  Je  croi  même  que  vous  devez  prendre 
garde  à  ne  laifTer  jamais  le  vin  devenir  trop 
commun  dans  votre  Royaume  i  (ion  a  planté 
trop  de  vignes ,  il  faut  qu'on  les  arrache,  le 
vin  cft  la  fourcedes  plus  grands  maux  parmi 
Jes  peuples,  il  caufe  les  maladies,  les  querel- 
les ,  les  féditions,  l'oi/îvcté,  le  dégciat  du  tra- 
vail ,  le  defordre  des  familles.  Que  le  vin  foie 
donc  confervé  comme  une  efpece  de  remède , 
ou  comme  une  liqueur  très  rare  ,  qui  n'eft 
employée  que  pour  les  Sacrifices ,  ou  pour  les 
Fêtes  exrraordinaires:maîs  n'efperez  point  de 
faire obferver  une  règle  fi  importante.  Ci  vous 
n'en  donnez  vous-même  Texcmple.  D'riil- 
. leurs  il  faut  faire  garder  inviolablement  les 
Loix  de  Minospour  l'éducation  des  enfans  ; 
il  faut  établir  des  écoles  publiques,  ou  Ton 
cnfeigne  la  crainte  des  Dieux  ,  l'amour  de  la 
patrie  ,  le  refptâ:  des  loix  ,  la  préférence 
de  l'honneur  aux  plaifirs  &  à  la  vie  mê- 
me j  il  faut  avoir  des  Magistrats  qui  veillent 
fur  les  familles  ^  fur  les  mœurs  des  parti- 
culiers. Veillez  vous  même,  vous  qui  n'êtes 
Roy,  c*eft-à-dire,  Paftcur  du  peuple,  que 
pour  veiller  nuit  ôc  jour  fur  vôtre  troupeau. 
Par-là  vous  préviendrez  une  infinité  de  de- 
IjDrdres  ôç  de  crimes  ;  Ceux  ^ue  vous  ne 

pourrez 
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pourrez  prévenir,  punifTez- les  d'abord  fcve- 
rcmcnr.  C'eft  une  clémence  que  de  faire  d'a- 
bord àQ%  exemples  qui  arrêcent  le  cours  de 
rinkpitci  parunpcudc  lang  répandu  à  pro- 
pos ,  on  en  épargne  beaucoup  ,  d<  on  fc  mec 
en  crac  d'crrc  craint  fansufer  fouvcnt  de  ri- 
gueur. Mais  quelle  dercftablc  maxime  j  de  ne 
croire  trouver  fa  fureréquc  dans  l'opprcfliort 
Àqs  peuples  ?  ne  les  point  faire  inftruire  ,  n& 
les  point  conduire  à  la  vertu,  ne  s'en  faire  ia* 
mais  aimer,  les  pouller  par  la  terreur  jufqu  ait 
defefpoir ,  les  mettre  dans  l'afFreufe  ncccfîitè 
ou  de  ne  pouvoir  jamiis  refpircr  libremenr^ 
ou  de  fecoUer  le  joug  de  vôtre  tyrannie?  Quel* 
le  domination  efl--cc  là  ;  efl-ce-là  le  chemiiï 
qui  mène  à  la  gloire  ?  Souvenez-vous  que  les 
païs  où  la  domination  du  Souverain  eft  plus 
abfoluë,  font   ceux  où  les  Souverains  fonç 
moins  puifTansy  ils  prennent,  ils  ruinent  four,. 
ils  podcdenc  feuls  tout  l'Etat,  mais  aufîitouc 
l'Erat  languit,les  campagnes  font  en  friche  6c 
f  rc'que  defertes,  les  Villes  diminuent  cha- 
que jour,  le  commerce  tarir.  Le  Roi  qui  ne 
peut  erre  Roi  tout  feul ,  &  qui  ne  l'efl  quç 
par  fes  peuples,  s'anéantit  lui-même  peu  i 
'peu  par  l'anéanti ifement  infenfible  des  peu- 
J)les  dont  il  tire  fcs  richefTes  &  fa  puiûTanccy 
ion  Etat  s'épuife  d'.argcnt  &  d'hommes  ;  cet- 
te dernière  perte  eft  la  plus  grande  de  la  plus 
irréparable,  fon  pouvoir -afifolu  fait  autant 
d'efclaves  quM  a  de  fuj^ets  ;  on  fait  femWaiMC 
Tmf  IL  B> 


iS  Les    Avantures 

de  l'adorer  i  on  tremble  au  moindre  de  Ces  re- 
gards. Mais  attendez  la  moindre  révolution, 
cette  puiflance  monftrueufe  poufTée  jufques  à 
un  excès  trop  violent ,  ne  fçauroit  durer,  elle  - 
n'a  aucune  refTource  dans  les  cœurs  des  peu- 
ples ;  elle  a  lafle  &  irrité  tous  les  corps  deTE- 
tat^elle  contraint  tous  les  membres  de  ce  corps 
de  foûpirer  avec  une  égale  ardeur  après  un 
changement.  Au  premier  coup  qu'on  lui  por- 
te 3  ridole  Ce  renverfe  &  eft  foulée  aux  pieds. 
Le  mépris^la  haine,la  crainte,le  refTentiment, 
la  défiance,  en  un  mot  toutes  les  payions  Ce 
réiinifTcnt  contre  une  autorité  Ci  odieufe.  'Le 
Roi  qui  dans  fa  vaine  profperité  ne  trouvoic 
pas  un  feu  1  homme  qui  ofât  lui  dire  la  vérité, 
ne  trouvera  pas  dans  Ton  malheur  aucun  hom* 
me  qui  daigne  ni  l'excufer  ni  le  défendre  con- 
tre Ces  ennemis. 

Après  ce  difcours ,  Idomcnée  perfuadépar 
Mentor ,  Ce  hâra  de  diftribuer  les  terres  va- 
cantes j  de  les  remplir  de  tous  les  artifans 
inutiles ,  d'exécuter  tout  ce  qui  avoit  été  ré- 
fôlu  :  déjà  les  campagnes  qui  avaient  été 
fi  long  temps  couvertes  de  ronces  &  d'épi- 
nes ,  promettent  de  riches  moiffons  &  des 
fruits  jufques  alors  inconnus.  La  terre  ou- 
vre fon  fein  au  tranchant  de  la  charuë  j  àC 
prépare  fes  richelTes  pour  récompenfer  le  La- 
^oui  eurjl'efperance  reluit  de  tous  cotez.  Oa 
Voit  dans  les  valons  &  fur  les  colines  les  trou- 
peaux de  moutons  qui  bondiflent  fur  i'heftç 
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be  ,  Se  les  grands  troupeaux  de  bœufs  &  de 
gcnifTesqui  fonr  retentir  les  hautes  montagnes 
de  leurs  mugillemcni.  Ces  troupeaux  fc  vont 
cngraida*  dans  les  campagnes  ,  c'eft  Mentor 
quia  trouve  le  moyen  d'avoir  ces  troupeaux. 
Mentor  confeille  à  Idomence  de  faire  avec  les 
peuplesvoifinsun  échange  de  toutes  les  cho- 
fes  fuperflucs  qu'on  ne  vouloir  plus  foufrrir 
dans  Salcntc,  avec  ces  troupeaux  qui  man- 
quoient  aux  Salentins. 

En  même  temps  la  Ville  &C  les  Villages 
d'alentour  croient  pleins  d'une  belle  jeunef- 
fc  qui  avoir  langui  long-temps  dans  la  mi- 
fere ,  ôc  qui  n'avoir  ofé  Te  marier  de  peur 
d'augmenter  leurs  maux.   Qiiand  ils  virent 
qu'ldomenéeprenoit  des  fentimens  d'huma- 
nité 5  &  qu'il  vouloit  être  leur  père  >  ils  ne 
craignirent  plus  la  faim  &  les  autres  fléaux 
par  Icfquels  le  Ciel  afflige  la  terre-  On  n'en- 
tendit plus  que  des  cris  de  joyc,  que  des  chan- 
fons  des  Bergers  &C  des  Laboureurs  qui  ce-' 
lebroient  leur  Hymenée.  On  auroit  crû  voir 
le  Dieu  Pan  avec  une  foule  de  Satyres  &  de 
ï^aunes  mêlez  parmi  les  Nymphes ,  &  dan-- 
fant  au  Ton  de  la  flûte  à  l'ombre  des  bois  y'- 
tout  éroit  tranquille  &c  riant  i  mais  la  joye' 
éroit  modérée ,  &  ces  plaiiirs  ne  fervoienc' 
qu'à  délafler  des  longs  travaux  ;  ils  en  étoicnc" 
plus  vifs  &  plus  purs.  Les  Vieillards  éton-- 
nez  de  voir  ce  qu'ils  n'auroient  ofé  efpèrer^ 
dans  la  fuite  d'un  i\  long  âge ,  pleuroient  p^r*-' 

&ijl 
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un  çxccs  de  joye  mcléc  de  rendreffe ,  ils  le- 
voienr  leurs  mains  tremblanres  vers  le  Ciel. 
Benilfc»,  difoient-ils^ô  grand  Jupirer,Ie  Roi 
qui  vous  reffcmble  ,  &qui  efl:  le  phis  grand 
Roy  que  vous  ayez  lait  î  il  eft  né  pour  le  bien 
des  hommes,  rendez-lui  tout  le  bien  que  nous 
recevons  de  lui,  nos  arriéres- ne  veux  venus  de 
CCS  mariages  qu'il  favorifc  ,  lui  devront  tout 
jufqu'à  leur  naifTance  ;  &  il  fera  véritable- 
ment le  père  de  tous  Tes  fu  jets.  Les  jeunes  hom- 
mes &  les  jeunes  filles  qui  s'époufoient  >  ne 
faifoient  éclater  leur  joye  qu'en  chantant  les 
loUanges  de  celui  de  qui  cette  joye  Ci  douce 
lleur  étoit  venue.  Les  bouches,  &  encore  plus 
es  cœurs  >  croient  fans  ce  (Te  remplis  de  Ton 
nom.  On  fe  croyoit  heureux  de  le  voir,  ort 
craignoit  de  le  perdre  ;  fa  perte  eût  été  la  de- 
folation  de  chaque  famille. 

Alors  Idomenéxï  avoiia  à^entor  qu'ail  n'a- 
voit  jamais  fènti  de  plaifîr  auflî  touchant  que- 
celui  d'être  aimé  ,  &  de  rendre  tant  de  gens 
heureux.  Je  ne  Taurois  jamais  cru,  difoic-il, 
il  me  fembloitque  toute  la  grandeur  des  Prin- 
ces ne  Gonfiiloir  qu'à  fe  faire  craindre,  de  roue 
ce  que  j'avois  oiîi  dire  des  Rois  qui  avoient  été; 
l'amour  Se  les  délices  de  leurs  peuples,  me  pa- 
xoifToit  une  pure  fable,  j'en  rcconnois  main- 
tenant la  vérité,  on  avoir  empoifonné  mon 
cœur  dés  ma  plus  tendre  jeunefle  fur  l'auto- 
rire  des  Rois.v  c'eft  ce  qui  a  caufë  tous  le* 
malheurs  de  ma  vie^ 
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IVomenée  raconte  a  Menttrfan  Htflorre  & 
fesryjalhenrs  y  &  comment  P rote fiLis  par 
fes  flateries  avott  éloigné  Fhilocles  ,  homme 
fage  &  vertueux  ,  en  Iny  cor.feillant  dt 
l'envoyer  commander  V Armée  Navale, 
Pendant  fin  éloignement ,  Proie  filas  par  fes 
artifices  fait  entrer  Idomenée  en  méfiance  •, 
enforte  cjtid  donne  ordre  à  Timocrate  de 
tuer  Philoclesy  qui  évite  la  mort  &  fe  retire 
dans  rifle  de  Samos,  Jdomenée  en  projc 
aux  flateries  &  aux  feduclions  de  1*  rote  fi- 
las &  de  Timocrate^  leurlatjfe  le  gouverne^ 
ment  de  fes  Etats  &  le  maniement  des  affai- 
res. Les  peuples  font  accablez^  fous  la  tyran- 
nie de  cês  favoris.  Ils  pajfent  de  Crète  à  Sa- 
lente  avec  Jdomenée ,  &  font  cauÇe  de  toutes 
les  fontes  (^ui  s* étotent  faites  dans  V établi f 
fement  du  nouveau  Royaume,  Alentor  fait 
convenir  Idomenée  de  fa  foiblejfe  ,  &  luy 
perfuade  de  rappeller  PhiUcles,  &  de  chajfer 
ProtefiUs  &  Timocrate.  Idomenée  donne 
ordre  à  Hegefippe  de  conduire  P  rote  fil  as 
&  Timocrate  a  Samos  ,  de  les  reléguer  dans 
cette  Ifle  >  &  de  ramener  Phi  Iodes,  Vef- 
eription  de Uviefebre& laborieufe de  Phi^ 
hcles,  VftttisfonélotgnimcntUnt  veut  feint 


éjHïtterfafolittide  ^&nefe  détermine  c^ua^ 
frés  avoir  confalté les  Dienxy&  reconnu  par 
les  préfages  cjne  cétoit  leur  volonté.  Pht^ 
lecles  revient  k  Salente  ,  ou  il  efi  bien  reçu 
d'Idomenée  &  de  Aîentor,  Ils  travaillent 
toHS  trois  enfemhU  a  rétablir  les  Loix  & 
le  gouvernement  y  dr  à  procurer  le  bonheur 
des  peuples.  Maximes  pour  l'éducation  des 
en  fans  >  &  four  empêcher  le  courage  des 
p^euples  de  s' affaiblir  pendant  la  paix. 
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LIVRE    DI  XIE'  M  E. 

LE  s  confeils  de  Mentor 'fairoient  fur 
Idomenée&fbir  Ton  nouveau  Royau- 
me tous  hs  bons  effets  qu'on  pouvoic 
efperer  :  on  voyoit  dans  la  Ville  revivre  le 
commerce,  &  dans  la  campagne  renaître  l'a- 
griculture.Ce  Princequi  avoit  été  l'objet  de  la 
flaterie^devenu  fage  par  les  bons  avis  de  Men- 
tor ,  ne  celFoir  de  faire  des  reflexions  ferieu- 
fes  fur  Us  malheurs  où  l'avoient  engagé  its 
Courtifans,  qui  lui  avoient  toujours  dèguifé 
la  vérité.  Que  j'ay  de  grâces  à  rendre  au 
Ciel,  difoit-il  à  Mentor ,  dem'avoir  envoyé 
en  vous  un  ami  fincerej  qui  me  fait  voir  hs 
chofes  telles  qu'elles  font^  &  qui  m'ouvre  les 
yeux  fur  les  erreurs  &  fur  les|illufions  où  j'a- 
vois  été  comme  enfeveli.  Je  reconnois  main- 
tenant que  les  Eateurs  ont  été  la  principale 
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caufe  de  tous  Je5  malheurs  de  ma  vie,  &  iî 

faut  que  je  vous  les  raconte. 

Protefilaseft  un  peu  plus  âgé  que  moy  :  iî 
fut  celui  de  tous  les  jeunes  gens  que  j'aimois 
le  plusj  Ton  naturel  vif  &  hardi  étoir  félon 
mon   génie  :  il  entra  dans  mes  plai(îrs  ,  il 
fîata  mes  paffions  -,  il  me  rendit  fufpeâ:  un 
autre  jeune  homme  que  j'aimois  aufîî ,   &: 
qui  fe  nommoit  Philocles.  Celuy-cy  avoic 
la  crainte  àts  Dieux  ^  Tame  gra^nde  ,  mars 
modéré  j  il  meccoit  la  grandeur,  non  à  s'éle- 
ver ,  mais  à  fe  vaincre,  6r  à  ne  faire  rien  <ie 
bas  j  il  me  parloit  librement  fur  mes  défauts, 
&  lors  même  qu'il  n  ofoit  me  parler  ,  fou 
filence  &  la  triftefle  de  fon  vifage  me  fal* 
foient  alTez  entendre  ce  qu'il  vouloitme  re- 
procher. Dans  les  commencemens  cette  fin- 
cerité  me  plaifoit  ,  je  lui  proreftois  fouvenc 
que  je  récouterois  avec  confiance  toute  mi 
vie.  Il  me  d i foi t  tout  ce  que  jcdevois  faire 
pour  marcher  fur  les  traces  de  mon  ayeul 
Minos>  ^  pour  rendre  mon  Royaume  hsu- 
reux;  il  n'avoit  pas  une  aufîi  profonde  fa- 
gefle  que  vous.  Mentor  j  mais  fes  maximes 
étoient  bonnes,  je  le  reconnois  maintenanc 
peu  à  peu.  Les  artifices  de  Protefilas  ,    qui 
étoit  jaloux  &  plein  d'ambition ,  me  dégoû- 
tèrent de    Phiîocies.    Celui-ci    étoit    fans 
cmpreiTementjSc  laifïoit  ramrc  fe  prévaloir; 
il  fecontentoit  de  me  dire  toujours  la  véri- 
té lorfque  je  voiiloîs  rentendre.  C'étoit  mon 

bien 
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fcicn  ,  d<  non  ma  fottune  qu'il  chcrchoir. 

Pro^tHlis  nie  pcrfiiada  infcr/iblcmcnt  que 
c'c(oir  un efpric chagrinée  fuperbc.qui  crid- 
quoit  toutes  mes  adions,  qui  ne  dcmandoit: 
rien  y  patce  qu'il  avoit  la  ficrrc  cic  ne  vouloir 
rien  tenir  de  moi,  &  d'afpirer  à  la  réputation 
d'un  hommcquieftau-defTusdetous  les  hon- 
neurs :  il  ajouta  que  ce  jeune  homme  qui  me 
parloitfi  librement  fur  mesdéfauts,en  parloic 
aux  autres  avec  la  même  liberté ,  qu  ilfaifoit 
affez  entendre  qu'il  ne  m'cftimoit  gueres  ;  ÔC 
qu'en  rabbaifTant  ainfi  ma  réputation^il  vou- 
loir parréclat  d'une  vertu  auftcre  s'ouvrir  un 
chemin  à  la  Royauté.  D'abord  je  ne  pu  >  croire 
c[ue  Philoclcs  voulût  me  détrôner.  11  y  a  dans 
la  véritable  vertu  une  candeur  &c  une  ingénui- 
té que  rien  ne  peut  contrefaire  ,  ôc  à  laquelle 
on  ne  fe  méprend  point^pourvû  qu'on  y  foit  at- 
tentif jmais  la  fermeté  de  Philocles  contre  ma 
foiblefle  commençoit  à  me  lafler.  Les  complai- 
fances  de  Protefilas  &  fon  induftric  inépuifa- 
ble  pour  m'în venter  de  nouveaux  plaifîrs,  me 
faifoientfentir encore  plus  impatiemmentl  au- 
fterité  derautre-CependantProtciilas  ne  pou- 
vant fouffrir  que  je  ne  crufTe  pas  tout  ce  qu'il 
me  difoit  contre  fon  ennemi,prit  le  parti  de  no 
m'en  parler  plus^^  de  me  perfuader  par  quel- 
que chofe  de  plus  fort  que  toutes  fes  paroles. 

Voici  comment  il  acheva  de  me  tromper^ 
Il  me  confeilla  d'envoyer  Pbilocles  comman- 
der des VailTeaux  qui  dévoient  attaquerccuxdc 
TcmsII.  C 
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Carpathie  ;  &  pour  m'y  déterminer  il  me  dit: 
Vous  fçavez  que  je  ne  fuis  pas  fufpeâ:  dans  les 
loiiangcs  que  je  lui  donne.  J'avoiie  qu'il  a  du 
courage  &  du  génie  pour  la  guerre, il  vous  fer- 
vira  mieux  qu'un  autre,  &  je  préfère  rinterêc 
de  vôtre  ferviceà  tous  mes  relTentimens  con- 
tre lui.  Je  fus  ravi  de  trouver  cette  droiture  ^ 
cette  équité  dans  le  cœur  de  Protefilas ,  à  qui 
j'avois  confié  l'adminiftration  de  mes  plus 
grandes  affaires.  Je  l'embralTâi  dans  un  tranf- 
port  de  joye ,  &  je  me  crus  trop  heureux  d'a^ 
voir  donné  toutema  con-fiance  à  un  homme  qui 
me  paroifloit  ainfî  au-delTus  detoute  paflîon  Se 
de  tout  intérêt.  Mais  helas  !  que  les  Princes 
font  dignes  de  compaflion  Icet  homme  me  con- 
noilToit  mieux  que  je  ne  me  connoilTois  moi- 
mêmCjiifçavoit  que  les  Rois  font  d'ordinaire 
défians^:  inappliquezjdéiians  parTcxperien- 
cc  continuelle  qu'ils  ont  de  l'arti  fice  des  hom- 
mes corrompus  dont  iU  font  environnez  *,  in» 
appliquez ,  parce  que  les  plaiiîrs  les  entraî- 
nent ,  &  qu'ils  font  accoutumez  à  avoir  des 
gens  chargez  de  penfer  pour  eux,  fans  qu'ils 
en  prennent  eux-mêmes  la  peine.  Il  comprit 
donc  qu'il  n'auroit  pas  beaucoup  de  difficulté 
à  n;^  mettre  en  défiance  &  en  jaloufie  contre^ 
un  homme  qui  nemanqueroit  pas  de  faire  de 
grandes  action  s,  fur  tout  l'abfence  lui  donnant 
une  entière  facilité  de  lui  tendre  des  pièges. 

Philocles  en  partant  prévit  ce  qui  lui  pou- 
voît  arriver;  Souvenez-vous ,  me  dit -il,  que  jç 
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ne  pourrai  plus  me  détendre  ,  q'ic  vous  n'c- 
courercz  que  mon  ennemi ,  &c  qu'en  vous  fer" 
vanr  au  pCrildcma  vie,  je  courrai  rifque  de 
n'avoir  d'autre  rccompenfe  que  vôtre  indi- 
gnation. Vous  vous  trompez ,  lui  dis-jc,  Pro- 
ufilas  ne  parle  point  de  vous  comme  vous 
parlez  de  lui,  il  vous  loiie,  il  vous  eftimc,  il 
vous  croit  digne  des  plus  imporrans  emplois  : 
s*il  commençoic  à  parler  contre  vous,  il  per- 
droit  ma  confiance ,  ne  craignez  rien  ,  allez, 
-&  ncfongezqu'àmcbien  fervir.  Il  partit,  ôC 
me  laifla  dans  une  étrange  fituation. 

Il  faut  Tavoiier ,  je  voyois  combien  il  m'é-' 
toit  necclTaire  d'avoir  pludeurs  hommes  que  je 
confultafle  ,  èc  que  rien  n'étoitplus  mauvais 
Xïi  pour  ma  réputation ,  ni  pour  le  fuccés  de 
mes  affaires  ,  que  de  me  livrer  à  un  feul.  J'a-. 
vois  éprouvé  que  les  fagesconreiîsdcPhiloc'es 
xn*avoient  garanti  deplufieurs  fautes  dange* 
reufes,où  la  hauteur  de  Protefilas  m'a^u'-nifaic 
tomber.  Je  fentois  qu'il  y  avoit  dans  Philocles 
un  fond  de  probité  &  de  maximes  équirables> 
qui  ne  fe  faifoit  point  fentir  dans  Prorcfiias  : 
mais  j'avois  laiffé  prendre  à  Protc filas  un  roa 
décifîfauquel  jenepouvois  prefque  plusrcilf- 
ter.  J'écois  fatigué  de  me  trouver  toujours  en- 
ire  deux  hommes  ^  que  je  ne  pouvois  accor- 
dent dans  cette  laflîtude  j'aimois  mieux  par 
foiblene  hazarder  quelque  chofe  &  refpircr  en 
liberté. Je  n'euffeolé  medireàmoi  mcineunc 
û  honteufe  raifon  du  parti  que  je  venois  de 
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prendre  :  mais  cette  honreufe  raifon  que  j^ 
n''ofois  déveloper^ne  lallfoit  pas  d'agir  fecxet- 
renient  au  fond  de  mon  cœur^ôc  d'être  le  vrai 
motif  ^e  ce  que  je  f ai  fois. 

Philocles  défit  les  ennemis,  remporta  une 
pleine  vi<5loire,^  fe  hâta  de  revenir  pour  pré- 
venir les  mauvais  offices  qu'il  avoir  à  crain- 
dre ;  mais  Protcfilas  qui  n'avoir  pas  encore  eu 
le  temps  de  me  tromper,  lui  écrivit  que  je  de- 
îîtois  qu'il  fit  une  defcente  dans  l'iflede  Car- 
pathie  ,  pour  profiter  de  la  viâ:oire.  En  effet, 
il  m'avoit  perfuadé  queye  pourrois  facilement 
faire  la  conquête  de  cette  Ifle  ;  mais  il  fit  en 
forte  que  plufieurs  chofes  necefTaires  maur 
querent  à  Philocles  dans  cette  entreprife  i  & 
il  l'aiTujettit  à  certains  ordres  qui  caufêrent 
divers  contre-temps  dans  l'exécution. 

Cependant  il  fe  fervitd'un  domeflique  trés- 
corrompu  que  j'avois  a-uprés  de  moi, &:  qui  ob- 
(ervoit  jufques  aux  moindres  chofes  pour  lui 
en  rendre  compte ,  quoiqu'ils  parufTent  ne  fc 
voir  guercs,&  n'être  jamais  d'accord  en  rien. 
Ce  domeftique ,  nommé  Timocratc,  me  vint 
dire  un  jour  en  grand  fecret,qu'il  avoit  décou- 
vert une  affaire  trés-dangereufc.  Philocles , 
me  dit-il,  veutfe  fervir  de  votre  Armée  na* 
valc  pour  fe  faire  Roy  de  l' Ifle  de  Carpathie  v 
ies  Chefs  des  troupes  font  attachez  à  lui ,  tous 
îes  foldats  font  gagnez  par  fes  largeflesj  &  plus 
encore  par  la  licence  pernicieufe  où  il  les  laiffe 
f  ivre ,  il  cft  eîiflé  defavi(5loire:  voilà  une  let"f 
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Te  qu'il  a  écrire  à  un  de  fcs  amis  fur  Ton  pro- 
jcrdcfe  faire  Roy  ,  on  n'en  peut  plus  doutet 
après  une  preuve  Ci  évidente.  Je  lus  cette  let- 
tre ,  &  elle  me  parut  de  la  main  de  Philocles 
on  avoir  parfaitement  imité  fon  écriture,  &c 
c'étoic  Protedlas  qui  Tavoit  faite  avec  Timo- 
crate.  Cette  lettre  me  jetta  dans  une  étrange 
furprife,  jelarelifois  fanscefTej&nepouvois 
me  perfuader  qu'elle  fût  de  Philocles ,  repaf- 
fanc  dans  mon  efprit  troublé  toutes  les  mar- 
ques touchantes  qu'il  m'avoit  données  de  Ton 
defmtcreflèment  èc  de  fa  bonne  foi.  Cepen- 
dant que  pouvois-je  faire  >  Quel  moyen  de  re- 
fifter  aune  lettre  où  je  croyois  être  fcûr  de  re- 
connoître  l'écriture  de  Philocles? Quand  Ti- 
mocrate  vit  que  je  ne  pouvois  plus  refiftei-à 
fon  artifice ,  il  le  poufTa  plus  loin.  O ferai- je, 
me  dit-it  en  hefitanc,  vous  faire  remarquei- 
un  mot  qui  eft  dans  cette  lettre  î  Philocles  dk 
à  Con  ami  qu'il  peut  parler  en  confiance  à  Pro- 
tefilas  fur  une  chofe  qu'il  ne  défigne  que  pou 
un  chiffre  :  afTuréraent  Protefilas  eft  entré 
dans  ledefTein  de  Philocles  ,  c'eft  Protefilas 
qui  vous  a  prefl'é  d'envoyer  Philocles  contre 
les  Carparhiens  j  depuis  un  certain  temps  il 
acefie  de  vous  parler  contre  lui,  comme  il 
le  faifoit  fouvenc  autrefois  ;  au  contraire  ,  il 
le  loue,  il  l'élevé  en  toutes  occafîons ,  ils  fe 
voyenc  depuis  quelque  temps  avec  aflez 
d'honnêteté.  Sans  doute  Ptotehlas  apris  avec 
Philoolesdes  mefures  pour  partager  avec  lui  la 

C  iî> 


50  Les    Avantures 

conquêtedeCarparhie:vousvoyez  vous-même 
qu'il  a  voulu  qu'on  fit  cette  entrcprife  contre 
toutesics  regles',qu'i!  s*expofe  à  faire  périr  vô- 
tre Armé.  Navale,  pour  contenter  Ton  ambi- 
tion. C;  oyez-vous  qu'il  voulût  ainfi  fervir  à 
<:ellecle  Philocles  s'ils  étoient  encore  malen- 
femble.  Non  non ,  on  ne  peut  plus  douter  que 
ces  deux  homes  ne  foient  réunis  pour  monter 
enfemblcrur  le  trône, Se  peut-être  pourren ver- 
fer  celui  où  vous  régnez.  En  vous  parlant  ainfi> 
jefçai  que  je  m'expofe  à  leur  reffentiment  >  fl 
malgré  mes  avis  linceres  vous  laiflez  encore 
vôtre  autorité  dans  leurs  mains.  Mais  qu'im- 
porte 5  pourvu  que  je  vous  dife  la  vérité. 

Ces  dernières  paroles  de  Timocrate  fircnc 
imprefîion  fur  moi,  je  F.e  doutai  plus  de  la  tra- 
hifon de  Philocles,  ôi  jemedéfiaideProtefi- 
las  comme  de  Ton  ami.  Cependant  Tim.ocrate 
me  difoit  fans  ceffe,  fi  vous  attendez  que  Phi- 
locles ait  conquis  l'Ifle  deCarparhie^ilnefera 
plus  tems d'arrêter  Tes  de{reins,hâte2-vous  de 
vous  en  afTurer  pendant  que  vous  le  pouvez. 
J'avois  horreur  de  la  profonde difîîmulation 
des  hommes, je  ne  fçavois  plus  à  qui  me  fier  a- 
prés  avoir  découvert  lattahifon  de  Philocles, 
je  ne  voyois  plus  d'homme  fur  la  terre  dont  la 
vertu  pût  me  rafTurer^j'étois  réfolu  de  faire  pé- 
rir au  plutôt  ce  perfide;mâis  je  craignois  Pro- 
tefilas,  &  je  ne  fçavois  comment  faire  à  fon 
égard  ,  je  craignois  de  le  trouver  coupable,  & 
je  craignois  aufli  de  me  fier  à  lui.  Enfin  dans 
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mon  trouble,  je  ne  pus  m'empcchcr  de  lui  dire 
que  Pliiloclesm'étoit  devenu  fufpcdl. Il  en  pa- 
rut furprisjil  me  rcprefcnta  fa  conduite  droite 
6c  modérée  ,  il  m'exagéra  Tes  fer  vices  ;  en  un 
mot  il  fit  tout  ce  qu'il  faloit  pour  me  per fuadcr 
qu'il  éroit  trop  iicn  avec  lui.  D'un  autre  cote 
Timocrate  ne  perdit  pas  un  moment  pour  me 
faire  remarquer  cette  intelligence,  pourm'o- 
bliger  à  perdre  Philocles  pendant  que  je  pou- 
vois encore m'aflfurer  de  lui.  Voyez,moncher 
Mentorjcombien  les  Rois  font  malheureux  Se 
cxpofet  à  être  le  joiiet  des  autres  hommes^lors 
même  qu'ils  paroi (Ten  t  tremblans  àleurs  pieds . 
Je  crûs  faire  un  coup  d'une  profondepolitiquc 
&  déconcerter  Protedlas^cn  envoyant  fecret- 
teracnt  à  l'Armée  Navale  Timocrate  pour 
faire  mourir  Philocles.  Protefilas  pouffa  juf- 
qu'au  bout  fa  diflîmulation ,  5c  me  trompa 
d'autant  mieuXjqu'il  parut  plus  naturellemenc 
comme  un  homme  qui  felaifTe  tromper. 

Timocrate  partit  donc,6<:  trouva  Philocles 
alfez  cmbaraflé  dans  la  defcente  i  ilmanquoic 
de  tour ,  car  Prorcfilas  ne  fçachant  fi  la  lettre 
fuppofée  pourroit  faire  périr  fon  ennemi,vou- 
loit  avoir  en  même  tems  une  autre  reffource 
prête,  parle  mauvais  fuccésd'une  entreprife 
donc  il  m'avoit  tant  fait  efperer,&  qui  ne  man- 
queroir  pas  de  m'irriterconntrePhilocles:  Ce- 
lui-ci foûtenoit  cette  guerre  Ci  difficile  par  fon 
courage,  par  fon  génie  ,  &c  par  l'amour  que 
les  troupes  avoient  pour  lui.  Quoique  tout 
'  .  C  jiij 
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le  monde  reconnut  dans  l'Armée  que  cette  dé- 
cente croit  téméraire  &  FuneAe  pour  les  Cre- 
tois ,  chacun  travailloit  à  la  faire  réiiflirconv 
me  s'il  eût  en  fa  vie  &  fon  bonheur  attachez  au, 
{\icccs  3  chacun  étoit  content  de  hazardcr  fa 
vie  à  toute  heure  fous  un  Chef  ïi  fageôc  (î  ap- 
pliqué à  fe  faire  aimer.    Timocrate  avoir  tout 
a  craindre ,  en  voulant  faire  périr  ce  Chef  au 
milieu  d'une  Armée  qui  l'aimoit  avec  tant  de 
pafïîon.  Mais  Tambition  furicufeeft  aveugle. 
Timocrate  ne  trouvoit  rien  de  difficile  pour 
contenter  P rotefi las ^avec  lequel  il  s'imaginoit 
devoir  gouverner  abfolument  après  la  mort  de 
Pbiloc'es.   Protelîlasre  pouvoir  foufFrir  un 
homme  de  bien,  dont  la  feule  vue  étoit  un 
reproche  fecret  de-  fes  crimes ,  8c  qui  pauvoit 
en  m'ouvrant  les  yeux  renverfsr  ks  projets» 
Timocrate  s'affura  de  deux  Capitaines  qui  é- 
toient  fans  ccfTe  auprès  de  Phiiocles  ,  il  leur 
promit  de  ma  part  de  grandes  récom  peu  fes,. 
ÔC  enfuite  il  dit  à  Phiiocles  qu'il  étoit  venu 
pour  lui  dire  par  mon  ordre  des  chofes  fecre- 
tes  qu'il  ne  devoir  lui  confier  qu'en  prefence 
de  ces  deux  Capitaines.  Philoclesfe  renferma 
avec  eux  &  avec  Tim.ocrate.  Alors  Timocra- 
te donna  un  coup  de  poignard  à  Phiiocles  5  le 
coup  glifTa  Se  n'enfonça  gueres  avant.  Phiio- 
cles fans  s'étonner  lui  arracha  le  poignard  > 
s*^en  feryit  contre  lui  &  contre  les  deux  autres  : 
en  même  temps  il  cria ,  on  accourut ,  on  en- 
fonça la  portCjOn  dégagea  Phiiocles  des  maini 
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de  CCS  trois  hommes ,  qui  étant  troublez  ,  l'a- 
voient  attaque  foiblcmenc.  Ils  furent  pris ,  &C 
on  les  auroic  d'abord  déchirez,  tant  l'indigna- 
tion de  T  Armée  étoitgrandc,fiPhiloclcs  n'eue 
arrête  la  multitude  :  cnfuite  il  prit  Timocrarc 
en  particulier  ,  &  lui  demanda  avec  douceur 
qui  l'avoit  obligé  à  commettr<;  une  adion  C\ 
noire.  Timocrarc  qui  craignoit  qu'on  ne  le 
fit  mourir ,  fe  hâta  de  montrer  l'ordre  quf:  je 
lui  avois  donné  par  écrit  de  tuer  PhiloclesjfC 
comme  les  traîtres  font  roijjours  lâchcs^il  fon- 
gca  à  fauver  la  vie  en  découvrant  à  Philocles 
toute  la  trahifon  de  Protefilas.  Philecles  ef- 
frayé de  voir  tant  de  malice  dans  les  hommes, 
prit  un  parti  plein  de  modération  j  il  déclara  à 
toute  l'Armée  que  Timocrate  étoit  innccenr^, 
il  le  mit  en  fureté,  &  le  renvoya  en  Crète  i  il 
céda  le  commandement  de  TArmée  a  Polime- 
ne,  que  i'avois  nommé  dans  mon  ordre  écrie 
de  ma  main  >  pour  commander,  quand  on  au- 
roit  tué  Philocîes.  Enfin  il  exhorta  les  rroupes 
à  la  fidélité  qu'ils  me  dévoient  y  Sc  palTa  pen- 
dant la  nuit  dans  une  légère  Barque,,  qui  le 
conduifitdansl'IfledeSamos ,  où  il  vit  tran- 
quillement dans  la  pauvreté  ôc  dans  la  folitu- 
de ,  travaillant  à  faire  des  ftatuës  pour  gagner 
Ùl  vie ,  ne  voulant  plus  entendre  parler  des 
hommes  trompeurs  &c  injuftes ,  mais  fur  tout 
de5  Rois  ^  qu'il  croit  les  plus  malheureux  dc 
les  plus  aveugles  de  tous  les  hommes. 

En  cec  endroit  Mentor  arrêta  Idomenée  ^ 
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Hé  bien,  dit-il,  furcs-vous  long-tems  à  dé- 
couvrir la  veriîérNon, répondit  Idomenée^  je 
compris  peu  à  peu  les  artifices  de  Protefîlas  ôc 
de  Timocrate  :  ils  febroUillerent  même  :  car 
les  méchans  ont  bien  de  la  peine  à  demeurer 
unis.  Leur  diviiîon  acheva  de  montrer  le 
fond  deTabîme  où  ils  m'avoient  jette. 

Hé  bien;  reprit  Mentor,  ne  prîtes-vous 
point  le  parti  de  vous  défaire  de  l'un  &  de  l'au- 
tre }  Helasimon  cher  Mentor^eftce  que  vous 
ignorez  la  Foible(re&  l'embarras  des  Princes? 
Quand  ils  font  une  fois  liez  à  des  hommes  qui 
ont  l'art  de  fe  rendre  necelFaires ,  ils  ne  peu- 
vent plus  efperer  aucune  liberté.  Ceux  qu'ils 
méprifent  le  plus  font  ceux  qu'ils  traitent  le 
mieux,  &  qu'ils  comblent  de  bienfaits  :  j'a- 
vois  horreur  de  Protefilas,&  je  lui  laifTois  tou- 
te l'autorité.  Etrange  ^illufion  !  Je  me  fçavois 
bon  gré  de  le  connoîcre  >  &c  je  n'avois  pas  la 
force  de  reprendre  l'autorité  que  je  lui  avois 
abandonnée  ;  d'ailleurs  je  le  trouvois  commo-  ' 
de  >  complaifant ,  induftrieuxpour  flatcrmes 
pafiions ,  ardent  pour  mes  intérêts  -,  enfin  j'a- 
vois  une  raifon  pour  excufer  ma  foiblefTe^c'ed 
que  je  ne  connoifiois  pas  de  veritab'e  vertu  y 
faute  d'avoir  fçû  choiiîr  des  gens  de  bien  qui 
conduififfent  mes  affaires-, je  croyois  qu'il  n'y 
en  avoir  pas  fur  la  terre, &:  que  la  probité  étoic 
un  beau  phantôme.  Qu'importe,  difois- je, de 
fe  donner  de  la  peine  pour  fortir  des  mains 
d'an  homme  corrompu  ;,  ^  pour  tomber  danj 
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celles  de  quelqu'aurrc  qui  ne  fera  ni  plus  de- 
fintercfle  ni  plus  (înccrc  que  lui. 

Cependant  T  Armée  navale  commindce  par 
Polimcne  revint ,  je  ne  fongcai  plu:  à  la  con- 
quête de  l'Iflc  de  Carpathie,  &  Protcfilasnc 
pût  diflimuler  fi  profondement,  que  jcnedé- 
couvrifle  combien  il  étoit  affligé  de  fçavoir 
que  Philoclcs  étoit  en  fûrctcdans  Samos. 

Mentor  interrompit  encore  IdomenéCjpour 
Jui  demander  s'il  avoit  continué  après  une  fi 
noire  trahifonà  confier  toutes  Tes  affaires  à 
Protcfilas  :  J'ctois,répondit  Idomenée,  trop 
ennemi  des  affaires  te  trop  inappliqué  pour 
pouvoir  me  tirer  de  Tes  mains,  il  auroit  falu 
renvcrfcr  l'ordre  que  j'avois  établi  pour  ma 
commodité  ,  ôc  instruire  un  nouvel  homme. 
C'eft  ce  que  je  n'eus  jamais  la  force  d'entre- 
prendre, j'aimai  mieux  fermer  les  yeux  pour 
ne  pas  voir  les  artifices  de  Protcfilas.  Je  me 
confolois  feulement  en  faifant  entendre  à  cer- 
taines perfonnes  de  confiance ,  que  je  n'igno- 
rois  pas  fa  mauvaife  foi.  Ainfi  je  m'imaginois 
n'êtretrompé  qu'à  demi ,  puifque  je  fçavois 
quej'étois  trompe-  Je  faifois  même  de  temps 
en  temps  fentirà  Protefilas  que  je  fupportois 
fon  joug  avec  impatience  ;  je  prenois  fouvent 
plaifir  a  le  contredire,  à  blâmer  publiquement 
quelque  chofe qu'il  avoit  fait,  &  à  décider 
contre  fon  fentiment  i  mais  comme  il  con- 
noiffoit  ma  pareife ,  il  ne  s'embarraffoit  peine 
de  tous  mes  chagrins ,  il  revenoit  opiniâtre-: 
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ment  à  la  charge  ,  il  ufoit  tantôt  de  manîcfe^ 
prefTanteSjtantôrderouplefle  &  d'infinuation*v 
fur  tout  quand  il  s'appcrcevoit  que  j'ctois  pi- 
qué contre  lui  ^  il  rcdoubloit  fes  foins  pour  mû 
fournir  de  nouveaux  amufcmens  propres  à 
m'amoîlir ,  ou  pour  m^embarquer  en  quelque 
affaire  où  il  eût  occafîon  de  fe  rendre nece flai- 
re Se  de  faire  valoir  fon  zèle.  Quoique  je  fufife 
en  garde  contre  lui  y  cette  manière  dç  flarer 
mes  paflîons  m'entraînoit  toujours^  il  fçavoid 
mesfecrcts,  il  me  foulageoitdans  mes  embar- 
ras, il  faifoit  trembler  tout  le  monde  par  mon 
autorité ,  enfin  je  ne  pus  (bnger  à  le  détruire  *, 
mais  en  le  maintenant  dans  fa  place,  je  mis 
tous  les  gens  de  bien  hors  d'état  de  me  repre- 
fènter  mes  véritables  intérêts.  Depuis  ce  mo- 
ment on  n'entendit  plus  dans  mes  confeils  au»» 
cune  parole  libre,  la  vérité  s'éloigna  de  moi  ; 
l'erreur, qui  prépare  la  chiite  des  Rois,me  pa- 
rut bien  grande  d'avoir  facrifié  Philocles  àla 
cruelle  ambition  de  Protefîlas  :  ceux  même  qui 
avoient  plus  de  zèle  pour  l'Etat  &:  pour  ma 
perfonnc ,  fe  crurent  difpenfez  de  me  détrom- 
per après  un  (î  funefte  exemple.  Moi-  même , 
mon  cher  Mentor  ,  je  ^raignois  que  la  vérité 
ne  perçât  le  nuage  ,  &  qu'elle  ne  parvînt  juf- 
qu'à  moi  malgré  les  flateursrcar  n'ayant  plus 
laforcede  la  fuivrejfalumiere/n'étoit impor- 
tune ^  je  fentois  en  moi-même  qu'elle  m'eûc 
caufé  de  cuifans  remords,  fans  pouvoir  meti- 
ler  d'un  fi  funefte  engagement,  Mamolefle  ôc 
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^afccndanc  que  Protcfilas  avoir  pris  fur  moi, 
ine  jecroicnt  dans  une  efpcce  dcdcfcfpoir  de 
rentrer  jamais  en  liberté.  Je  ne  voulois  ni 
voir  un  fi  honteux  état,  ni  le  iaiflcr  voir  aux 
autres.  Vousfçavcz,  cher  Mentor,  la  vaine 
hauteur  5c  la  faufle  gloire  dans  laquelle  on  cle-i- 
velcs  Rois,  ils  ne  veulent  j'ornais  avoir  tort. 
Pour  couvrir  une  faute  y  il  en  faut  faire  cent  5 
plutôt  que  d'avoiicr  qu'on  s'cfl:  trompé ,  &  que 
de  fe  donner  la  peine  de  revenir  de  Ton  erreur, 
il  faut  fe  laifîer  tromper  route  fa  vie.  Voila  l'é- 
tat des  Princes  foi-bles  &c  inappliquez,  c'étoit 
précifement  le  mien.  Lors  qu'il  a  falu  que  je 
partilTepour  leficgedeTroye  ,  en  partant  je 
iaiffai  Protefilas  maître  dcs["afFaires,il  les  c©n- 
duifoit  en  mon  abfence  avec  hauteur  &  inhu- 
manité ,  tout  le  Royaume  de  Crète  gémiflfoit 
fous  fa  tyrannie  ^  mais  perfonne  n'ofoit  me 
faire  fçavoir  l'opprefliondes  peuples  :  on  fça- 
voit  que  je  craignois  de  voir  la  vérité  ,  dc  que 
j'abandonnois  à  la  cruauté  de  ProtefilaSjtous 
ceux  qui  entreprenoient  de  parler  contre  lui. 
Mais  moins  on  ofoit  éclater,  plus  le  mal  étoic 
A^iolent.ll  me  contraignit  de  chafiTer  le  vaillant 
Merione,qui  m'avoit  fuivi  avec  tant  de  gloite 
au  fîége  de  T  roye.  Depuis  nôtre  retour  il  en 
devint  jaloux  comme  de  tous  ceux  que  j'ai- 
mois  &  qui  montroient  quelque  vertu.  Il 
faut  que  vous  fçachicz,  mon  cher  Mentor-, 
que  tous  mes  malheurs  font  venu?  de  là.  Ce 
»'efl  pas  tant  la  mçjcc  de  mon  fils  (jui  caufa  h 
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révolte  dcsCretois,que  la  vcngeancedesDicuic 
irritez  contre  mes  foiblefTes ,  &  la  haine  des  .1 
peuples  que  Protefilasm'avoit  attirée.  Quand 
je  répandis  le  fang  de  mon  fils  ,  les  Cretois 
laffez  d'un  gouvernjement  rigoureux  avoienc 
épuifé  toute  leur  patience,&:  l'horreur  de  cet- 
te dernière  adion  ne  fit  que  montrer  au  de- 
hors ce  quiétoit  depuis  long-temps  dans  îc 
fond  des  cœurs.  Timocrate  me  fui  vit  au  fié- 
gedeTroye,  &rendoit  compte  fccrettement 
par  Ces  lettres  à  Protefilas  de  tout  ce  q-i'il  pou- 
voit  découvrir  :  je  fentois  bien  que  j'érois  en 
captivité ,  mais  je  tachois  de  n'y  penferpas ,  À 
defefperant  d'y  remédier.  Quand  les  Cretois  1 
à  mon  arrivée  fe  révoltèrent, Protefilas  ôc  Ti-  ] 
mocratc  furent  les  premiers  à  s'enfuir.  Ils 
m'auroient  fans  doute  abandonné,fi  jen'eufTe 
été  contraint  de  m'enfuir  prefque  aulîi-tôt 
qu'eux.  Comptez ,  mon  cher  Mentor,  que  les 
hommes  infolens  pendant  la  profperité  ,  fonc 
toujours  foibles  Se  tremblans  dans  la  difgrace. 
La  tête  leur  tourne  auffi-tôt  que  l'autorité 
abfoluë  leur  échape.  On  les  voit  aufiî  ram- 
pans  qu'ils  ont  été  hautains,  &c  c'eft  en  ce  mo- 
;nent  qu'ils  pafTent  d'une  extrémité  à  l'autre. 
Mentor  dit  à  Idomenée:  Mais  d'où  vient  que 
connoiiTant  à  fonds  ces  deux  méchans  hom- 
mes ,  vous  les  gardez  encore  auprès  de  vous 
comme  je  les  vois  ?  Je  ne  fuis  pas  furpris  qu'ils 
vousaycnt  fuivi,  n'ayant  rien  de  meilleur  à 
faire  pour  leur  intérêt,  je  comprens  même 
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que  vous  avez  fait  une  adlion  gc-ncrcufe  de 
leur  donner  un  azy le  dans  vôtre  nouvel  cta- 
blifTcmcnc  -,  mais  pourquoi  vous  livrer  en- 
core à  eux  après  tant  de  cruelles  expériences  ? 

Vous  ne  Içavcz  pas  ,  répondit  Idomenée  , 
combien  toutes  les  expériences  font  inutiles 
aux  Princes  qui  vivent  fans  reflexion  ;  ils  font 
mécontcns  de  tout ,  &c  ils  n'ont  le  courage  de 
rien  rcdrciTer  :  tant  d'années  d'habitude  é- 
toient  de  chaînes  de  fer  qui  me  lioient  à  ces 
deux  hommeSj&  ilsm'obfedoient  à  toute  heu- 
re ;  depuis  que  je  fuis  ici  ils  m'ont  jette  dans 
toutes  les  dépenfcs  excellives  que  vous  avez 
vues -.ils  ontépuifé  cet  Etat  naiffant;.  ils  m*onc 
attiré  cette  guerre  qui  m'alloit  accabler  fans 
vous.  J'aurois  bien-tôt  éprouvé  à  Salente  ks 
mêmes  malheurs  que  j'ai  fenti  en  Crète  j  mais 
vous  m'avez  enfin  ouvert  les  yeux,&  vousm'a- 
vez  infpiré  le  courage  qui  me  manquoit  pour 
me  mettre  hors  de  fervicude.  Je  ne  fçai  ce  que 
vous  avez  fait  en  moi ,  mais  depuis  que  vous 
êtes  ici  5  je  me  fens  un  autr^  homme. 

Mentor  demanda  enfuire  à  Idomenée  quelle 
ctoit  la  conduite  dcProtcfîlas  dans  ce  change- 
ment des  affaires  :  Rien  n'eft  plus  artificieux, 
répondit  Idomenée ,  que  ce"qu'il  a  fait  depuis 
vôtre  arrivée.  D'abord  il  n'oublia  rien  pour 
jetter  indiredement  quelque  défiance  dans 
mon  efprit  :  il  ne  difoit  rien  contre  vousjmais 
je  voy ois  diverfes  gens  qui  venoient  m* avertir 
qi^e  ces  deux  étrangers  étoient  fort  à  craindrej, 
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l'un,diroient-ils,eft  le  fils  du  trompeurUIyifc, 
l'autre  eft  un  homme  rufé&  d'un  cfprirpro- 
-fondiils  font  accoutumez  à  errer  de  Royaume 
en  Royaumeiqui  fçair  s'ils  n'ont  point  forme 
xj^uelque  dcfTein  fur  celui-ci  ?  Ces  Avanturiers 
racontent  eux  -  mêmes  qu'ils  ont  caufé  de 
grands  troubles  dans  t«us  les  païs  où  ils  onc 
pafle.  Voici  un  Etat  naiffant  &C  mal  affermi , 
les  moindres  mouvemcns  pourroient  le  ren-- 
verfcr.Protefîlas  ne  difoit  rien, mais  il  tâchoit 
.demefake  entrevoir  le  danger  &  f  excès  de 
toutes  ces  réformes  que  vous  me  faisiez  entre- 
prendre 5  ilmeprenoit  par  mon  propre  inté- 
rêt. Si  vousmettez>difoit-il7  les  peuples  dans 
l'abondance,  ils  ne  travailleront  plus,  ils  de- 
viendront fiers  5  indociles ,  &  feront  toujours 
prêts  à  fe  révolterai  n'y  a  que  la  foiblefTe  &  la 
iTiiferequiles  rendent  Toupies  ;  fouvent  il  tâ- 
choit de  reprendre  fon  ancienne  autorité  pour 
in'entraîner,  &c  il  la  couvroit  d'un  prétexte  de 
^ele  pour  mon  fetvice.  En  voulant  foulager  les 
pcuples,me  difoit-il,  vous  rabaifTez  la  puiffan^ 
ce  R0yale,&  par  là  vous  faites  au  peuple  mê- 
me un  tort  irréparable  :  car  il  a  befoin  qu'on 
ie  tienne  bas  pour  fen  propre  repos. 

A  tout  cela  je  répondois  que  je  fçaurois 
bien  tenir  les  peuples  dans  leur  devoir  en  me 
faifant  aimer  d'eux,  en  ne  relâchant  rien  de 
mon  autorité  ,  quoique  jelesfoulagealTe ,  en- 
fin en  donnant  aux  enfans  une  bonne  éduca- 
tion ,  ôc  à  tout  le  peuple  une  cxade  difcipliqe 

pour 


fjour  le  tenir  dans  une  vie  fimpL-  ,  (obc  &:  la- 
borieufeHcquoy  l  difois  je,ncpcut-on  fou- 
lïîctrrcun  peuple  fans  le  fairj  mourir  de  faimî 
Quelle  inhumanité  Iq'iellepoUriqMebruralc  l 
Gombren  voyons-nous  de  peuples  traicezdou  * 
cémenta  très  fidèles àleurs  Princes  ?  Ce  qui 
caufe  les  ré volres,c'eft  l'ambition  &c  V  inquié- 
tude des  Grands  d'un  Etat ,  quand  on  leur  a 
donné  trop  de  licence,  &:qu'on  a  lailTé  leurs 
pafîîons  s'étendre  fans  bornes  :  c'cO:  la  multi- 
tude des  Grands  &  des  petirs  qui  vivent  dam 
la  molelTe ,  dans  le  luxe  ,  6c  dans  roifiverc, 
e'eft  la  trop  grande  abondance  d'hommes 
adonnez  à  la  guerre  ,  qui  ont  négligé  tou- 
tes les  occupations  utiles  qu'il  faut  prendra 
dans  le  temps  de  paix  j  enfin  c'eit  le  defefpoir 
des  peuples  maltraitez,  c'eft  ladurecé>la,hau^ 
teur  des  R.ois,&  leur  moleflejqui  les  rend  in» 
capables  de  veiller  far  tous  les  membres  ds 
l'Etat  pour  prévenir  les  troubles.  Voilà  ce  qui 
caufe  les  révoltes  ,  de  non  pas  le  pain  qu'on 
lai  (Te  man  ger  en  paix  au  Laboureur,a  prés  qu'il 
l'a  gagné  à  la  fiieur  de  Ton  vifage.  Quand 
Protefilasa  vûque  j'étoisinébranlabledansces 
maximes  ,  il  a  pris  un  parti  tout  oppofé  à  fa 
Conduite  pafTée  *,  il  a  commencé  à  (uivreles 
maximesqu'il  n'avoit  pûdétruire,il  a  fait  fcni- 
blant  de  les  goûter  ^  d'en  être  convaincu  ,  de 
m'avoir  obligation  de  l'avoir  éclairé  làdefTusv 
il  va  au-devant  de  tout  ce  que  je  puis  Couhai^ 
ter  pour  foulager  les  pauvresjil  eft  le  premier 
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à  me  reprefenrer  leurs  be foins ,  de  à  crier  coiT- 
tre  les  dcpenfes  exccflîves.  Vous  fçavez  mê- 
me qu'il  vous  loiie  ,  qu'il  vous  témoigne  de  la 
confiance  ,  &  qu'il  n'oublie  rien  pour  vous 
plaire.  PourTimocrare,  il  commence  à  n'ê- 
tre plus  Cl  bien  avec  Prorefilas ,  il  a  fongé  à  fe 
rendre  indépendant.  Proteftlas  en  eft  jaloux  , 
ôz  c'eft  en  parcic  par  leurs  differens  qu€  j'ai 
xiécouvcrr  leur  perfidie. 

Mentor  foûriant ,  répondit  ainfîà  Idome- 
ïîée  :  Quoi  donc  !  vous  avez  été  foiblc  jufqu'à 
vous  laifTertyranni fer  pendant  tant  d'années 
par  deux  traîtres  dont  vous  connoifîiez  la  tra- 
hifon  ?  Ahîvous  ne  fçavez  pas,répoiîdit  Ido- 
menée  ,  ce  que  peuvent  les  hommes  artificieux 
fur  un  Roy  foible  qui  s  eft  livré  à  eux  pour 
toutes  Tes  affaires.  D'ailleurs  je  vous  ai  déjà 
dit  que  Protefilas  entre  maintenant  dans  tou- 
tes vos  viiës  pour  le  bien  public. 

Mentor  reprit  ainfi  le  difcoursd'un  air  gra- 
ve :  Je  ne  vois  que  trop  combien  les  méchans 
prévalent  furies  bons  auprès  des  Rois  ;  vous 
en  êtes  un  terrible  exemple  :  mais  vous  dites 
que  je  vous  ai  ouvert  les  yeux  fur  Protefilas  > 
êc  ils  font  encore  fermez  pour  laifTer  le  gou- 
vernement de  vos  affaires  à  cet  homme  indi- 
gne de  vivre.  Sçachcz  que  les  méchans  ne 
font  point  des  hommes  incapables  de  faire  le 
bien  :  ils  le  font  indifféremment  de  même  que 
le  mal ,  quand  il  peut  fervir  à  leur  ;uTibirion  : 
k  mal  ne  leur  coûte  rien  à  faire,  parce  qu'au- 
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cnn  fcnrimcntdcbontc  ,  ni  aucun  principe  de 
vertu  ne  les  rcticntimais  aufli  ils  font  le  bien, 
parce  que  leur  corruption  les  porte  àL*  faire 
pour  paroître  bons ,  &  pour  tromper  le  rcfle 
des  hommes.  A  proprement  parler  ^  ils  ne 
font  pas  capables  de  la  vertu,  quoiqu*ils  pa- 
roifTent  la  pratiquer  :  mais  ils  lont  capables 
d'ajouter  à  tous  les  autres  vices  le  plus  horri- 
ble des  vices  ,  qui  eft  l'hypocrific.  Tant  que 
vous  voudrez  abfolument  faire  le  bien ,  Pro- 
tcfîlas  fera  prêt  à  le  faire  avec  vous ,  pour  fe 
conferver  l'autorité  j  mais  fi  peu  qu'il  fente  en 
vous  de  facilite  à  vous  relâcher,  il  n'oubliera 
rien  pour  vous  faire  retomber  dans  l'égare- 
ment ,  de  pour  reprendre  en  liberté  fon  natu- 
rel trompeur  &  féroce.  Pouvez- vous  vivre 
avec  honneur  &c  en  repos ,  pendant  qu'un  tel 
homme  vous  obfede  à  toute  heure,  ôc  que 
vous  fçavez  le  fage  5c  le  fidèle  Philocles  pau- 
vre  Se  deshonnoré  dans  1'  I  fie  de  Samos  $  Vous 
rcconnoifTezbien  ,  6  Idomenée,  que  les  hom- 
mes trompeurs  &:  hardis  qui  font  prefens,  en- 
traînent les  Princes  foibles.  Mais  vous  de- 
vriez ajouter  que  les  Princes  ont  encore  un 
autre  malheur  qui  n'eft  pas  moindre  ,  c'efl 
celui  d'oublier  facilement  la  vertu  &  les  fer- 
vites  d'un  homme  éloigné.  La  multitude  des 
hommes  qui  environnent  les  Princes,eft  cau- 
fe  qu'il  n*yenaaucun  qui  faffe  une  impref-^ 
iîon  profonde  fur  eux  :  ils  ne  font  frappez  que- 
decequieflprefenc,  6c  qui  les  fîatc  :  tout  i» 
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lefte  s'efface  bien- tôt  :  fur  tout  la  vettu  Ici 
touche  peu  ,  parce  que  la  vertu  ,  bien  loin  de 
lesflatcr ,  les  contredit  &  les  condamne  dans 
leurs  foiblefTes^  Faut-il  s*étonncr  s'ils  ne  font 

Î)oinr aimables,  &:qu  ils  n'aiment  rien  que 
eur  grandeur  éc  leurs  plaifirs  ? 

Après  avoir  dit  ces  paioles.  Mentor  perr 
fuada  àldomtnéc  qu'd  falloitau  pluLot  chaf- 
iêrjProtefilas  Se  Timocrate  ,  pour  rappeller 
Plùlocles.  L'unique  difficulté  qui  arrêroit  le 
J^.oy,  e'citqu'ilcraignoit  la  feveriré  de  Philo* 
des  :  J'avoiiejdifoit  il ,  que  je  ne  puis  m'em- 
pêcher  de  craindre  un  peu  Ton  retour  3  quoi* 
que  je  l'aime  de  que  je  l'cftime  :  je  fuis  depuis 
ma  rendre  jeuneflè  accoutumé  ^dçs  Ioiiarges> 
à  des  empreflcmens  &  zdes  complaifances, 
que  je  ne  fçaurois  efpcrer  de  trouver  dans  cet 
liorrmcDésque  je faifois  quelque  chofe  qu'il 
B'approuvcit  pas ,  Ton  air  trifte  me  marquoic 
afTez  qu'il  me  condamnoir.  Quand  il  croit  en 
part iculier  avec  moy, Tes  maximes  étôientref> 
pe^lueufes  &  modcrces ,  mais  féches. 

Ne  voyez- vous  pas,lui  répondit  Mentor  j» 
que  Ie5  Princes  gâtez  par  la  flaterie  trouvent 
ûc  Se  auftere  tout  ce  qui  eft  libre  Se  ingénu  , 
ils  deviennent  fi  délicats  ,  que  tout  ce  qui 
n'eft  point  flarcîie,les  blefle  Se  ks  irrite.  Mais 
allons  plus  loin  :  je  ruppofe  que  Philoclcscfl 
cfFcdivtment  fec  &  auflerc  ,  Ton  aufterité  ne 
vaut-elle  pas  mieux  que  la  Bareiie  pcrricieu/è 
dç  vos  Confeilkrs  ?  Où  trouverez-vous  ua 


DE    TCIEMACL^E.     LiV.    X.       J^J 

kommc  fans  défaut  ?  Et  le  défaut  de  vous 
dire  trop  hardiment  la  vcritc^n'cft-  il  pas  celui 
<jue  vous  devez  le  moins  craindre?  Que  dis- 
i^  ?.  N'eft  ce  pas  un  défaut  neccfl'aire  pour 
corriger  les  vôtres,  de  pour  vaincre  le  dégour 
de  la  vérité  où  la  flatcrie  vous  a  fait  tomber?  Il 
vous  faut  un  homme  qui  n'aime  que  la  vcritô 
&C  vous  5  ÔC  qui  vous  aime  mieux  que  vous 
ne  fçavcz  vous  aimer  vousmcmc,  qui  vous 
dife  la  vérité  malgré  vous,  qui  force  tous  vcs 
retranchemens  ;  &  cet  homme  neceffaire^c'cn: 
Philocles  :  fouvcnez-vous  qu'un  Prince  efè 
trop  heureux,  quand  il  naît  un  homme  fous 
fon  règne  avec  cette  generofiré,  qui  cft  le  plus 
précieux  tréfor  de  l' Etat: &  que  la  plus  gran- 
de punition  qu'il  doit  craindre  des  Dieux ,  eft 
de  perdre  un  tel  homme ,  s'il  s'en  r^nd  indigne 
faute  de  fçavoir  s'en  fervir.  Pour  les  défauts 
des  gens  de  bien,  il  faut -les  fçavoir  connoître, 
èc  ne  lailTer  pas  de  fe  fervir  d'eux  :  redreffez*- 
Us^Sc  ne  vous  livrez  jamais  aveuglément  à  leur 
2ele  indifcret  ;  mais  écoutez-les  favorable- 
ment, honorez  leur  vertu,  montrez  au  publii 
que  vous  fçavez  la  diftingucr^&  fur  tout  gar- 
dez-vous  bien  d'être  comme  ces  Princes ,  qui 
ieconrentant  de  méprifer  ces  hommes  corrom- 
pus ,  ne  laifTent  pas  de  les  employer  avec  con>. 
fiance ,  de  les  combler  de  bienfaits  3  &  qui 
fe  piquant  de  connoître  auiîî  hs  hommes  ver- 
tueux, ne  leur  donnent  que  de  vain?  éloges, 
a  ofanc  ni  leur  confier  les  emplois  ni  les:axlineCî 
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tredans  leur  commerce  familier  >  ni  répandre 
de  bienfaits  fur  eux. 

Alors  Idomenéc  dit  qu'il  croit  honteux  d'a- 
voir tant  tardé  a  délivrer  l'innocence  oppri- 
mée, &  à  punir  ceux  qui  Tavoienr  trompé  v 
aufli-tôtil  ordonna  en  Ccciez  à  Hcgefippe, 
qai  écoit  un  des  principaux  Officiers  de  fa. 
Maifon,  de  prendre  Proreiîlas  &  Timocrate 
&  de  les  conduire  en  fcûreté  dans  Tlfle  de  Sa- 
mos,  de  les  y  laifTer  ,  &  de  ramener  Philo* 
clés  de  ce  lieu  d'exil.  Hegcfîppe  furpris  de  ces 
ordres,  ne  pur  s'empêcher  de  pleurer  de  joye  : 
C'eft  maintenant,  dit-il  au  Roy, que  vous  al* 
lez  charmer  vos  fujets:Ccs  deux  hommes  ont 
caufc  tous  vos  malheurs  ,  &  rous  ceux  de 
vos  peuples.  Il  y  a  vingt  ans  qu'ils  font  gé- 
mir tous  les  gens  de  bien  ,  &c  qu'à  peine  o(e- 
t-on  même  gémir,  tant  leur  tyrannie  eft 
cruelle  ,  ils  accablent  tous  ceux  qui  entre- 
prennent d'aller  à  vous  par  un  autre  canal 
que  le  leur.  Enfuite  Hegefippe  découvrit 
au  Roy  un  grand  nombre  de  perfidies  &C 
d'inhumanitez  commifes  par  ces  deux  hom- 
mes ,  dont  le  Roy  n'avoir  jamais  entendu 
parler,  parce  que  perfonne  n'ofoit  les  accu- 
fer  i  il  lui  raconta  même  ce  qu'il  avoir  dé- 
couvert d'une  conjuration  fecrettc  pour  fai- 
re périr  Mentor.  Le  Roy  eut  horreur  de 
tout  ce  qu'il  voyoit.  Hegefippe  fe  hâta  d'al- 
ler prendre  Protefilas  dans  fa  maifon  :  elle 
ccoit  moins  grande ,  mais  plys  commode  ëc 
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plus  riante  que  celle  du  Roy,  l'Archiredlurc 
étoic  de  meilleur  goûr.  Protcfilas  l'avoit  or- 
née avec  une  dépcnfcc  tirée  du  fangdcsmi- 
fcrablcs  :  il  croie  alors  dans  un  lalon  de 
marbre  auprès  de  Tes  bains  ^  couché  ncgli^ 
gemment:  fur  un  lit  de  pourpre  avec  une 
broderie  d'or  :  il  paroilToic  las  »?c  cpiiifé  de 
{es  travaux.  Tes  yeux  &c  Ces  fourcils  mon- 
rroicnt  jcncfçai  quoi  d'agité,  dcrombre& 
de  farouche,*,  les  plus  Grands  de  l'Etat  au- 
tour de  lui  rangez  fur  des  tapis,  compofans 
leurs  vifages  fur  celui  de  Protcfilas,  donc 
ils  obfervoient  jufqu'au  moindre  clin  d'œil. 
A  peine  ouvroit-il  la  bouche  ^  que  tout  le 
monde  s'ccrioit  pour  admirer  ce  qu'il  alloit 
dire.  Un  des  principaux  de  la  troupe  lui 
racontoit  avec  des  exagérations  ridicules  ce 
que  Prorefilas  lui-même  avoit  fait  pour  le 
Roy  :  un  autre  lui  affuroit  que* Jupiter  ayant 
trompé  fa  mère  ,  lui  avoit  donné  la  vie ,  Sc 
qu'il  croit  fils  du  père  des  Dieux.  Un  Poète 
venoit  lui  chanter  des  vers ,  où  il  afiuroit: 
que  Protefifas  inftruit  par  les  Mufes  avoir 
égalé  Apollon  pour  tous  les  ouvrages  d'cC» 
prit.  Un  autre  Poète  encore  plus  lâche  de 
plus  impudent ,  Tappelloit  dans  (es  vers  l'in- 
venteur des  beaux  arts  &c  le  père  des  peu- 
ples qu'il  rendoit  heureux  i  il  le  dépeignoîc 
tenant  en  main  la  corne  d'abondance.  Pro- 
tcfilas écouroit  toutes  cqs  loiianges  d'un  air 
fec  ,    dillrait  de  dédaigneux  ^  cornme   ua 
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homme  qui  fçait  bien  qu'il  en  mérite  encore 
de  plus  grandes ,  &c  qui  fait  trop  de  grâces  ds 
fêlai  (Ter  loiier.  Il  y  avoir  un  flateur  qui  prit  la 
liberté  de  lui  parler  à  Toreille ,  pour  lui  dire 
quelque  chofe  de  plaifant  contre  la  police  que 
Mentor  tâchoic  d'établir.  Protefilas  foûrit  ^ 
toute  TafTemble  fe  mit  à  rire ,  quoique  là 
plupart  ne  puflènt  pokit  encore  fçavoir  ce 
qu'on  avoir  dit  j  mais  Protcfilas  reprenant 
.  bien-toc  Ton  air  fevere  &c  hautain ,  chacua! 
rentra  dans  la  crainte  Ôc  dans  le  filence  :  plir- 
licurs  nobles  cherchoient  le  moment  où  Pro- 
tefilas  pourroit  fe  retourner  vers  eux  &c  les 
écouter  ;  ils  paroifToient  émus  &  embarrafifez, 
c*eft  qu'ils  avoient  à  lui  demander  des  grâces*, 
leurs  poftures  fuppliantes  parloient  pour  eux, 
ils  paroifToient  aufli  fournis  qu'une  mère 
aux  pieds  des  Autels,  lorfqu'clle  demande 
aux  Dieux  la  guerifon  de  fon  fils  unique: 
tous  paroifToient  contens  ,  attendris ,  pleins 
d'admiration  pour  Protefilas,  quoique  tous 
euflent  contre  lui- dans  le  cœur  une  rage  im- 
placable. 

Dans  ce  moment  Hegefippe  entre,  faj- 
fit  fon  épée ,  5c  lui  déclare  qu'il  va  remme- 
ner dans  i'Ifle  de  Samos.  A  ces  paroles .. 
toute  l'arrogance  de  Protefîlas  tomba  ,  com- 
me un  rocher  qui  fe  détache  du  fommec 
d'une  montagne  efcarpée  :  le  voilà  qui  fe 
jette  tremblant  aux  pieds  d'Hegefîppe  j  il 
pleure^  il  htfice  y  il  be^ye ,  il  tremble ,,  il 
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Cmbraflc  les  genoux  de  cet  homme  qu'il  ne 
djignoic  pas  une  heure  auparavant  honorer 
d'un  de  (es  regards  :  tous  ceux  qui  l'cncen- 
foicnc  5  le  voyant  perdu  fans  reflource,  chan- 
gèrent leurs  flatcries  en  des  injures  fans  pi- 
tic.  Hegcfîppe  ne  voulut  lui  laifïcr  le  temps  , 
ni  de  Faire  fes derniers  adieux  à  fa  famille,  ni 
de  prendre  certains  écrits  fécrets  :  tout  fut 
faifi^:  porté  au  Roy.  Timocrate  fut  arrêté 
dans  le  même  temps,  &  fa  furprifc  fut  ex- 
trême :  car  il  croyoit  qu'étant  broiiillé  avec 
Protefîlas,  Une  pouvoit  être  enveloppé  dans 
fa  ruïnc  ;  ils  partent  dans  un  vajfleau  qu'on 
avoit  préparé  :  on  arrive  à  Samos.  Hcgefippe 
y  laide  ces  deux  malheureux  *,  Se  pour  mettre 
le  comble  à  leur  malheur  ,  il  les  laiffeenfèm- 
ble  i  là  ils  fe  reprochent  avec  fureur  l'un  à 
l'autre  les  crimes  qu'ils  ont  faits ,  ôc  qui  fonc 
caufe  de  leur  chû:c  ;  ils  fe  trouvent  fans  efpe- 
rance  de  revoir  Salente,  condamnez  à  vivre 
loin  de  leurs  femmes  &  de  leurs  enfans  ;  je  ne 
dis  pas  loin  de  leurs  amis,  car  ils  n'en  a  voient 
point.  On  les  menoic  dans  une  terre  inconnue 
où  ils  ne  dévoient  plus  avoir  d'autre  reflburce 
pour  vivre  >  que  leur  travail ,  eux  qui  avoient 
pafTé  tant  d'années  dans  les  délices  &  dans  le 
fafte.  Là  femblables  à  deux  bêtes  farouches, 
ils  étcient  toujours  prêts  à  fe  déchirer  l'ua, 
Ta^^tre. 

Cependant    Hegefîppe  demanda  en  quel 
lieu  de  Tlflc  demçuroic  Philoclcs.  On  lui  dic 
Tome  /.  £ 
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<|u'il  y  demcuroit  affcz  loin  de  la  Ville  fitt 
-une  montagne  où  une  grotte  lui  fer  voit  de 
maifon.  Tout  lejnonde  lui  parla  avec  admi- 
xation  de  cet  Etranger.  Depuis  qu'il  eft  dans 
cette  Ifle,  lui  difoit-on,  il  n'aoffenfé  perfon- 
jie ,  chacun  eft  touché  de  fa  patience,  de  fon 
travail ,  &c  de  fatranquillité.  N'ayant  rien  , 
il  paroît  toujours  content  ;  quoiqu'il  fait  ici 
loin  des  affaires ,  fans  bien  &c  fans  autorité, 
ilne  laiffe  pas  d'obliger  ceuxqui  le  méritent^ 
&  il  a  mille  induftries  pour  faire  plaifir  à  tous 
Ces  voifîns. 

Hege/îppe  s'avance  vers  cette  Grotte,  il 
la  trouve  vuide  &  ouverte  *,  car  la  pauvreté 
&  la  /implicite  des  mœurs  de  Philocles  fai- 
foit qu'il  n'avoit  en  fortant  aucun  befoin  de 
fermer  fa  porte  :  une  natte  de  jonc  greffier 
lui  fervoit  de  lit  :  rarement  il  allumoit  du 
feu  ,  parce  qu'il  ne  mangeoit  rien  de  cuit.j 
il  fe  nourriflbir  pendant  1  Eté  de  fruits  nou- 
vellement cueillis  ,  Ôcen  H  y  ver  de  dattes 
&  de  figues  féches ,  une  claire  fontaine ,  qui 
faifoit  une  nappe  d'eau  en  tombant  d'un 
rocher,  le  défalteroit  j  il  n'avoir  dans  fa 
grotte  que  les  inftrumcns  nccefTaires  à  la 
Scu'pture  y  &c  quelques  Livres  qu  il  lifoit  à 
certaines  heures,  non  pour  orner  fon  ef- 
prit ,  ni  pour  contenter  fa  curiofité  ;  mais 
pour  s'infhuire  en  Ce  délalTanc  de  fcs  tra- 
vaux >  &  pour  apprendre  à  ctre  bon.  Pour 
k  Çculpture?  il  ne  s'yappliquoic  que  pour 
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exercer  Ton  corps.  Se  gagner  fa  vie,  fans  avoir 
bcfoin  de  pcrfonne. 

Hegefîppe  en  entrant  dans  la  grotte  admira 
les  ouvrages  qui  croient  commencez  ,  il  re- 
marqua'un  Jupiter,  dont  le  vifage  fereia 
ctoit  Ci  plein  de  majefté  ,  qu'on  le  reconnoif- 
foit  aifément  pour  le  pcre  des  Dieux  &c  des 
hommes  ;  d'un  autre  côté  paroifloit  Mars 
avec  une  fierté  rude  Se  menaçante  :  maiî  ce 
qui  étoitdeplus  touchant  étoit une  Miner- 
ve qui  animoit  les  Arts,  fon  vifage  ètoic 
noble  &  doux,  fa  taille  grande  &.  libre: 
elle  étoit  dans  une  a^ion  fi  vive ,  qu'on  au- 
roit  pu  croire  quelle  alloit  marcher.  Hege- 
(îppe  ayant  pris  plaifir  à  voir  les  flatucs ,  for- 
tit  de  la  grotte  ,  &  vit  de  loin  fous  un  granl 
arbre  Philocles  qui  lifoit  fur  le  gazon  j  il  va 
vers  lui ,  Se  Philocles  qui  Tapperçoir,  ne  fçait 
que  croire. 

N'eft-ce  point  là,  dit- il  en  lui-même, 
Hcgefippe  avec  qui  j'ai  fi  long-temps  vécu 
en  Crète  f  Mais  quelle  apparence  qu'il  vien- 
ne dans  une  I fie  fi  éloignée?  Pendant  qu'il 
étoit  dans  ce  doute*  Hegefippe  arrriva  â 
proche  de  lui  »  qu'il  ne  put  s'empccher  de  le 
reconnoître  ôc  de  l'embraffer.  Eft-c«donc 
vous ,  dit- il  ,  mon  cher  Se  ancien  ami  f 
Quel  hazard  ,  quelle  tempefte  vous  a  jette 
fur  ce  rivage  }  Pourquoi  avez  -  vous  aban- 
donné l'Ifle  de  Crète  ?Eft- ce  une  difgracc 
fcmblable  à  k  mienne ,  qui  vous  a  arrache 
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à  noce  patrie  ?  Hegcfippe  lui-fepondif  :  Ce 
n'cft  point  une  difgrace ,  au  contraire,  c'eft 
la  faveur  des  Dieux  qui  m'amène  ici.  Aufli- 
tôt  il  lui  raconta  U  longue  tyrannie  de  Pi;orc- 
filas ,  fes  intrigues  avec  Timocrate ,  les  mal- 
heurs où  ils  avoient  précipice  Idomenée  >  la 
chute  de  ce  Prince ,  fa  fuite  fur  les  côtes  de 
THefperie  >  la  fondation  de  Salentejrarrivée 
de  Mentor  &  de  Telemaque ,  les  fagesmaxi^ 
mes  dont  Mentor  avoit  rempli  rcfprit  da . 
Roy ,  Ôcladifgrace  des  deux  traîtres.  Il  ajoiV 
ta  qu'il  hs  avoir  menez  à  Samos  pour  y  fouf- 
frir  l'exil  qu'ils  avoient  fait  fouftrirà  i^hilo- 
clés,  &  finit  en  luidifant  qu'il  avoit  ordre  de 
le  conduire  à  Salcnte,  où  le  Roy  qui  connoif- 
foit  fon  innocence ,  vouloir  lui  confier  fes 
affaires  &  le  combler  de  biens. 

Voyez- vous ,  lui  répondit  Pbilocles ,  ccciç 
grotte  plus  propre  à  cacher  des  bêtes  fauvages 
qu'à  être  habitée  par  des  hommes  ?  j'y  ai 
goûté  depuis  que  j'y  fuis  plus  de  douceur  que 
dans  les  Palais  dorez  deTIllede  Crtte  :  Les 
hommes  ne  me  trompent  plus,  car  je  ne.  vois 
plus  les  hommes  5  je  n'entends  plus  leurs  dif- 
cours  flareurs  &  empoifonnez  :  je  n'ai  plus 
befoin  d'eux  j  mes  mains  endurcies  au  travail 
Rie  donnent  la  nourriture  fimp!e  qui  ip'eft  ne- 
ce  flaire  j  il  ne  me  faut  5  comme  vous  voyez, 
qu'une  légère  étoffe  pour  me  couvrir. N'ayant 
plus  d'autre  befoin  ,  joiliffant  d'un  calme 
j>rofond  de  d'iwe  dçucc  lihçm  >  dont  la  U^ 
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gcffe  de  mes  Livres  m*apprcnd  à  faire  un  bon 
ufage,  qu'irois-jc  encore  chercher  parmi 
les  hommes  jaloux  ,  trompeurs ,  &c  incon- 
ftans?Non,  non,  mon  cher  Hcgcfippe,  ne 
m'enviez  point  mon  bonheur.  Proccfilas  s'cft 
rrahi  lui-même,  voulant  trahir  le  Roy  ,  &c 
me  perdre  :  mais  il  ne  m^a  fait  aucun  mal  ;  au 
contraire ,  ilm'afaitle  plus  grand  des  biens, 
il  m'a  délivré  du  tumulte  &  de  la  fervitude 
des  affaires-,  je  lui  dois  ma  chère  folitude, 
Si  tous  les  plaifirs  innocens  que  j'y  goûte. 
Retournez,  Hegefippe,  retournez  vers  le 
Roy,  aidez -lui  à  fupportcr  ks  miferesdc 
la  grandeur ,  &  faites  auprès  de  lui  ce  que 
vous  voudriez  que  je  fi  (Te.  Puifquc  fesyeux 
fi  long-temps  fermez  à  la  veriré  ,  ont  été  en- 
fin ouverts  par  cet  homme  fage  que  vous  nom- 
mez Mentor,  qu'ille  retienne  auprès  de  lui. 
Pour  moi,  il  ne  me  convient  plus  après  le 
naufrage,  de  quitter  le  port  où  la  tempête 
m'a  heureufement  jette  pour  me  remettre  à 
la  merci  des  vents.  O  que  les  Rois  Cont  à 
plaindre  !  O  que  ceux  qui  le  fervent,  font 
dignes  de  compaflion  !  S'ils  font  mèchans  , 
combien  font-ils  fouffrir  les  hommes ,  6c 
quels  tourmens  leur  font  préparez  dans  le  noir 
Tartare  ?  S'ils  font  bons  >  quelles  difficultez 
n'ont-ils  pas  à  vaincre  î  quels  pièges  à  éviter  ? 
quels  maux  à  fouffrir?  Encore  une  fois  ,  He- 
gcfîppe ,  lailTez-moi  dans  mon  heureufc  pau^ 
vreté, 
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Pendant  que  Philocles  parloic  ainfi  avec 
l>eaucoup  de  véhémence,  Hegefippe  le  re- 
gardoit  avec  étonnement  j  il  l'avoit  vu  au- 
trefois en  Crète  pendant  qu'il  gouvernoit  les 
plus  grandes  affaires,  maigre,  languiffant, 
épuifé  j  c'eft  que  Ton  naturel  ardent  &  auf- 
terc  le  confumait  dans  le  travail  *,  il  ne  pou- 
voir voir  fans  indignation  le  vice  impuni ,  il 
vouloir  dans  les  affaires  une  certaine  exa(5ti- 
tudequ*on  n*y  trouve  jamais:  ainfi  Ces  em- 
plois détruifoient  fa  fanré  délicate  j  mais  à 
Sainos  Hegefippe  le  voyoit  gras  &  vigou- 
reux. Malgré  les  ans ,  la  jeunefl'e  fleurie  s'é- 
toîc  renouvellce  fur  fon  vifage  ;  une  vie  fo^ 
bre ,  tranquille  &  laborieufe  lui  avoit  fait 
comme  un  nouveau  tempérament.  Vous 
êtes  furpris  de  me  voir  (i  changé  ,  dit  alors 
Philocles  en  foûriant ,  c'eft  ma  folitude  qui 
m'a  donne  cette  fraîcheur  &  cette  fanré 
parfaite  y  mes  ennemis  m'ont  donné  ce  que 
je  n'aurois  jamais  pu  trouver  dans  la  plus, 
grande  fortune  :  voulez- vous  que  je  perde 
les  vrais  biens  pour  courir  après  les  faux,  & 
pour  me  replonger  dans  mes  anciennes  mi- 
fcres  ?  Ne  foyez  pas  plus  cruel  que  Protefîlas: 
du  moins  ne  nv enviez  pas  le  bonheur  que  [e 
tiens  de  lui. 

Alors  Hegefippe  lui  reprefente ,  mais  inu- 
tilement ,  tout  ce  qu'il  crut  propre  à  le  tou- 
cher. Efles-vous,  donc,  lui  dit-il  ,  infen- 
iîble  au  plaifîr  de  revoir  vos  proches  &  vos 
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imis  qui  foûpircnt  après  vôtre  retour,  &  que 
U  feule  efpcrancc  dc  vous  cmbiaflcr  comble 
ckjoye  ?  Mais  vous  qui  craignez  les  Dieux^ 
Se  qui  aimez  vôtre  devoir  ,  comprez-vous 
pour  rieu  de  fervir  vôtre  Roy,  de  l'aider 
dans  tous  les  biens  qu'il  veut  faire  y  &c  de 
rendre  tant  de  peuples  heureux?  Eft-il  per- 
mis de  s'abandonner  à  une  philofophie  fau- 
vage,  de  fe  préférer  à  tout  le  rcflc  du  genre 
humain,  &  d'aimer  mieux  fon  repos  que  le 
bonheur  de  Ces  Concitoyens  ?  Au  reftc,  on 
croira  que  c'cft  par  reflenrimenr  que  vous  ne 
voulez  plus  voir  le  P,oy  :  S'il  vous  a  voulu 
faire  du  mal,  c'ellrqu'ilne  vous  a  pointcon- 
nu  ;  mais  maintcnantqu  il  vousconnoîc,  &l 
q'i'il  n2  vous  prend  plus  pour  uti  autre,  il 
i'cn:  toute  fon  ancienne  amitié  revivre  dans 
kOn  cœur  ,  il  vods  attend  ,  déjà  il  vous 
tend  les  bras  poar  vous  embtafler  :  dans  fori- 
impatiencc  il  compte  les  jours'&:  les  heures. 
Aurez  -  vous  le  cœur  aflez  dur  pour  ctre 
inexorable  à  vôtre  Roy,  &  à  tous  vos  plus 
tendres- amis? 

Philocles,  qui  avoit  d'abord  été  attendri  en 
reconnoiiîant  Hegefippe,  reprit  fon  air  au f-- 
tere:  En  écoutant  ce  difcours ,  ildemeuroiu 
immobile,  &  les  prières  ni  les  rai fons  ne  trou*- 
voient  aucune  ouverture  pour  entrer  dans  (bu 
cœur  :  mais  air  moment  où  Hegcfippe  corn- 
mençoit  à  defefpererdelevaîncre,  Philocîes 
ayant  confulcé  les  Dieux ,  il  découvrir  par  le 
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vol  des  oifeaux  ,  par  les  entrailles  des  vidi- 
mes  5  ôc  par  divers  préfages^  qu'il  devoir  fui- 
vre  Hegejftppe.  Alors  il  ne  reèfla  plas  ,  il  fe 
prépaie  à  partir  j  mais  ce  ne  fut  pas  fans  re- 
gretrer  le  defert  où  il  avoir  pafle  tant  d'an- 
nées. Helas  î  difoir-ilj  faut- il  que  je  vous, 
quitte  y  6  aimable  grotte  j  où  le  fommeil  pai- 
fiblc  venoit  toutes  les  nuits  me  délaffer  des  tra- 
vaux du  jour  !  Ici  les  Parques  me  filoient  au 
milieu  de  ma  pauvreté  des  jours  d'or  &  de 
Ibye.  Il  fe  proflerna  en  pleurant  pour  adorer 
la  Nayade  qui  Tavoiffi  long-temps  defalterc 
par  Ton  onde  claire,^  les  Nymphes  qui  habi- 
taient par  toutes  les  montagnes  voiiincs.  Echo 
entendit  Tes  regrets ,  Se  d'une  trille  voix  les  re- 
péra à  toutes  les  Divinitez  champêtres. 

Philocles  vint  à  la  Ville  avec  Hegeiîppc 
pour  s'embarquer  *,  il  crut  que  le  malheureux 
Protelîlas ,  plein  de  honre  &  dercfTcntiment, 
De  voudroit  point  le  voir  ;  mais  il  fe  trom- 
poit  :  car  les  hom.mes  corrompus  n'ont  aucu- 
ne pudeur ,  dc  ils  font  toujours  prêts  à  toute 
forte  de  bafTelTe.  Philocles  fe  cachoit  modef- 
tcment  de  peur  d'être  vu  par  ce  miferable  ; 
il  craignoit  d'augmenter  fa  mifere ,  en  lui 
montrant  la  profperiré  d'un  ennemi  qu'on 
a'ioit  élever  fur  fcs  ruïaes  :  mais  Proteiilas 
çherchoîr  Philocles*,  il  vouloir  lui  faire  pi- 
tié ,  &  l'engager  à  demander  au  Roy  qu'il 
pût  retourner  à  Salente.  Philocles  étoittrop 
fincere  pour  lui  promettre  de  travailler  à  le 
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f.iirc  rappeller:  car  il  fçavoit  mieux  que  pcr- 
fonnc  combien  fon  rctpurcût  été  pernicieux. 
Mais  il  lui  parla  fort  douccmenr  ,  lui  témoi- 
gna de  la  compa(îîon,  tâcha  de  le  confoler  , 
l'exhorta  à  appaifer  les  Dieux  par  des  mœurj 
pures ,  &  par  une  grande  patience  dans  Tes 
maux.  Comme  il  avoir  appris  que  le  Roy 
avoir  ôtc  à  Protefilas  tous  fes  biens,il  lui  pro- 
mit deux  chofes  qu'il  exécuta  fidèlement  dans 
la  fuite.  L'une  fut  de  prendre  foin  de  fa  fem- 
me &  de  (es  enflms  qui  étoient  demeurez  à 
Salcnte  dans  une  affreufe  pauvreté  ,  cxpofez 
à  l'indignation  publique  :  l'autre  ctoit  d'en- 
voyer à  Protcfilas  dans  cette  Ifle  éloignée 
quelque  fccours  d'argent  pour  adoucir  fa  mi- 
Icre. 

Cependant  les  voiles  s'enflent  d'un  vent 
favorable.  Hcgefîppe  impatient  fe  hâte  de  fai- 
re partir  Philocles.  Protcfilas  les  voie  ernbar- 
quer  ,  Ces  yeux  demeurent  attachez  &  immo- 
biles fur  le  rivage;  ils  fuivent  le  vailTcau  qui 
fend  les  ondes  ,  &c  qae  le  vent  éloigne  tou- 
jours. Lors  même  qu'il  ne  peut  plus  les  voir, 
il  en  repeint  encore  l'image  dans  Ces  cfprits. 
Enfin  troublé ,  furieux  ,  livré  à  fon  defefpoir, 
il  s'arrache  les  cheveux  ,  fe  roule  fur  le  fable, 
reproche  aux  Dieux  leur  rigueur,  appelle  en 
vain  à  fon  fecours  la  cruelle  mort ,  qui  fourde 
à  Ces  prières  ne  daigne  le  délivrer  de  tant  de 
maux  ,  &c  qu'il  n'a  pas  le  courage  de  fe  don-, 
ner  lui-même. 
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Cependant  le  vailTeau  favorifé  de  NeptutiÔ 
&  dcsvenrsj  arriva  bien-tôt  à  Salente  ;  oir 
vint  dire  au  Roy  qu'il  encroit  déjà  dans  le 
port  i  aufli  toc  il  courut  au-devant  de  Philo- 
clês  avec  Mentor,  il  l'embrafla tendrement , 
lui  témoigna  un  fcnfîblc  regret  de  l'avoir  per- 
fecuté  avec  tant  d'injuftice. 

Cet  aveu,  bien  loin  de  paroître  une  foi- 
ble/Te  dans  un  Roy  ,  Fut  regarde  par  tous  les 
Salent  in  s  comme  l'effort  d'une  grande  ame,- 
qui  s'élevc  au-deffus  de  Tes  fautes  ,  en  les 
âvoiiantavec  courage  pour  les  réparer.  Tout 
le  monde  pleuroit  de  joye  de  revoir  l'homme 
de  bieiT  qui  avoir  aimé  le  peuple  ,<  8<.  d'enten- 
dre le  Roy  parrler  avec-  ta^it  de  fagefife  Se  de 
bonté.  Philoclcs  avec  un  air  refpecStueux  &5 
mode/le,  recevoir  les  càreires  du  Roy ,&  avoic 
impatience  de  fe  dérober  aux  acclamations  du 
peuple  j  il^ivitle  Roy  au  Palais  .  bien-tot 
Mentor  &  lui  furent  dans  larnéme  confiance 
que  s'ils  avoient  paifé  leur  vie  enfemble,  quoi- 
qju'ilsnefe  faffent  jauiais  vû>  v-c'^ft  q^Je  les 
Dieux.qui  ont  refufé  aux  mécbans  des  yeux 
pour  GOnrtoîrre  les  bons  ,  ont  donné  aux  bons 
dequoi  fe  connoîcre  les  uns  les  autres.  Ceux 
qui  ont  le  goût  de  la  vertu  ,  ne  peuvent  êtr^ 
enfemble ,  fajis  être  unis,  parce  qu'ih  s'ai- 
ment bien-tôt. 

Philoclesdem.anda  au  Roy  à  fe  retirer  au- 
près de  Salente ,.  dans  unefolitude  où  il  con- 
tinuit  à.vivrepattvrement ,,  coinme  il  avoic 
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vécu  à  Samos.  Le  Roy  alloir  avec  Mentor 
ïc  voir  prcfquc  tous  les  jours  dans  Ton  dcferr. 
C*eft-là  qu'on  examinoit  les  moyens  d'affer- 
mir les  loix,  &c  de  donner  une  forme  folide 
au  gouvcinement  pour  le  bonheur  public. 
La  première  chofe  qu'il  examina  ,  fur  l'édu- 
cation descnfans.  ils  appartiennent  moins  à 
leur  père  qu*à  la  Republique,  difoit  Men- 
tor ,  ils  font  les  enfans  du  peuple ,  ils  en  font 
l'efperance  &  la  force,  iln'eftpas  temps  de 
ks  corriger  quand  ils  Te  font  corrcmpus  : 
c'cft  peu  que  de  les  exclure  des  emplois  lors 
qu'ils  s'en  font  rendus  indignes  -,  il  vai't  bien 
mieux  prévenir  le  mal,  que  d'être  réduit  à  le 
punir.  Le  Roy  ^  ajoû'oit-il,  qui  cft  le  perc de 
tout  Ton  peuple ,,  eft  encore  plus  particulière- 
ment le  père  de  toute  lajeuneife,  qui  eft  la 
fleur  de  toute  la  Nation ,  c'cft  dans  là  fleur 
que  fe  préparent  les  fruits.  Que  le  Roy  ne 
dédaigne  donc  pas  de  veiller.  Se  de  faire 
veiller  fir  l'éducation  qu'on  donne  aux  en- 
fans  :  Qu'il  tienne  ferme  pour  faire  obferver 
ks  loix  de  Minos  ,  qui  ordonnent  qu'on  élevo 
ksenfansdans  le  mépris  delà  douleur  ô^  de - 
la  mort  :.  Qu'on  mette  l'honneur  à  fuir  les 
délices  &  les- richelTes  :  Que  l'injuftice,  k 
menfonge,  la  molleffe  paflent  pour  des  vices 
infâmes  :  Qu'on  leur  apprenne  dés  leur  ten- 
dre enfance  à  chanter  les  loiiangesdes  Héros 
qui  ont  été  aimez  des  Dieux,  qui  ont  fait  des- 
sinons genereufes  pour  kur  Patrie^.  &  c^ui 
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ont  fait  cclarer  leur  courage  dans  les  com- 
bats :  Qiié  le  charme  de  la  Mufique  faififTc 
leurs  âmes  ,  pour  rendre  leurs  mœurs  douces 
&  pures  :  -Qi^'ils  apprennent  à  être  tendres 
pour  leurs  amis,  fidèles  à  leurs  alliez,  équi- 
tables pour  tous  \qs  hommes  ,  même  pour 
leurs  plus  cruels  ennemis  :  Qu'ils  craignent 
moins  la  mort  &  les  tourmens,  que  le  moin- 
dre reproche  de  leur  confcience.  Si  de  bon- 
ne heure  on  remplit  les  enfans  de  ces  gran- 
des maximes ,  &  qu'on  les  falïè  entrer  darts 
leur  cœur  par  la  douceur,  il  y  en  aura  peu  qui 
ne  s'tnflâment  de  l'amour  de  la  gloire  &  de 
la  vertu. 

Mentor  a joûtoit  qu'il  ètoit  capital  d'éta- 
blir des  écoles  publiques  pour  accoutumer  la 
jeuneile  aux  plus  rudes  exercices  du  corps  , 
pour  éviter  iamollefTe&roifîveté  ^  qui  cor- 
rompent les  plus  beaux  naturels.  Il  vouloic 
une  grande  variété  de  jcuxj  qui  animaflenc 
tous  les  peuples,  mais  fur  tout  qu'ils  cxcrçaf- 
fent  les  corps,  pour  les  rendre  adroits,  fou- 
pies  ,  vigoureux  :  il  ajoûroit  des  prix  pour  ex- 
citer une  noble  émulation  :  mais  ce  qu'il  fou- 
haitoit  le  plus  pour  les  bonnes  mœurs  ,  c'efl 
que  les  jeunes  gens  fe  mariaflcnt  de  bonne 
heure,  &:  que  leurs  parens  fans  aucune  vue 
d'intérêt  leur  laiflalTent  choifir  des  femmes 
agréables  de  corps  ôc  d'efprit  3  aufquclles  ils 
pufTent  s'attacher. 

Mais  pendant  qu'on   prépare^     aififï  les 
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moyens  de  confcrvcr  la  jeuncdc  pure ,  inno- 
cente, laboricufe  ,  docile  &  palTionncc  pour 
la  gloire  i  Philocles  qui  aimoit  la  guerre ,  di- 
foic  à  Mentor  :  En  vain  vous  occuperez  les 
jeunes  gens  à  tous  ces  exercices ,  fï  vous  les 
laifTcz  languir  dans  une  paix  continuelle,  où 
ils  n'auront  aucune  expérience  de  la  guerre  , 
ni  aucun  befoin  de  s'éprouver  fur  la  valeur  ; 
par-là  vous  affoiblirez  infenfiblement  la  Na- 
tion ,  les  courages  s'amoliront,les  délices  cor- 
rompront les  mœurs  *  d'autres  peuples  belli- 
queux n'auront  aucune  peine  à  les  vaincre, 
éc  pour  avoir  voulu  éviter  les  maux  que  la 
guerre  entraîne  après  elle,  ils  tomberont  dans 
un  afFreufe  fcrvitude. 

Mentor  lui  répondit.  Les  maux  de  la 
guerre  épuifent  un  Etat  &  le  mettent  tou- 
jours en  danger  de  périr  ,  lors  même  qu'on 
remporte  les  plus  grandes  Vidoires  :  avec 
quelques  avantages  qu'on  la  commence  ,  on 
n'cft  jamais  feur  de  la  finir  fans  être  expofé 
aux  plus  tragiques  renverfemens  de  fortune  j 
avec  quelque  fuperiorité  de  force  qu'on  s'en» 
gage  dans  un  combat ,  le  moindre  mécomp- 
te ,  une  terreur  panique,  un  rien  vous  arra* 
che  la  vidoire  qui  étoitdéja  dans  vos  mains, 
&  la  tranfporre  chez  vos  ennemis  *,  quand 
même  on  tiendroitdans  fon  Camp  la  Vidoi- 
re  comme  enchaînée ,  on  fe  détruit  foi -même 
en  détruifant  fcs  ennemis ,  on  dépeuple  fon 
païs ,  on  laiiTe  les  terres  prefque  inculL£5^  ou 
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trouble  le  commerce ,  mais  ce  qui  eft  bien  pK, 
on  afFoiblic  le<  meilleures  loix,  &  on  lai& 
corrompre  les  mœurs.  La  jeuneiîe  ne  s'adon- 
ne plus  aux  lettres  ,  le  prelfant  befoin  fait 
qu'on  feufFre  une  licence  pernicieufe  dans  les 
troupes  via  juftice,  la  police,  tout  foafFrede 
ce  défordre.  Un  Roy  qui  verfe  îe  fang  de  tant 
d!hommes,  &  qui ^aufe  tant  de  malheurs  pour 
acquérir  un  peu  de  gloire,  ou  pour  -étendre  ks 
bornes  de  Ton  Royaume,  eft  indigne  de  la 
gloire  qu'il  cherche,  &  mérite  de  perdre  ce 
qu'il  poiTede,  pour  avoir  voulu  ufurper  ce  qui 
ne  lui  appartient  pas. 

\'  Mais  voici  le  moyen  d'exercer  le  courage 
d*une  Nation  en  temps  de  paix.  Vous  av^z 
déjà  vu  les  exercices  du  corps  que  nous  éta- 
blifTons ,  les  prix  qui  exciteront  l'émulation  , 
les  .maximes  de  gloire  &  de  vertu  dont  on 
remplira  les  âmes  à^s  enfans  prcfque  dés  le 
berceau ,  par  le  chant  àts  grandes  aâiions 
des  Héros  :  ajoutez  à  ces  fecours  celui  d'une 
vie  fobre  &  laborieufe  :  mais  ce  n'eft  pas 
tout.  Aufîî-tôt  qu'un  peuple  allié  de  vôtre 
Nation  aura  une  guerre ,  il  faut  y  envoyer 
la  fleur  de  vôtre  jeunelTe  ,  fur  tout  ceux  en 
qui  on  remarquera  le  génie  de  la  guerre ,  & 
qui  feront  les  plus  propres  à  profiter  de  l'ex- 
périence. Par-là  vous  conferverez  une  hau- 
te réputation  chez  vos  Alliez,  vôtre  allian- 
ce fera  recherchée  >  on  craindra  dq  la  per- 
dre ji  faas   avoir  la  guerre  chez  vous  £c  à 
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VOS  dépens,  vous  aurez  roûjoHis  une  jeu- 
nèfle  aguerrie  &  inricpicic.  Quoique  vous 
ayez  la  paix  chez  vous,  ne  laiflcz  pas  de 
traiter  avec  de  grands  honneurs  ceux  qui 
auront  le  talent  de  la  guerre  .:  car  le  vrai 
moyen  d'éloigner  la  guerre  ,  &  de  conferver 
une  longue  paix ,  c'eft  de  cultiver  les  armes  , 
.c'eft  d'honorer  les  hommes  exce'lens  dans 
cette  profcflion  ,  c'eft  d'en  aj/oir  toujours 
;qui  y  (oient  exercez  dans  les  païs  étrangers, 
.qui  connoiflcnt  les  forces,  la  difcipline,  ^ 
les  manières  de  faire  la  gu£rre  des  peuples 
voifins  :  c'eft  d'être  également  incapable  dC 
de  faire  la  guerre  par  ambition  ^  &  de  la 
craindre  par  mollcfle.  Alors  étant  toujours 
prêt  à  la  faire  pour  laneceiîiré  ,  on  parvient 
à  ne  l'avoir  prefque  jamais.  Pour  les  Alliez  , 
quand  ils  font  prêts  à  fe  faire  la  guerre  l^ 
uns  aux  autres  ,  c'eft  à  vous  à  vous  rendre 
médiateur  :  par  -  là  vous  acquererez  une 
gloire  plus  foliàe  &  plus  feure  que  celle  des 
Conquerans  :  vous  gagnez  l'amour  &  i'efti- 
me  des  étrangers  ,  ils. ont  tous  befoin  de 
vous,  vous  régnez  fur  vos  fujets  par  auto- 
rité ,  vous  demeurez  le  dépofîtaire  des  fe- 
crets  ,  l'arbitre  des  traitez ,  le  maître  des 
cœurs  *,  vôtre  réputation  vole  par  tous  les 
païs  les  plus  éloignez ,  vôtre  nom  eft  com- 
me un  parfum  délicieux ,  qui  s'exhale  de 
tous  cotez.  En  cet  état ,  qu'un  peuple  voi- 
fia   vQus  attaque    contre  les  règles  de  la 
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juftice ,  il  vous  trouve  aguerri  ,  préparé  ; 
mais  ce  qui  eft  bien  plus  fort ,  il  vous  trouve 
aimé ,  fecouru  ,  tous  vos  voifîns  s'armenc 
pour  vous  ,  de  fontperAjadez  que  votre  con- 
fervation  fait  la  fûrcté  publique.  Voilà  un 
rempart  bien  plus  afluré  que  toutes  les  murail- 
les des  Villes,  &  que  toutes  les  Places  les 
mieux  fortifiées.  Voilà  la  véritable  gloire. 
Mais  qu'il  y  a  peu  de  Rois  qui  fçachent  la 
chercher  ,  &c  qui  ne  s'en  éloignent  1  Ils  cou- 
rent après  une  ombre  trompeufe  ,  &  lailTenc 
derrière  eux  le  vrai  honneur  faute  de  le  con- 
noître. 

Après  que  Mentor  eut  parlé  aîniî,  Philo- 
cles  étonné  le  regardoit ,  puis  il  jettoit  les 
yeux  fur  le  Roy ,  &c  étoit  charmé  avec  quelle 
avidité  Idomenée  recueilloit  au  fonds  de  Ton 
cœur  toutes  les  paroles  qui  forroient  comme 
un  fleuve  de  fageflfe  de  la  bouche  de  cet  Etran- 
ger. Minerve  fous  la  figure  de  Mentor  établif- 
loit  ainfi  dans  Salente  toutes  les  meilleures 
loix  Se  les  plus  utiles  maximes  du  gouverne- 
ment ,  moins  pour  faire  fleurir  le  Royaume 
d' Idomenée,  que  pour  montrer  à  Telemaque 
quand  il  rcviendroit,  un  exemple  fenfible  de 
ce  qu'un  fage  gouvernement  peut  faire  pour 
rendre  les  peuples  heureux ,  &  pçur  donner  à 
un  bon  Roy  une  gloire  durable* 


SOMMAL 


iS  O  M  M  A  I  R  Ë 

DU  ONZIE'ME  LIVRE. 

PHiloBete,  ^^ui  avait  toujours  confcrvê 
de  la  haine  contre  Vljfie  ^  &  qui  par 
cette  raifonavon  dtircjfentiment  contre  Te" 
Umaqtie  i  e^  charmé  des  maximes  de  ce  jeu- 
ne  Héros  ,  &  ne  peut  fe  dejfendre  d'aimer 
fa  vertu.  Il  Itii  raconte fes  avantures  j  & 
le  fui  et  de  fa  haine  contre  Ulyjfe,  Il  com- 
mence  par  la  mort  tragicjpie  d  Hercule  >  & 
comme  il  eut  fes  armes. Ulyjfe  vient  trouver 
Philo^etefptr  le  Mont  Oeta^  &lm  perjua- 
de  venir  à  la  guerre  de  Troje  avec  le» 
antres  Princes  Grecs  y  &  d'y  app^orter  les 
armes  ejHtl  avait  en  d'Hercule  s*  ^hiloEiete 
y  confent  3  &  étant  arrivé  avec  les  antres 
dans  VI fie  de  Lemnos ^  en  voulant  éprouver 
fes  flèches  3  il  fe  hlefie  lui-même^  Lesatitres 
Princes  Grecs,  par  le confeil  d*Ulyjfeypour^ 
fui  vent  leur  route  >  &  l* abandonnent  dans 
cette  Ifle.  %Au  bout  de  dix  ans  >  il  trouve 
dans  l' Ifle  Neoptoleme  fils  d'Achille  3  qui 
Ira  apprend  l'état  du  pege  de  Troje ,  & 
%'eut  l'y  mener  avec  les  armes  d'Hercule. 
Phïlo^ete  ap perçoit  Vljjfe  qui  et  oit  vent^ 
À  Lemnos  dans  le  même  dejjein^  Fureur  de 
PhtloHete  conte  Uljjfe  ^  qui  nç  s'appaifi 
Tome  ï  L  I 


^Mapra  ^hU  a  été  awrth  pdr  Hèrcnle 
d'Aller  an  fiége  di  Tro.jç,  que  c'eft-la  qu'il 
dottgtierirdefa  bUJftire  >  &  que  cefipar  lui 
&pArfes  flèches  que  U  Ville  doit  être  dé-^ 
truite.  Il  partde  LemnQS ,  &lafrédt^io'a. 
d'HcrcnU  s'accomfUt. 


LES 

AVANTURES 

TELEMAQUE 

FILS    D'ULYSSE. 

L  Jr  R  E     0  N  Z  I  E*  M  E. 

TElimaque     monrroic    o'pcndaril" 
Ton  courage  dans  les  pcrils  delà  guer-- 
re:cn  partant  de  Salenre  il  s'appliqua- 
à  gagner  Tafl-eàiondes  vieuxCapiraines^dont 
la  répurarion  5^  l'expérience  croient  au  conr?- 
blc.  Neflor,.c|uiravoicdéja  vûà  Pylos ,  de' 
qui  avoir  toujours  aimé  UlyfTe,  le  traiccit 
e-omme  fi  c'eût  cré  Ton  propre  ûh,  il  lui  dor^ 
noir  desinflrut^ions  qu'il  appuyoiç  de  divers 
exemples  ;  il  lui  racontoit  toutes  lesavamu- 
res  de  fa  jeune^c  j   &  tout  ce  qu'il  avoir  v4^ 
faire    de  plus  remarquable  auXr   Héros  de 
l'âge  palfé.  La  mémoire  de  ce  fage  Vieillard^. 
qui     avoir-   vécu    trois    ^es     d'bommes*^^ 
étoit    comme    une-    hilloire    des^    anciens^- 
temps-,  gravée  fur  le  marbre  U  iur  l'airain, • 
P-hilodets  n'eue  pas  d'aboidr  la  même  isak- 
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clination  pour  Telemaqiie ,  la  haine  qu'il 
avoit  nourri  Ci  long-tems  dans  Ton  cœur  con- 
tre Ulyfle,  l'éloignoitdefon  hls^&c  il  ne  pou- 
voir voir  qu'avec  peine  tour  ce  qu'il  fcmbloic 
que  les  Dieux  prcparoienc  en  faveur  de  ce  jeu- 
ne hommcj  pour  le  rendre  égal  aux  Héros  qui 
avoient  renverfé  la  Ville  de  Troye  jmais  enfin 
la  modération  de  Telemaque  vainquit  tous  les 
reflenrimens  de  Philodete-,il  ne  pût  fe  défen- 
dre d'aimer  cette  vertu  douce  &  modefte,  il 
prcnoic  fouvenc  Telemaque ,  &  lui  difoit  : 
Mon  fils,  (  car  je  ne  crains  plus  de  vous  nom- 
mer ainfi  )  vôtre  père  &  moij  je  l'avouë^nous 
avens  été  long-tems  ennemis  l'un  de  l'autre  *, 
l'avoue  même  qu'après  que  nous  eûmes  faic 
tomber  la  fuperbe  Ville  de  Troye,  mon  cœur 
n'étoit  point  encore  appaifé,  &c  quand  je  vous 
ai  vu,  j'aifenrideîa  peine  à  vous  aimer  i  mais 
la  vertu,  quand  elle  eil  douce,  fimple,  ingé- 
nue &  modefte,  furmonretour-  Enfuite  Phi- 
lodlete  lui  déclara  qu'il  éroit  refolu  de  lui  ra- 
conter ce  qui  avoit  allumé  dans  fon  cœur  tant 
de  haine  contre  UlyfTe, 

Il  faut,  dit-il,  reprendre  mon  hiftoire  de 
haut  ;  Je  fuivois  par  tout  le  grand  Hercule 
qui  a  délivré  la'  terre  de  tant  de  monftres, 
&  devant  qui  les  autres  Héros  n'ctoient  que 
comme  font  les  foibles  rofeaux  auprès  d'uii 
grand  chêne,  ou  comme  hs  moindres  oi- 
ieaux  auprès  de  l'Aigle  ;  Tes  malheurs  &  les 
lïiieas  vinient  d'une  pafllon  qui  caufe  tous 
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les  dtlaftrcs  les  plus  affreux  ,  c'eft  Tamour. 
Hercule  futaflujetti  à  cette paflionhontcufc, 
Ôc  le  cruel  cnbnt  Cupidon  fcjoiioitdc  lui,  il 
ne  pouvoit  fc  reffôuvenir  fans  rougir  de  hon- 
te ,  qu'il  avoit  autrefois  oublie  fa  gloire  jus- 
qu'à b  1er  auprès  d'Omphale  Reine  de  Lydie, 
comme  le  plus  lâche  &  le  plus  efféminé  de 
tous  les  hommes  :  Cent  fois ,  il  m'a  avoiié 
que  cet  endroit  de  fa  vie  avoit  terni  fa  vertu  , 
èc  prefque  effacé  la  gloire  de  tous  Ces  tra- 
vaux. Cependant  il  retomba  dans  les  pièges 
de  l'amour  qu'il  avoit  Ci  fouvent  détcftez ,  il 
aima  Dejanire,  trop  heureux  s'il  eût  été  con- 
fiant dans  cet  amour  pour   une  femme  qui 
fut  fon  Epoufe  j  mais  bien  -  tôt  la  jeunefïc 
d'Iole  5  fur  le  vifage  de  laquelle  les  Grâces  é- 
toient  peintes ,  enlevèrent  Ton  cœur.  Dejanire 
brûla  de  jaloufîe  :  Elle  fe  reffouvint  de  cette 
fatale  Tunique   que  le  Centaure  Neifus  lui 
avoit  laiflce  en  mourant,  comme  un  moyen 
affuré  de  reveiller  Tamour  d'Hercule ,  toutes 
les  fois  qu*il  paroîtroit  la  négliger  pour  en  ai- 
mer quelqu'autre.  Helas  î cette  Tunique  pleine 
du  fang  venimeux  du  Centaure  renfermoit  le 
poifon  des  flèches  donc  ce  monflre  avoit  été 
percé  >  vous  fcavci  que  les  flèches  d'Hercule 
qui  rua  ce  perfide  Centaure  ,  avoient  été 
trempées  dans  le  fang  de  l'Hydre  de   Lerne, 
ôc  que  ce  fang  empoifonnoic  les  flèches;  en 
forte  que  toutes  les  bleflures  qu'elles  fâifoieut 
ctoienc  incurables» 
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Hercule  s'écant  ré  vêtu  de  cette  tunique  y- 
(èntit  bien-tôt  le  feu  dévorant  qai  fe  glifToic 
jufques  dans  la  mouel le  de  fes  os,  il  poufloit 
des  cris  horribles,  dont  le  Mont- Ocra  refo  i- 
noit ,  Se  faifoit  retentir  toutes  les  profondes 
vallées-,  lamermême  en  paroifToitémûe,  les 
Taureaux  les  plus  furieux  qui  auroient  mu- 
gi dans  les  combats ,  n'auroient  pas  fait  un 
bruit  aulîî  atfreux  :  le  malheureux  Lychas 
qui  lui  avoir  apporté  de  k  part  de  Dejanire 
cette  tunique,,  ayant  ofé  s'approcher  de  lui,. 
Hercule  dans  le.  tranfport  de  fa  douleur  le 
fit  piroiierter  i  comme  un  Frondeur  fait  avec 
fa  fronde  tourner  la  pierre  qu'il  veut  jetter 
loin  de  lui.  Ainii  Lychas  lancé,  du  haut  de 
la  monragneparla  puîfTanrc  main  d'Hercu- 
le, tomba  dans  les  flots  delà  mer,  oii  il  fut 
changé  tout-à-soup-en  un  rocher  qui  garde 
encore  la  figure  humaine^  &  qui  étant,  toû* 
jours  battu  par  les  vagues  irritées,  épouven* 
te  de  loin  les  fages  Pilotes. 

Apres  îe  malheur  de  Lychas  je  crus  qne  je 
ae  pouvois  plus  me  fier  à^  Hercule  ;  je  fon- 
geois  à  me  cacher  dans  les  cavernes  les  plus 
profondes  ,  je  le  voyois  qui  d'une  main  dé^ 
racinoit  fans  peine  les  hauts  Sapins  >^  les- 
vieux  Chênes  >  qui  depuis  plulieurs  fiecles 
a  voient  méprifé  les  vents -^  les  tempêtes  : 
de  l'autre  main  il  rachoit  eu  vain  d'arracher 
de  deffus  fan  dos  la  fatale  tunique  :  elle  s'é:-- 
toit  collée  fur  fa  peau  ^  de  conwne  incorporée- 
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à  fcs  membres  :  àmefurc  qu'il  la  dcchiroic,. 
il  dcchiroic  auffi  fa  peau  &  fa  chair  -,  Ton  fang 
ruifl'cloit  y  &C  rrempoit  la  terre  -,  enfin  fa  vertu 
furmontant  fa  douleur  ,  il  s'ccria. 

Tu  vois ,  ô  mon  cher  Philodcte ,  les  maux 
que  les  Dieux  mefenc  foufïVir  l  ils  font  juf- 
tes  :  c'cft  moi  qui  las  ai  offenfcz,  j'ai  viole 
Tamour  conjugal.  Apres  avoir  vaincu  tant 
<l*ennemis ,  .]e  me  fuis  lachenaent  lailTé  vain- 
cre par  Tamour  d*une  beauré  étrangère -,  je 
péris ,  &  je  fuis  content  de  périr  pour  appai- 
1er  les  Dieux.  Mais  helas  !  cher  ami,  où  eft- 
ce  que  tu  fuis  >  L'excès  de  la  douleur  m'a  fait 
commettre,  il-eft  vrai,  contre  ce  miferable 
Lychas  une  cruauté  que  je  me  reproche  -,  il 
n'a  pas  fçû  quelpoifon  il  me  prefenroit ,  il 
n'a  point  mérité  ce  que  je  lui  ai  fait  fouffrir  ; 
mais  crois-tu  que  je  puifTe  oublier  l'amitié 
que  je  te  dois , ,  èc  que  je  veuille  t'arracher  la 
vie  ?  Non  ,  non  1  je.ne  ceiTerai  point  d'aimer 
Philodete.  Philoàete  recevra  dans  Ton  fein 
naon  ame  prête  à  s'envoler,  c'eft  lui  qui  re~- 
Ciieillera  mes  cendres.  Ou  es-tu  donc,  6  mon 
cher  Philodete ,  Philodete ,  la  feule  efperaa- 
ce.qui  me  refte  ici  bas  ? 

A  ces  mots  ,  je  me  hâte  de  courir  vers  lui > 
il  me  tend  les  bras ,  &  veut  m'embrafler  ^ 
mais  il  fe  retient  dans  la.  crainte,  d'allumer 
dar>s  mon  fein  le  feu  cruel  dont  il  eft  lui^ 
mêmehrûlé.  Helas  l  dit-il,  je  n'ofe  t^embraf- 
£u7  cette,  conf dation  mêrac  ne  m'eft  plus 
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permife.  En  parlanr  ainfi  il  airemble  tous  ces 
arbres  qu'il  vient:  d'abattre  jil  enfait  un  bûcher 
fur  le  fommct  de  la  montagne,  il  monte  tran- 
quillement fur  le  bûcher,  il  étend  la  peau  du 
Lion  de  Ncmée ,  qui  avoir  (î  long  temps  cou- 
vert (es  épaulcs^lorfqu'il  alloitd'un  bout  de  la 
terre  à  l'autre  abatte  les  monftres ,  6^  délivrer 
les  malheureux  ',  il  s'appuyeTur  fa  MalTuë^Sc 
il  m'ordonne  d'allumer  le  feu  du  bûcher.  Mes 
mains  tremblantes  &  faifies  d'horreur  ne  pu- 
rent lui  refufer  ce  cruel  office  ;  car  la  vie  n'é- 
toit  plus  pour  lui  un  prefent  des  Dieux  ,  je 
craignois  même  que  l'excès  de  {zs  douleurs 
ne  le  tranfportât  jufqu'à  faire  quelque  chofc 
d'indigne  de  cette  vertu  quiavoit  étonné  l'U* 
nivers. 

Cornme  il  vit  que  la  flame  commcnçoit  à 
prendre  au  bûcher  :  C'eft  maintenant ,  moa 
cher  Philodete  ,  que  j'éprouve  ta  véritable 
amitié  i  car  tu  aimes  mon  honneur  plus  que 
ma  vie  :  Que  les  Dieux  te  le  rendent-  Je  te 
laifTe  ce  que  j'ai  de  plus  précieux  far  la  terre  , 
ces  flèches  trempées  dans  le  fang  de  l'Hydre 
de  Lernc.  Tu  fçais  que  les  bleffures  qu'el- 
les font  font  incurables  :  Par  elles  tu  feras 
invincible  ,  comme  je  l'ai  été  y  ^  aucun 
Mortel  n'ofera  combattre  contre  toi.  Sou- 
viens-toi que  je  meurs  fidèle  à  nôtre  amitié , 
&n'oub!ie  jamais  combien  tu  m'as  été  clier. 
Mais  s'il  ejfi:  vrai  que  tu  fois  touché  dr  mes 
maux  ,  tu  peu»  racdoncr  une  dernière  con- 

folation  : 


i 
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folation  ;  promcrs-moi  de  ne  découvrir  ja- 
mais à  aucun  Mortel  ni  mamovc  ni  le  lieu  oà 
tu  auras  ca  ché  mes  cendres. 

Je  lui  promisjhclas!  je  le  jurai  même  en  ar- 
rofant  Ton  bûcher  de  mes  larmes  j  un  rayon 
de  joye  parut  dans  Tes  yeux.  Mais  tour-à-  coup 
un  tourbillon  deflame  qui  l'cnvelopa,  croufa 
fa  voix  y  &c  le  déroba  prcfque  à  ma  vijc.  Je  le 
voyois  encore  néanmoins  à  travers  les  flâmes> 
avec  un  vifageauiîifcrein  que  s'il  eût  été  cou- 
ronné de  fleurs  &  couvert  de  parfums^dans  la 
joye  d'un  feftin  délicieux  y  au  milieu  de  tous 
fes  amis.  Le  feu  confuma  bien-tôt  tout  ce  qu'il 
y  avoitde  terreftre  Se  demortel  en  lui  :  Bien- 
tôt il  ne  lui  refta  rien  de  tout  ce  qu'il  avoit  re- 
çu dans  fa  nailTance  de  fa  mcrc  Alcmene  : 
mais  il  conferva  par  l'ordre  de  Jupiter  cette 
Nature  fubrile&:  immortelle,  cette  flamece- 
lefte ,  qui  cft  le  vrai  principe  de  vie  ,  &  qu'il 
avoit  reçu  du  père  des  Dieux.  Ain(î  il  alla 
avec  eux  fous  les  voûtes  dorées  du  brillant 
Olympe  boircIcNe^ar:cnrli^  Dieux  lai  don- 
nèrent pour  époufe  l'aimable  Hebé  ,  qui  eft 
la  Déefle  de  la  Jeunelfe ,  &  qui  verfoic  le 
Nedar  dans  la  coupe  du  grand  Jupiter,  avant 
queGanimede  eût  reçu  cet  honneur. 

Pour  moi  je  trouvai  une  fourcc  incpuifa- 
ble  de  douleurs  dans  ces  fléches^  qu'il  m'a- 
voir  données  pour  m'élever  au-de(lus  des 
Héros.  Bien-toc  les  Rois  liguez  entreprirent 
de  venger  Menelas  de  l'infâme  Paris  ,  qvii 
tsmell.  G 
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avoir  enlevé  Hclene  ,  &  de  renverfer  l'Enf- 
jrircdc  Priam.L^Oracle  d'Apollon  leur  fit  en- 
tendre qu'ils  ne  dévoient  poincefpererde  fi- 
nir beureufement  cette  guerre,  à  moins  qu'ils 
n'euffentles  flèches  d'Hercules.  UlyfTe  vôtre 
père  .  qui  étoit  toujours  le  plus  éclairé  ôc  le 
plus  induftrieux  dans  tous  les  confôils.  Ce 
chargea  de  me  pcrfuader  d'aller  avec  eux  au 
fiege  de  Troye ,  &  d'y  apporter  les  flèches 
qu'il  croyoit  que  j'avois. 

Il  y  âvoitdéja  long-temps  qu'Hercule  ne 
paroifloit  plus  fur  la  terre -.onn'entendoit  plus 
parler  d'aucun  nouvel  exploit  de  ce  Heios  : 
les  monftres  &  les  fcclerats  recommençoient 
à  paroître  impunément  :  les  Grecs  ne  fça- 
▼oient  que  croire  de  lui  ;  les  uns  difoient  qu'il 
itoitmort,  d'autres  foûtenoient  qu'il  étoic 
allé  JL'fques  fous  l'Ourfe  glacée  dompter  les 
Scythes: mais  Ulyflèroûtint  qu'il  étoit  mort> 
de  entreprit  de  me  le  faire  avouer  :  il  me  vint 
trouver  dans  un  temps  où  je  ne  pouvois  en- 
core me  confokr  d'avoir  perdra  le  grand  A 1- 
cide;  il  eut  une  peine  extrême  à  m'aborder  : 
car  je  ne  pouvois  plus  voir  les  homm^es ,  je 
ne  pouvois  fouffrir  qu'on  m'arrachât  de  ces 
deferts  du  Mont  Ocra ,  où  j'avoir  vu  périr 
mon  ami  i  je  ne  fongeois  qu'à  me  repeindre 
l'image  de  ce  Héros,  &  qu'à  pleurer  à  la  vue 
de  ces  triftes  lieux  ;  mais  la  douce  &  puif- 
fanteperfualion  étoit  fur  les  lèvres  de  vôtre 
pçre,  il  parut  prefque  aufli  aflligé  que  moi  : 
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ilfcrfadcs  larmes,  il  Içut  gagner  inrcnfiblc- 
mcnc  mon  cœur  &  attirtmia  confiance  j  il 
m'acrcndrir  pour  les  Rois  Grecs  qui  alloicnc 
combacrrc  pour  une  jufte  caufe,  &C  qui  ne 
pouvoicnr  rcu (Tir  fans  moi;  il  ne  put  néan- 
moins m'arracher  le  fccrer  de  la  mort  d'Her- 
cule, que  j'avois  juré  de  ne  dire  jamais  i  mais 
il  ne  doutoir  plus  qu'il  ne  fôc  more ,  &c  il  me 
prclî'oic  de  découvrir  le  lieu  où  j'avois  cache 
ics  cendres.  Hclas  î  j'eus  horreur  de  faire  un 
parjure  ,  en  lui  difant  un  fecrec  que  j'avois 
promis  aux  Dieux  de  ne  poinr  dire  i  mais  j'eus 
la  foiblcfle  d'éluder  mon  fermenr ,  n'ofanc  le 
violer  j  les  Dieux  m'en  ont  puni.  Je  frappai 
du  pied  la  rerre  à  l'endroic  où  j'avois  mis  les 
cendres  d'Hercuies  ;  enfuire  j'allai  joindre  les 
Rois  liguez,  qui  me  reçurent  avec  la  mêm» 
joye  qu'ils  auroienrreçû  Hercule  même. 

Comme  je  paffois  dans  l'Ifle  de  Lemnos, 
je  voulus  montrer  à  tous  les  Grecs  ce  que 
mes  flèches  pouvoient  faire-  Me  préparant  à 
percer  un  Dain  qui  felançoit  dans  un  bois, 
par  mégarde,  je  laiflai  tomber  la  flèche  de 
l'arc  fur  mon  pied*  &  elle  me  fit  une  blef- 
fure  que  je  reflens  encore  ;  auflî-tot  j'éprou- 
vai cçs  mêmes  douleurs  qu'Hercule  avoic 
fouffertes  ,  je  rempliflois  nuit  &:  jour  l'Ifle 
de  mes  cris.  Un  fang  noir  ^  corrompu  cou- 
lant de  ma  playe,  infedoit  l'air,  &:  répandoic 
dans  le  camp  des  Grecs  une  puanteur  capa- 
ble de  fuffoquer  les  hommes  les  plus  vi» 
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goLircux.  Tourç  Tarméc  eut  horreur  de  me 
voir  dans  cr'-  extrcmité  ,  chacun  conclut 
que  c'ércituii  Tupplice  qui  m'étoit  envoyé 
par  les  juftes  Dieux. Ulyile  qui  m'avoir  enga- 
gé dans  cette  guerre,fiit  le  premier  à  m'aban- 
donner  :  j'ai  reconnu  depuis  qu'il  l'avoir  fait, 
parce  qu'il  préferpit  l'intérêt  commun  de  la 
Grèce ,  &  la  vidoirc  qu'on  cherchoir ,  à  tou- 
tes içs  raifons  d'amitié  ou  de  bienféance  par- 
ticulière. On  ne  pouvoir  plus  facrifier  dans  !c 
Camp,  tant  l'horreur  de  ma  playe  &  la  vio* 
Icnce  de  mes  cris  troubloient  toute  l'armée. 
Mais  au  moment  que  je  me  vis  abandonné  de 
tous  les  Grecs  par  les  confeils  d'Uly  (Te ,  cette 
politique  me  parut  pleine  de  la  plus  horrible 
inhumanité  ,  &  de  la  plus  noire  trahi  Ton.  Hc- 
las  !  j'étois  aveugle  ,  &:  je  ne  voyois  pas  qu'il 
ctoit  jufte  que  les  plus  fages  hommes  fuUent 
contre  moi ,  de  même  que  les  Dieux  que  j'a- 
vois  irritez. 

Je  demeurai  prefque  pendant  tout  le  fiége 
deTroyefeul,  lansfecours,  fans  cfperance, 
fans  foulagementjlivré  à  d'horribles  douleurs 
dans  cette  Ifle  déferte  &  fauvage ,  où  je  n'en- 
rendoisquc  le  bruit  des  vagues  de  la  mer  qui 
fe  brifoient  contre  les  rochers  :  je  trouvai 
dans  cette  folitude  une  caverne  vuide  dans 
un  rocher  qui  élevoit  vers  le  Ciel  deux  poin- 
tes femblables  à  deux  têtes  :  de  ce  rocher  for- 
toit  une  fontaine  claire.  Cette  caverne  éroic 
la  retraite  des  bêtes  farouches, à  la  fureur  def- 
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quelles  j'ctois  expofé  nuit  &c  jour  :  j'amaflai 
quelques  fciiillcspour  me  coucher  i  il  ne  me 
rcftoic  pour  tout  bien  qu'un  pot  de  bois 
groiïîcrement  travaille  ,  &  quelques  hab'-  j 
déchirez,  dont  j'cnveloppois  ma  playe.  3> 
abandonné  des  hommes  ,  &C  livré  à  la  colc»  c 
jdes  Dieux,  jepaffois  mon  temps  à  percer  de 
ipcs  flèches  les  Colombes  Se  les  autres  Ow 
féaux  qui  voloienc  autour  de  ce  rocher* 
Quand  j'avois  tué  quelque  Oifeau  pour  ma 
nourriture,  il  falloir  que  je  me  traînafle  con- 
tre terre  avec  douleur  pour  aller  amaflcr  ma 
proye  :  ainfî  rtics  mains  me  préparoicnt  de- 
quoi  me  nourrir.  Il  cft  vrai  que  le  Grecs  en 
partant  me  laifTerent  quelques  proviilons  ^ 
mais  elles  durèrent  peu.  J'allumois  du  feu 
avec  des  cailloux  :  c:tte  vie ,  toute  aflrcufe 
qu'elle  efi: ,  m'auroit  paru  douce ,  loin  des 
hommes  ingrats  6^  trompeurs.  Ci  la  douleur 
ce  m'eût  accablé  j  &  H  je  n'eulFe  fans  cefle  re- 
paie dans  mon  efprit  cette  trifte  avanturc. 
Quoi ,  difois.  je ,  tirer  un  homme  de  fa  patrie 
comme  le  feul  homme  qui  puifTc  venger  la 
Grèce,  &  puis  l'abandonner  dans  cette  Iflc 
déferre  pendant  fon  fommeil  l  Car  ce  fac 
pendant  mon  fommeil  que  les  Grecs  parti- 
rent. Jugez  quelle  fut  ma  furpriiè ,  combien 
je  verfai  de  larmes  à  mon  réveil  ,  quand  je 
vis  les  Vaiireaux  fendre  les  ondes.  Helas  l 
cherchant  de  tous  cotez  dans  cette  Ifle  fau- 
vage  ôi  horrible  ,  je  n'y  trouvai  que  dou- 
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leur;  il  n*y  a  ni  port:,  ni  commerce ,  ni  hofpî- 
talité  3  ni  homme  qui  y  aborde  volontairc- 
Bient  5  on  n'y  voit  que  ceux  que  les  tempères 
y  ont  jcttcz,  Se  on  n'y  peut  efperer  de  focieté 
quepar  des  naufrages;  encore  même  ceux  qui 
venoienten  celieun'ofoient  me  prendre  pour 
me  ramener  ,  ils  craignoicnt  la  colère  des 
Dieux  &  celle  des  Grecs.  Depuis  dix  jfns  je 
ibuffrois  la  douleur  y  Ja  faim  i  je  nourriflois 
uneplayequi  medevoroit,  refperance  même 
ètoic  éteinte  dans  mon  cœur. 

Tout- à- coup  revenant  de  chercher  des 
plantes  medecinales  pour  ma  playe  ,  j'appcr- 
çûs  dans  mon  antre  un  jeune  homme  beau 
Se  gracieux ,  mais  fier  &  d'une  taille  de  Hé- 
ros j  il  me  fembla  que  je  voyois  Achille ,  tant 
il  en  avoir  les  traits  ,  les  regards  5c  la  démar- 
che, l'âge  feul  me  lit  comprendre  que  ce  ne 
pouvoir  être  lui  :  je  remarquai  fur  Ton  vifage 
tout  cnfemblç  la  compafîîon  &  l'embarras  j 
il  fut  touché  de  voir  avec  quelle  peine  Sc 
quelle  lenteur  je  me  traînois.  Les  cris  per- 
çans  5c  douloureux  dont  je  faifois  retentir  les 
échos  de  tout  le  rivage  ,  attendrirent  fon 
cœur.  O  étranger,  lui  dis-je  d'alTez  loin  , 
quel  malheur  t'a  conduit  dans  cette  Ifle  in- 
habitée ?  Je  reconnois  l'habit  Grec ,  cet  habit 
qui  m'eft  encore  fi  cher.  O  qu'il  me  tards 
d'entendre  ta  voix  ,  &  de  trouver  fur  tes  lè- 
vres cette  langue  que  j'ay  apprife  dés  l'en- 
fance, 6:  que  je  ne  puis  parler  à  perfonne  de- 
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puis  n  long-temps  dans  cette  folicudcNc  foià 
point  effraye  de  voir  un  homme  fimalheu* 
reux,  tu  dois  en  avoir  picic. 

A  peine  Neoptoleme  m'eût  dit  :  Je  fuie 
GveCy  que  jcm'ccriai  :  O  douce  parole,  après 
tant  d'années  de  (îlencc  &  de  douleur,  fans 
confolation  i  O  mon  fils,quel  malheur,  quel- 
le tempête,  ou  plutôt  quel  vent  fcivorablc  t*a 
conduit  icy  pour  finir  mes  maux  }  Il  me  ré- 
pondit :  Je  fuis  de  l'Ifl&dc  Scyros  ,  j'y  re- 
tourne ,  on  dit  que  je  fuis  fils  d*Achille.  Tu 
fçais  tout. 

Des  paroles  fi  courtes  ne  contentoient  pas 
ma  curiofité  :  je  lui  dis  :  O  fils  d*un  perc  que 
j'ai  tant  aimé  I  cher  nourrifibn  de  Lycome- 
de  :,  comment  viens":u  donc  ici  ?  d'où  viens- 
tu?  Il  me  répondit  qu'il  venoit  du  ficge  de 
Troyc.  Tu  r/étbispas,  lui  dis-je,  de  la  pre- 
mière expédition  :  Et  toi,  me  dit- il,  en  étois- 
tu  ?  Alors  je  lui  répondis  :  Tuneconnois ,  je 
le  vois  bien ,  ni  le  nom  de  Philodete ,  ni  Ces 
malheurs.  Helas  !  infortuné  que  je  fiiis  ,  mes 
perfecuteursm'infultcntdaHS  ma  mifere,  la 
Grèce  ignore  que  je  foufrre,  ma  douleur  aug- 
mente î  les  Atridcs  m'ont  mis  en  cet  état:  Que 
les  Dieux  le  leur  rendent. 

En  fuite  je  lui  racontai  de  quelle  manière 
les  Grecs  m'avoient  abandonné.    Auffi-tôc 
qu'il  ciît  écouté  mes  plaintes,  il  fit  les  fien- 
Des.  A  prés  la  mort  d'Achille,  me  dit-il...... 

(  D'abord  je  l'interrompis ,  en  lui  difanc  i 

G  iiij 
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Quoi  !  Achille  eft  raorr?  Pardonne- moi ,  mo« 
fils,  je  trouble  fon  récit  par  les  larmes  que 
je  dois  à  ton  père  !  Neopcolcme  me  répon- 
dit: Vous  me  confolezen  m'interrompanr  : 
Qu'il  m'cft  doux  de  voir  Philodlete  pleurer 
mon  père  l  Neoptoleme  reprenant  Ton  d if- 
cours,  me  dit:  Apres  la  mort  d'Achille,  Ulyi- 
fe  &  Phcnix  me  vinrent  chercher  ,  afTuranc 
qu'on  ne  pouvoir  Tans  moi  renverfer  la  ville 
de  Troye  j  ils  n'eurent  aucune  peine  à  m'cm- 
mener,  car  la  douleur  de  la  mort  d'Achillc,& 
le  dciîr  d'hériter  de  fa  gloire  dans  cette  célè- 
bre guerre  ,  m'engageoit  aiTcz  à  les  fuivre. 
J'arrive  au  fiege,  l'armée  s'afTemble  auroui* 
de  moi,  chacun  jure  qu'il  revoit  Achille  ; 
mais  helas  !  il  n'étoit  plus.  Jeune  &c  fans  ex- 
périence, je  croyois  pouvoir  tout  efpercr  de 
ceux  qui  me  donnoienttant  de  louanges.  D'a- 
bord je  demande  aux  Atrides  les  armes  de 
mon  perejils  me  répondent  cruellement  :  Tu 
auras  le  relie  de  ce  qui  lui  appartenoit ,  mais 
pour  fes  armes ,  elles  font  deftinccs  à  Ulyfle. 
Auflî-tôt  je  me  trouble,  je  pleure,  je  m'em- 
porte i  mais  UlyfTe,  fans  s'émouvoir ,  me  di- 
Coit  :  Jeune  homme ,  tu  n'étois  pas  avec  nous 
dans  les  périls  de  celong  fîege,  ta  n'as  pas  mé- 
rité de  telles  armes ,  &c  tu  parles  déjà  trop  fiè- 
rement, jamais  tu  ne  les  auras.  Dépouillé  in  - 
juftemcnt  par  Ulyfle,  je  m'en  retourne  dans 
riflede  Scyros,  moins  indigné  contre  Ulyfre 
que  contre  les  Atrides.  Que  quiconque  c£l 
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leur  ennemi ,  puiflecnc  Pami  des  Dieux  !  O 
Pliiloderc,  j'ai  tour  dit. 

Alors  je  demandai  à  Ncoproleme  comment 
Ajax  Tclamonicn  n'avoit  pas  empêché  cette 
injuftice  ?  Il  eft  mort,  me  rcpondit-il.  Il  eft 
mort,  m'ccriai-jc,  &c  UlylTenemeurtpas,  au 
contraire  il  fleurit  dans  Tarmcei  Enfuitejc  lui 
demandai  des  nouvelles  d' Antiloque  ,  fils  du 
fagc  Ncftor,  &  de  Patrocle  fi  chéri  par  Achil- 
le. Ils  font  morts aufli  ,  medit-il.  Aufiî-tôtjd 
m'ccriai  encore  :  Quoi  ils  font  morts  î  Helas! 
que  me  dis- tu  ?  Ainfi  la  cruelle  guerre  moif- 
fonnc  les  bons,  &  épargne  les  méchans.  Ulyf- 
l'e  eft  donc  en  vie,  Terfire  Teft  aufli  fans  dota- 
tc  ?  Voilà  ce  que  font  les  Dieux ,  &  nous  les 
loiiciions  encore  ? 

Pendant  que  j'étois  dans  cette  fureur  con- 
tre vôtre  perc  ,  Ncopcoleme  continuoit  à  me 
tromper.  Il  ajouta  ces  triftes  paroles  :  Loin  de 
l'Armée  Grecque  ,  où  le  mal  prévaut  fur  le 
bien,  je  vais  vivre  content  dans  la  fauvage  Ifle 
de  Scyros.  Adieu,  je  pars ,  que  les  Dieux  te 
gueriflent* 

Auflî-tôt  je  lui  dis  :  O  mon  fils,  je  te  con- 
jure par  les  Mânes  de  ton  père,  par  ta  mère, 
par  tout  ce  que  tu  as  de  plus  cher  fur  la  terré, 
de  ne  me  pas  laifTer  feul  dans  les  maux  que  tu 
vois.  Je  n'ignore  pas  combien  je  te  ferai  à 
charge,  mais  il  y  auroit  de  la  honte  à  m'aban- 
donner:  jette-moi  à  la  proue,  à  la  poupe  > 
dans  la  featine  même,  par  tout  où  je  t'incom- 
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modérai  le  moins.  Il  n'y  a  que  les  grands 
€œurs  qui  fçachent  combien  il  y  a  de  gloire  à 
ctrebon.  Ne  me  laifle  point  en  un  défère  où 
il  n*y  a  aucun  vcftige  d'homme  ;  mène  -  moi 
dansra  patrie  ou  dans  l'Eubée,  qui  n'cft  pas 
loin  du  Mont-  Octa,  &  des  bords  agréables  du 
fieuve  S  perchiusj  renvoyé- moi  à  mon  père  : 
Helas  1  que  je  crains  qu'il  ne  foir  mort ,  je  lui 
avois  mandé  de  m'envoyer  un  VailTeau  :  Ou 
ilcft  mort»  ou  bien  ceux  qui  m'avoient  pro- 
mis de  le  lui  dire  ne  l'ont  pas  fait.  J'ai  recours 
à  toi,  ô  mon  fil  s,  fou  viens- toi  de  la  fragilité  des 
chofes  humaines.  Celui  qui  eft  dans  la  prof- 
perité  doit  craindre  d'en  mal  ufcr^  de  fecourir 
Iqs  malheureux. 

Voilà  ce  que  l'excès  de  la  douleur  me  faifoit 
dire  à  Neoptoleme  :  il  me  promit  de  m'emmc- 
ner.  Alors  je  m'écriai  encore  :  O  l'heureux 
jour,©  aimable  Ncoptoleme^digne  de  la  gloire 
de  ton  père  :  Chers  compagnons  de  voyage, 
fouffrez  que  je  dife  adieu  à  cette  trifte  demeu- 
re. Voici  où  j'ai  vécu  :  comprenez  ce  que  j'ai 
fouffert  :  nul  autre  n'eût  pu  le  foufFrir:mais  la 
neceflîté  m'avoit  inftruir,  ÔC  elle  apprend  aux 
hommes  ce  qu'ils  ne  pourroient  jamais  fça- 
voir  autrement.  Ceux  qui  n'ont  jamais  fouf- 
fert ne  fçavent  rien ,  ils  ne  connoiiTent  ni  les 
biens  ni  les  maux  :  ils  ignorent  les  hommes, 
ils  s'ignorent  eux-mêmes. 

Après  avoir  parlé  ain(î,  je  pris  mon  arc  ^ 
mes  flèches.  Neoptoleme  me  pria  de  fouffrir 
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qu'il  baifât  ces  armes  fi  cclcbrcs  Se  confacrccs 
par  l'invincible  Hercule.  Je  lui  rcpondisiTu 
peux  tour  j  ccft  roi^mon  fils,  qui  me  rends 
aujourd'hui  la  lumière,  ma  patrie ,  mon  pcrc 
accable  de  vicillcilcj  mes  amis  >  moi-mcme  : 
tu  peux  toucher  ces  Armes,  &  te  vanter  d'ê- 
tre le  feul  d'entre  les  Grecs  qui  ait  mérité  de 
les  toucher.  Aufli-toc  Neoptoleme  entre  dans 
ma  grotte  pour  admirer  mes  Armes  :  cepen- 
dant une  douleur  cruelle  me  faifîc ,  elle  me 
trouble,  je  ne  fçai  plus  ce  que  je  fais,  je  de- 
mandeun  glaive  tranchant  pour  couper  mon 
pied  :  je  m'écrie ,  ô  mort  tant  defirce  que  ne 
viens-tu  }  o  jeune  homme  ,  brûle  moi  tout  à 
l'heure  comme  je  brûlai  le  fils  de  Jupiter  :  6 
terre,  6  terre,  reçois  un  mourant  qui  ne  peut 
plus  fe  relever  :  De  ce  tranfport  de  douleur  je 
tombe  foudainement, félon  ma  coutume,  dans 
un  afToupifTement  profond,  une  grande  Tueur 
commença  à  me  foulager ,  un  fang  noir  & 
corrompu  coula  de  ma  playe.  Pendant  mon 
fommeil  il  eût  été  facile  à  Neoptoleme  d'em- 
porter mes  Armes  &  de  partir  :  mais  il  croit 
fils  d'Achille,  &c  n*étoit  pas  né  pour  tromper. 
En  m'éveillant  jereconnois  fon  embarras  :  il 
foûpiroit  comme  un  homme  qui  ne  fçait  pas 
dimmuler ,  Se  qui  agit  contre  Ton  cœur.  Me 
veux-tu  donc  furprendre,  lui  dis-je  ?  Qu'y  a- 
t-il  ?  Il  fauf^rae  répondit- il,  que  tu  me  fuives 
au  fiegc  de  Troye. 
Je  repris  aufli-tôt  :    Ah  !  qu'as-tu  dit. 
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mon  fils  J  Rends-moi  cet  arc,  je  fuis  trahi,  nô 
m'arrache  pas  la  vie  :  Helas  î  il  ne  répond 
rien,  il  me  regarde  tranquillement,  rien  ne 
le  touche.  O  rivages  l  ô  promontoires  de 
cette  Ifle  î  o  bêtes  farouches  l  ô  rochers  ef- 
carpez  1  c'eft  à  vous  que  je  me  plains,  car 
je  n*ai  que  vous  à  qui  je  puifTe  me  plaindre  : 
vous  êtes  accoutumez  à  mes  gémiflcmens  ; 
Faut-il  que  je  fois  trahi  par  le  fils  d'Achil- 
le 2  Il  m'enlève  l'arc  facré  d'Hercule  :  il 
veut  me  traîner  dans  le  camp  des  Grecs  pour 
triompher  de  moi  j  il  ne  voit  pas  que  c'efl 
triompher  d'un  Mort  j  d'une  Ombre^  d'u- 
ne image  vaine  I  ô  s'il  m'eût  attaqué  danj 
ma'force  !  Mais  encore  à  prefent^  ce  n'eit 
que  par  furprife.  Rends,  mon  fils  :,  rends- 
toi  femblable  à  ton  père ,  femblable  à  toi- 
même.  Que  dis-tu  ?  Tune  dis  rien  :  ô  rocher 
fauvagc,  je  reviens  à  toi ,  nud,  miferable  , 
abandonné  ,  fans  nourriture  y  je  mourrai  feul 
dans  cet  antre ,  n'ayant  plus  mon  arc  pour 
tuer  les  bêtes ,  les  bêtes  me  dévoreront  ;  n'im- 
porte :  mais  ,  mon  fils,  tu  ne  parois  pas  mé- 
chant, quelque  confeil  te  pouffe,  rends  mes 
armes,  vas-t'en. 

Neoptoleme  les  larmes  aux  yeux  difoit  tout 
bas  :  Plût  aux  Dieux  que  je  ne  fuffe  jamais 
parti  de  Scyfos  î  Cependant  je  m'écrie  : 
Ah  !  que  vois- je  ?  n'eft  ce  pas  Ulyffe  ?  Aufiî- 
tôt  j'entends  fa  voix,  &  il  me  répond  :  O  iii, 
c'eft  moi.  Si  le  fombre  JR^oyaume  de  Pluton  fc 


^1 

DlTELEMACLUr.  LiV.  XI.     Sy 

fuc  cncr*ouvcrt5  &c  que  j  ciiflc  vu  le  noir 
Tarrarc,  que  Içs  Dieux  mêmes  craignent  d« 
voir*  je  n'auHois  pas  éré  faifi  y  je  Tavoue  , 
d'une  plus  grande  horreur.  Je  m'écriai  enco- 
re: O  terre  cie  Leranos  jque  je  prends  à  té- 
moin :  ô  Soleil ,  tu  le  vois  &c  tu  le  fouffre  ! 
Ulyflc  me  répondit  i'ans  s  émouvoir  :  Jupi- 
ter le  veut,  (Sr  je  l'exécute.  Ofe-tu  ,  lui  difois- 
je,  nommer  Jupiter  ?  Vois-tu  ce  jeune  hom- 
me qui  n'étoit  point  né  pour  la  fraude  ,  &C 
qui  fouffre  en  exécutant  ce  que  tu  l'obligé  de 
faire?  Ce  n'eftpas  pour  vous  tromper  ,  me 
ditUIyfle:»  ni  pour  vous  nuire,  que  nous  ve- 
nons i  c'eft  pour  vous  délivrer,  vous  guérir, 
vous  donner  la  gloire  de  renverfer  Troye,  ÔC 
vous  ramener  dans  votre  Patrie  y  c'eft  vous, 
&  non  pas  Uly  fle,  qui  êtes  l'ennemi  de  Phi- 
lodete. 

Alors  je  dis  à  votre  père  tout  ce  que  la 
fureur  pouvoir  m'infpirer  :  Puifque  tu  m'as 
abandonné  fur  ce  rivage,  lui  difois  je  ,  que 
ne  m'y  laiffes-tu  en  paix  ?  Vas  chercher  la 
gloire  des  combats  ôc  tous  les  plaifîrs  :  joiiis 
de  ton  bonheur  avec  les  Arrides ,  laiffes  -  moi 
ma  mifere  &  ma  douleur.  Pourquoi  m*enle- 
ver  ?  Je  ne  fuis  plus  rien  ,  je  fuis  déjà  mort. 
Pourquoi  ne  crois -tu  pas  encore  aujour- 
d'hui, comme  tu  Iccroyois  autrefois  ,  que  je 
ne  fçaurois  partir,  que  mes  cris,  ôc  l'infe- 
élion  de  ma  playe  rroubleroient  les  facrifi- 
ces }  O  Ulyiïe,  auteur  de  mes  raaui  ^  que  les 
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Dieux  puiflcnt  te....  Mais  les  Dieux  ne  m'é- 
courent  point,  au  contraire,  ils  exaucent  moa 
ennemi.  O  terre  de  ma  patrie  que  je  ne  re- 
verrai jamais  1  O  Dieux,  s'il  en  relie  encore 
quelqu'un  d'alTez  jufte  pour  avoir  pitié  de 
moy;»  punifTez  Ulyfle,  alors  je  me  croirois 
guéri. 

Pendant  que  je  parlois  ainiî ,  votre  père 
tranquille  me  regardoit  avec  un  air  de  corn- 
p^flion,  comme  un  homme  qui  loin  d'être  ir- 
rité ,  fup porte  &  excufe  le  trouble  d'un  mal- 
heureux. Semblable  à  un  rocher  ,  qui  fur  le 
fommet  d'une  montagne  fe  joiie  de  la  fureur 
des  vents ,  &  laifTe  épuifer  leur  rage  pendant 
qu'il  demeure  immobile  j  ain{î  vôtre  pcre  de- 
meurant dans  le  filence  >  attendoit  que  ma 
colère  fût  épuifée  :  car  il  fçavoit  qu'il  ne  feue 
attaquer  lespaflions  des  hommes  pour  les  ré- 
duire à  la  raifon ,  que  quand  elles  commen- 
cent à  s'afFoiblir  par  une  efpece  de  laflitude. 
Enfuiteil  me  dit  ces  paroles  :  O  Philodste  ! 
qu'avcz-vous  fait  de  vôtre  raifon  &  de  vôtre 
courage  !  Voici  le  moment  de  s'en  fervir.  Si 
vous  refufez  de  nous  fuivre  pour  remp'ir  les 
grands  deffeins  de  Jupiter  fur  vous ,  vous  ères 
indigne  d*étre  le  libérateur  de  la  Grèce  Se  le 
deflrudeur  de  Troye.  Demeurez  à  Lcmnos, 
ces  armes  que  j'emporte,  me  donneront  une 
gloire  qui  vous  éroit  deftinée.  Neoptoleme, 
partons  :  il  eft  inutile  de  lui  parler,  la  compaf- 
(îon  pour  un  feul  homme  ne  doit  pas  nous  faire- 
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abandonner  le  falut  de  la  Grèce  entière. 

Alors  je  me  fcntis  comme  une  Lionne  à 
qui  on  vient  d'arracher  fcs  petits.  O  caver- 
ne, difois-je  ,  jamais  je  ne  te  quitterai  ,  tu 
feras  mon  tombeau  !  O  féjour  de  ma  dou- 
leur l  plus  de  douceur  ,  plus  d'ciperance  I 
Qui  me  donnera  un  glaive  pour  me  percer  ? 
O  files  oifeauxdc  proye  pouvoient  m'enle- 
ver  !  O  arc  précieux  l  arc  confacré  par  les 
mains  du  fils  de  Jupiter  !  O  cher  Hercule,  s'il 
te  refte  encore  quelque  fentiment,  n'es-tu  pas 
indigne  ?  Cet  arc  n'eft  plus  dans  les  mains  de 
ton -fidèle  ami,  il  eft  dans  les  mains  impures 
ôc  trompeufes  d'Ulyfle.  Oifeaux  de  proye, 
bêtes  farouches,  ne  fuyez  plus  cet«e  caverne, 
mes  mains  n'ont  plus  de  flèches  !  Mifcrable  ! 
je  ne  puis  vous  nuire  ,  venez  me  dévorer  ,  ou 
plûrôt  que  la  foudre  de  l'impitoyable  Jupiter 
m'écrafe  ! 

Vôtre  pcre  ayant  tenté  toutes  les  autres 
voyespourmeperfuader  5  jugea  enfin  que  le 
meilleur  étoic  de  me  rendre  mes  armes  *,  il 
fit  figne  à  Neoptoleme  qu'il  me  les  rendît, 
"^ulîî-tôtjeluidis:  Digne  fils  d'Achille,  tu 
montre  que  tu  l'es  ;  mais  laiffe-moi  percer 
mon  ennemi- Auin-tot  je  voulus  tirer  une  fié*, 
che  contre  votre  père  ,  mais  Neoptoleme 
-m'arrcta,  en  me  difant  ;  La  co!ere  vous  trou- 
ble, Ô^  vous  empêche  de  voir  l'indigne  action 
que  vous  voulezfaire.  PourUlyfTe,  il  paroifr 
ioit  aufii  tranquille  contre  ces  fléchçs  que 
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contre  mes  injures.  Je  me  fentis  touché  d« 
cette  intrépidité  &  de  cette  patience.  J'eus 
honte  d  avoir  voulu  dans  cepremier  tranTpcrc 
me  fervir  de  mes  armes  pour  tuer  celuy  qui 
me  les  avoir  fait  rendre  ;  mais  comme  mon 
re(ïèntimcntn'éfoirpa$encoreappaile,)'étois 
inconfolablc  de  devoir  mes  Armes  à  an  hom- 
me que  je  haïffois  tant.  >. 

Cependant Neoptolcme me difoit:  Sçachez 
que  le  divin  Helenus^fils  de  Priam^éfantforti 
de  la  ville  de  Troye  par  l'ordre  Z^c  par  l'infpi- 
ration  des  Dieux,,  nous  a  dévoilé  Tavenir.  La 
malheureufe  Troye  tombera,  a-t-il  dit ,  mais 
elle  ne  peut  tomber  qu  après  qu'elle  aura  été 
attaquée  par  celuy  qui  tient  les.  flèches  d'Her* 
cule.  Cet  homme  ne  peut  guérir  que  quand  il 
fera  devant  les  murailles  de  Troye,  lesenfans 
d'Efculape  le  guériront. 

En  ce  moment  je  fentis  mon  cœur  partagé* 
j'étois  touché  de  la  naïveté  de  Neoptolcme  ÔC 
de  la  bonne  foi  avec  laquelle  il  m'avoit  rendu 
mon  Arc  :  mais  je  ne  pouvois  me  réloudre  a 
voir  encore  le  jour  s'il  falloir  céder  àUlyAc^^ 
une  mauvaife  honte  me  tenoit  en  fufpens.  Me 
verra-t-on^difois-jeen  moi-même^avec  Ulylfe 
ÔC  les  Arrides  ?  Que  croira-t-onde  moi? 

Pendant  que  j'étois  dans  cette  incertitude, 
tout-à-coup  j'entends  une  voix  plus  qu'hu- 
maine 5  je  vois  Hercule  dans  un  nuage  écla» 
tant  >  il  éto^t  environné  de  rayons  de  gloire. 
Je   re;:onnus   faciletnent  C^s  trais  un   peu 

groifiers. 
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groflfiers,  fon  corps  robuftc  ,  ^  fcs  manières 
finiples  :  mais  il  avoit  une  hauteur  ^  une  ma- 
jcHc  qui  H*avoicnt  jamais  paru  en  lui  quand 
il  domptoit  les  monftrcs.  11  meJir  :  Tu  en- 
tends, tu  vois  Hercule.  J'ai  quitte  le  hauc 
-  Olympe  pour  t'annoncer  les  ordres  de  Jupi- 
ter, tu  fçais  par  quels  travaux  j'ai  acquis 
l'immorralité  ',  il  faut  que  tu  ailles  avec  le  fils 
d'Achille  pour  marcher  fur  mes  traces  dans 
le  chemin  de  la  gloire-  Tu  guériras  >  tu  per- 
ceras de  mes  flèches  Paris  auteur  de  tant  de 
maux.  Apres  la  prife  de  Troye ,  tu  envoyé- 
ras  de  riches  dépouilles  à  Pœan  ton  père  fur 
le  Mont  Oeta-.ccs  dépouilles  feront  mifes 
fur  mon  tombeau  comme  un  monument  de 
la  vidoirediië  à  mes  flèches.  Et  toi  ,  ô  fils 
(l'Achille,  jeté  déclare  que  tu  ne  peux  vain- 
cre fans  Philodtcre,  ni  Philodete  fans  roi. 
Allez  donc  comme  deux  lions  qui  cherchent 
enfenible  leur  proye,  J'envoyerai  Efculape 
à  Troye  pour  guérir  Philodete.  Surtout,  ô 
Grecs  !  aimez  Ôc  cbfervcz  la  Religion, le  refte 
meurt,  elle  ne  meurt  jamais. 

Apres  avoir  entendu  ces  paroles,  jem^é- 
criai  :  O  heureux  jour  î  douce  lumière  i  tu  te 
montres  enfin  après  tant  d'années.  Je  c'o- 
béïs  ,  je  pars  :  je  vais  où  m'appelle  îa  volonté 
des  Dieux  &  demesamis^  Ainfi  nous  par- 
tîmes ,  nous  arrivâmes  au  fîége  de  Troye. 
[Machaon  &  Podalyre  par  la  divine  fcienee 
de  leur  père  Efculape  me  guérirent ,  ou  da 
TcmçJI.  H 
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moins  me  mirent  dans  l'état  où  vous  me 
voyez  ;  jenefobfFre  plus ,  j*ai  recouvré  tourc 
ma  vigueur,  mais  je  fuis  un  peu  boiteux.  Je 
fis  tomber  Paris  comme  un  timide.  Faon  de 
B 'che  qu'un  Chaffeur  perce  de  Tes  traits  Bien- 
tôt Ilion  fut  réduit  en  cendre  ,  vcusfçavez  le 
refte:  j'avois  néanmoins  encore  je  ne  fçai  quel- 
le averfîon  pour  le  fage  U  lyfTc ,  par  le  fouve- 
nirde  mes  maux,  &  fa  vertu  ne  pouvoir  ap- 
paifcr  ce  reflcntiment  :  mais  la  vue  d'un  fils 
qui  lui  rcfTcmble,  &  que  je  ne  puis  m'empê- 
cher  d*aimer ,  m'attendrit  le  cœur  pour  le  pè- 
re même. 

Pendant  que  Philo(5lere  avoir  raconte  ain/î 
{es  avantures  ,  Telemaque  avoir  demeure 
comme  fufpendu  ■&  immobile.  Ses  yeux  é- 
toient  attachez  fur  ce  grand  homme  qui  par- 
loir; routes  les  palîîons  différentes  qui  avoienc 
agité  Hercule,  Philodete,  Ulyfle  ,  Neop- 
teleme,  paroifToient  tour  à  cour  fur  le  vifage. 
naïf  de  Telemaque ,  à  mefure  qu'elles  éroienc 
reprefenrées  dans  la  fuite  de  cette  narration. 
Quelquefois  il  s'écrioic  ôc  inrerrompoit  Phi- 
lodlete  fans  y  penfer  :  quelquefois  il  paroif- 
foir  rêveur  comme  un  homme  qui  penfe  pro- 
fondement à  la  fuire  des  affaires  :  Quand  Phi- 
lodete  dépeignoit  l'embarras  de  Neoptole- 
me,  qui  ne  fçavoit  point  diffimuîer,  Tele- 
maque paroifioit  dans  lemêmeembarj-as,  & 
dans  ce  moment  on  l'auroit  pris  pour  Neog- 
Kilenie. 
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TEUmaque  ejui  efl  à  la  gturre  contre  les 
Daanierts  ,    agi(  en  jeune  homme»  il 
re  peut  fetiffrir    l'arrogance  de   Phalame 
Chef  des  Lacedewonnns  ',  il  fe  bat  co/itre 
Hippias  frère  de  Phalante  y  &  met  le  de- 
firdre  dans  l*  Armée.    Il  reconnaît  fa  f^iute  , 
écoute  les  avis  de  Nejlor>  &  fe  réconcilie. 
fivecfon  ennemi.  Sur  ces  entrefaites  Adrafls 
Âoy  des  Dauniens  firprend    le    céimp  des 
Princes  alliez,  &y  met  le  feu.     On  s'op- 
fofe  a  fun  entrepnfe,     Vefcription  des  ar-*^ 
mes  &  du  boticlter  de  Ttlemacjne,       Hi^ 
foire  d'Oedipe  &  defesfils  Eteocle  &  Toit- 
mce.  Telemaciue  far  prend  kfon  tmr  l'armée 
des  Dauniens  3  les  prend  en  flanc  ,  &  fait  tin 
cruel  carnage,  Adraji efe  retire  à  la  faveur 
dun  orage  ^m  fepare  les  deux  Armées.   Ré- 
flexions fur  la  julhced^une  Guerre.  Telema- 
cjiie  prend  foin  des  blcjfex^&  par  fes  manier  es- 
éiccjutert  l'amitié  de  tous  les  Rets  alliez^&  de 
tous  les  Soldats  de  V  Armée.     Il  prend  foin 
lui-même  desfpincrailies  d' Hippias  cj%i  étoiî 
rr,ortdans  le  comhat  contre  Adrafe»  Veferl^ 
ftionde  la  Pompe  funèbre,  La  pieté  de  Teh" 
mdtjue  gagne  le  cœur    de    Phalante  frère, 
a  Hippias  f  quiavoit  toujours  ^uel<^ue  ref- 
fe^ntment  cer>tre  lut,  &  ils  jurèrent  entr^eax 
une  amitié flncere  &  parfaite, 
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LIFRE    DOV  Z  lE'  M  E. 

L'Abme*e  des  Alliez  marchoit  ce- 
pendant en  bon  ordre  contre  Adraf- 
te  Roy  d^sDauniens,  qui  méprifoic 
les  Dieux,  &qui  ne  eherchoit  qu'à  trompée 
le  hommes»  Telemaque  trouva  de  grandes 
difficultez  pour  fe  ménager  parmi  tant  de 
Rois  jaloux  les  uns  à^%  autres  -,  il  falloir  ne  fe 
rendre  fufpedt  à  aucun  ,  &  fe  faire  aimer  de 
tous  :  fon  naturel  écoit  bon  &  fincere  ,  mais 
peu  carellant  ;  il  nes'avifok  gueres  de  ce  qui 
pouvoir  faire  plailîr  aux  autres, il  n'ctoit  poinc 
attaché  aux  richefTes ,  mais  il  ne  fçavoit  point, 
■donner.  Ainfîavecun  cœur  noble  &  porte 
au  bit  n  ,  il  ne  paroifTait  ni  obligeant,  ni  fen- 
fible  à  l'amitié  j  ni  libéral,  ni  reconnoiflant 
des  foins  qu'on  prcnoit  de  lui,  ni  attentif. à,; 
diûinguer  le  mérite.  Il  fuivoic  fon  goût  (ii:s^ 
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rcflcxion  ;  (a  merc  Pcnclopc  l'avoir  nourri 
maigre  Mentor  dans  une  hauteur  &c  dans  une 
fierté  qui  tcrnifToit  tout  ce  qu'il  y  avoir  dd 
plus  aimable  en  lui  ;  il  fe  regardoit  comme 
étant  d'une  autre  nature  que  le  refte  des 
hommes,  les  autres  ne  lui  fcmbloient  mis  Ail- 
la terre  par  les  Dieux  ,  que  pour  lui  plaire,  le 
fervir ,  prévenir  tous  (es  defirs ,  &  rapporter 
tout  à  lui  comme  à  une  divinité  j  le  bonheur 
de  le  fervir  étoit  félon  lui ,  une  affez  haute 
recompenfe  pour  ceux  qui  le  fervoient.  11  ne 
falloit  jamais  rien  trouver  d'impofîîble,quancl 
il  s'agifToit  de  le  contenter5&:  les  moindres  rc- 
tardemens  irrkoient  Ton  naturel  ardenr.  Ceux 
qui  Tauroient  vu  ainfi  dans  Ton  naturel ,  au- 
roient  jugé  qu'il  étoit  incapable  d'aimer  au- 
tre chofe  que  lui-même  ,  qu'il  n'étoit  fenfîblc 
qu'à  fa  gloire  &  a  Ton  plaiiîr  :  mais  cette  in- 
différence pour  les  autres ,  &  cette  attention 
fur  lui-même ,  ne  venoient  que  du  rranfporc 
continuel  où  il  étoit  jette  par  la  violence  de 
ics  pafllons  i  de  plus ,  il  avoir  éré  flaté  par  fa 
mère  des  le  berceau,  ôc  il  étoi  t  un  grand  exem- 
ple du  malheur  de  ceux  qui  nai&nt  dans  Té- 
kvation  :  les  rigueurs  delà  fortune  qu'il  fen- 
rit  dés  fa  première  jeuneffe,  n'avoient  pu  mo- 
dérer cette  impetuofîté  ôc  cette  hauteur  :  Dé- 
pourvu de  tour,  abandonné,  expoféà  tancde 
maux ,  il  n'avoir  rien  perdu  de  fa  fierté  i 
'.^elieferelevoittoij  jours,  comme  la  palme  fou- 
pie  fe  relevé  fans  cefle  d*elle-mêtiae  *  quelque 
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effort  qu'on  faffe  pouL-rab;^.i(rcr.  Pendant  que 
Telemaque  éroic  avec  Mmcor  ,  ces  déFaurs 
ne  paroiiloienr  point, &  fediminuoienttous 
les  jours.  Semblable  à  un  couifier  fougueux 
qui  bondir  dans  les  vaftcs  prairies ,  que  ni 
les  rocher  s  efcarpez,  m  les  précipices  ,  ni  les 
rorrens  n'arrêtent ,  qui  ne  connoîr  que  la  voix 
&  la  main  d'un  feu:  homme  capable  de  le 
dompter  *,  Telemaque  plein  d'une  noble  ar- 
deur 5  ne  pouvoi:  erre  retenu  que  par  le  fcul 
Mentor  -,  mais  auiîi  un  de  fcs  regards  Tarrê- 
toit  tout-à-coup  dans  fa  plus  grande  impe- 
tuofité.  Il  entendoit  d  abord  ce  que  figni- 
fioit  ce  regard.  Il  rappelloit-auflî-tôt  dans 
fon  cœur  tous  les  fentimçns  de  vertu  Sa  fa- 
gclTe  rendoit  en  un  moment  fon  vifage  doux 
ôc  ferein.  Neptune  quand  il  é'evc  fon  Tri- 
dent, ôc  qu'il  menace  les  flors  foûlevcz ,  n'ap- 
paifc  point  plus  foudainemenc  les  noires  tem- 
pêtes. 

Qiiand  Telemaque  fe  trouva  feu! ,  toutes 
fes  partions  fufpendues  comme  un  torrent  ar- 
rêté par  une  forte  digue,  reprirent  leur  cours  : 
Une  put  fouffrir  Tarrogance  des  Lacrdcmo- 
niens  &  de  Phalante  qui  ctoi'  à  leur  tête  ; 
cette  Colonie  qui  éroit  venue  fonder  Taren- 
te,  étoit  compofêe  de  jeunes  hommes  nez 
pendant  le  {i:gc  de  Troyc,  qui  n'avoient  eu 
aucune  éducarian.  LeurnaifTance  illégitime, 
ie  dérèglement  de  leurs  mœurs  ,  la  licence 
.dans  laquelle  ils  avoient  été  élevez  ,  leur  don  - 
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noir  je  ne  fç-ii  quoi  de  farouche  &  de  barbare» 
lis  icflanbloicnt  p'ûrôtànne  troupe  de  bri- 
gands, qu'aune  Colonie  Grecque.  Phalantc 
en  tourcoccafîon  cherchoit  à  conrredirc  Te* 
lemaquc  :  fouvenr  il  i'interrompoit  dans  les 
afllinblécs^mcprirantfcsconreilscommeceux 
d'un  jevme  homme  fans  expérience.  Il  en  fai- 
foit  des  railleries,  le  traitant  de  foible&  d'ef- 
feminc'jil  faifoir  remarquer  auxChefs  de  l'Ar- 
mée Tes  moindres  fautes  -,  il  rachoir  de  femcr 
par  tout  la  jaloufie  ,  &:  de  rendre  la  fierté  de 
Telemaque  odieufe  à  tous  les  A  liez- 

Un  jour  Telemaque  ayant  fait  fur  les  Dau- 
niensquelqi'es  prifonniers,  Phalantepréren- 
(îic  que  ces  Captifs  lui  apparrenoient,  parce 
quec'éroiclui  ,  difoir-il,  qui  à  la  tête  de.  fes 
Lacedcmoniens  avoit  défait  cette  troupe  d'en- 
nemis, &:  que  Telemaque  trouvant  les  Dau- 
niens  déjà  vaincus  de  mis  en  fuite  y  n'a  voit  eu 
d*autre  peine  que  celle  de  leur  donner  la  vie, 
&c  de  les  mener  dans  le  camp.  Telemaque 
foutcnoit  au  contraire,  que  c'étoit  lui  qui 
avoit  empêché  Phalanre  d'être  vaincu,  &"  qui 
avoit  remporté  la  vidoire  fur  les  Dauniens. 
Ils  allèrent  tous  deux  défendre  leur  caufc 
dans  l'allemblée  des  Rois  alliet.  Telemaque 
s'y  emporta  jufqu'à  menacer  Phalante.  Ils  ic 
fuffcnt  battus  fur  le  champ ,  fî  on  ne  les  eue 
arrêtez. 

Pha'ante  avoit  un  frerc  nommé  Hippia??, 
célèbre  dans  toute  l'armée  par  ù,  valeur ,  par 
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fa  force  &  par  fon  adrcfle.  Pollux  ,  difoienc 
les  Tarentins,  ne  combattoit  pas  mieux  àa 
Cefte.  Caftor  n'eût  pu  le  furpafTcr  pour  con 
duireun  cheval.  Il  avoir  pref^uc  la  uillc  ÔC 
la  force  d'Hercule.  Toute  l'Armée  le  crai- 
gnoit ,  car  il  croit  encore  plus  querelleux  ôc 
plus  brural,qu'il  n'étoit  fore  &  vaillant-  Hip- 
pias  ayant  Vu  avec  quelle  hauteur  Telcma- 
que  avoit  menacé  fcui  frère,  va  à  la  hâte 
prendre  les  prifonniers  pour  les  emmener  à 
Tarente,  fans  attendre  le  jugement  de  l'af- 
fèmblée.  Telemaque  à  qui  on  vint  le  dire 
en  fccret,  fortit  en  frémi  (Tant  de  rage,  tel 
qu'un  Sanglier  écumant  qui  cherche  le  cha{^ 
feur  par  lequel  il  a  été  bleffé ,  on  le  voyoic 
errer  dans  le  camp  cherchant  des  yeux  fon 
ennemi,  &c  branlant  le  dard  dont  il  le  vou- 
loir percer.  Enfin  il  le  rencontre,  &  en  le 
voyant ,  fa  fureur  redouble.  Ce  n'étoit  plus' 
ce  fagc  Telemaque  inftruit  par  Minerve 
fous  la  figure  de  Mentor,  c'étoit  un  phré- 
netîqueouunLion  furieux.  Il  cric  à  Hippiâs: 
Arrête  ,  ô  le  plus  lâche  de  tous  les  hommes , 
arrête  ,  nous  allons  voir  fi  ru  pourras  m'en- 
lever  les  dépouilles  de  ceux  que  j'ai  vaincus. 
Tu  nQ  les  conduiras  point  à  Tarente,  vas, 
defcends  tout  à  l'heure  dans  les  rives  fom- 
bres  du  Sryx.;  Il  dit  :.  ôc  il  lança  fon  dard , 
mais  il  le  lança  avec  tant  de  fureur ,  qu'il  ne 
put  mefurer  fon  coup  i  le  dard  ne  toucha 
paint  Hippias,   Aufii-tat  Telemaque  prend 
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fon  cpcc  ciont  la  garde  croit  d'or,  ik  que 
l.acrtc  lui  avoir  donnée  quand  il  partir  d'I- 
raqac ,  comme  un  gage  de  rendrcffc.  Laer- 
tcs'cn  croit  fcrvi  avec  beaucoup  de  gloire 
pendant  qu'il  ctoit  jeune ,  &c  elle  avoir  été 
teinte  du  iang  de  pluficurs  fameux  Capitai- 
nes Epirotes  ,  dnns  une  guerre  où  Lacrte 
fur  vidorieux.  A  peine  Telemaque  eût  tiré 
cette  cpéc  ,  qu'Hippias  ,  qui  vouloit  profirer 
de l'avantage  de  fa  force,  fejctrapour  Tarra-" 
racher  des  mains  du  jeune  fils  d'UiyfTe.  L'é- 
p6e  fe  rompt  dans  leurs  mains  ,  ils  ie  faifif- 
lenc  ,  &  fe  ferrent  l'un  l'autre  :  les  voilà 
comme  deux  Lions  qui  cberch-mt  à  fe  dé- 
chirer ;  le  feu  brille  dans  leurs  yeux ,  ilsCc 
raccourci (fenr  ,  ils  s'a'ongenr,  ils  s'abbaif- 
fenr,  ils  fe  relèvent,  ils  s'élarcent ,  ils  font 
altérez  de  fang  :  les  voila  aux  prifes ,  pied 
contre  pied  y  main  contre  main  ,  ces  deux 
corps enttelalTez  fcmbloient  n*en  faire  qu'un: 
mais  Hippias  d'un  âge  plus  avancé  fembloic 
devoir  accabler  Telemaque  ,  dont  la  ten- 
dre jcunefle  étoit  moins  nerveufe  ;  déjà  Te- 
lemaque hors  d'haleine  fentoit  fes  genoux 
cbancçlans.  Alors  Hippias  le  voyant  ébran- 
lé, redoubloit  fes  efforts.  C'éroitfair  duhls 
d'Ulyfle,  il  alloit  porter  la  peine  de  fa  té- 
mérité &c  de  fon  emporremenr ,  Ci  Miner- 
ve qui  vcilloit  de  loin  fur  lui ,  &  qui  ne  le 
Jai0bit  dans  cette  extrémité  de  péril  que 
pour  rinftruire  ,  n'eût  déterminé  la  vijStoire 
Tome  II ,  1 
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en  fa  ^faveur  \  elle  ne  quitta  point  le  Palais 
de  Salente,  mais  elle  envoya  Iris  la  prompte 
McfTagcredes  Dieux.  Celle  ci  volant  d'une 
aile  légère^  fendoitlesefpaces  immenfes  des 
airs ,  laiflant  après  elle  une  longue  trace  de 
lumière ,  qui  peignoir  un  nuage  de  mille  di£- 
ferentcs  couleurs  ;  elle  ne  fe  repofa  que  fur 
le  rivage  de  la  mer,  :OÙ  écoit  campée  l'Ar- 
mée innombrable  des  Alliez.  Elle  voit  de  loin 
la  querelle  ^  l'ardeur  &  les  efforts  des  deux 
combattans  ;  elle  frémit  à  la  vue  du  danger 
où  croit  le  jeune  Telemaque^  elle  s'approche 
cnvclxDppée  d'un  nuage  clair  qu'elle  avoir  for- 
mé de  vapeurs  (ubtiles,  dans  le  moment  où 
Hippias  Tentant  toute  fa  force  ^  fe  crut  vic- 
torieux',  elle  couvrit  le  jeune  nourriflon  de 
Minerve  de  l'Egide  que  la  fage  Déefle  lui 
avoit  confié.  Aufïi-tot  Telemaque,  dont  les 
forces  étoient  épuifées,  commence  à  fe  ra- 
nimer. A  mefure  qu'il  fe  ranime,  Hippias  fe 
trouble,  il  fentje  ne  fçai  quoi  de  divin  qui 
rétonne  &  qui  laccable.  Telemaque  le  pref- 
fe  ,  l'attaque,  tantôt  dans  une  fituation,  tan- 
tôt dans  une  autre,  il  l'ébranlé,  il  ne  lui 
laiil'e  aucun  moment  pour  te  rafllirer  :,  enfin  il 
le  jette  par  terre  &  tombe  fur  lui.  Un  grand 
chêne  du  Mont'  Ida  que  la  hache  a  coupé 
par  mille  coups,  dont  toutela forêt  a  retenti, 
ne  fait  pas  un  plus  horrible  bruit  en  tombant: 
La  terre  en  gémit,  tout  ce  qui  l'environne  en 
cft  ébranlé. 
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Cependant  la  fagcfle  ctoic  revenue  avec  la. 
force  au- (dedans  de  Telcmaquc.  A  peine  Hip- 
pias  fur-il  rombc  fous  lui,  qu'il  comprit  la 
faute  qu'il  avoir  faiie  ,  d'attaquer  ainfi  le  frère 
d'un  des  Rois  alliez  qu'il  croit  venu  fccou- 
•rir  j  il  rappellaenlui  même  avec  confufion  les 
fat^es  conlcils  de  Mentor-  Il  eut  horreur  de  fa 
vidoire ,  &:  comprit  combien  il  a  voit  mérité 
d'être  vaincu.  Cependant  Plialantedefurcur 
accouroit  au  fccours  de  fonfrerc,  il  eijt  perce 
Telemaque  d'un  dard  qu'il  portoit ,  s'il  n'eue 
craint  de  percer  aufîi  Hippias,  que  Telema- 
que renoit  fous  lui  dans  la  poufliere.  Le  fils 
crUlyfTectitpû  fans  peine  ôter  la  vie  à  fon 
ennemi  i  mais  fa  colère  é'oit  appaifée,  &:  il  ne 
fongcoir  plus  qu'à  reparer  fa  faute,  en  mon- 
trant de  la  moderarion.  Il  fe  levé  eiidifant: 
O  Hippias  i  il  me  fufïîc  de  vous  avoir  appris 
à  ne  méprifer  jamais  ma  'eunefle.  Vivez  , 
j'admire  vôtre  force  &  votre  courage.  Les 
Dieux  m'ont  protégé  ,  cédez  àleurpuiffance, 
ne  fongeons  plus  qu'à  combattre  cnfemblc 
contre  les  Dauniens. 

Pendant  que  Telemaque  parloît  ainfi^Hip- 
pias  fe  relevoit  couvert  de  pouflTicr-  &  de 
ûng  ,  plein  de  iionre  &  de  rage.  Phalante 
n'ofoit  ôter  la  vie  à  celui  qui  venoit  de  la 
donner  (î  genereuferhent  à  fon  frère ,  il  étoic 
en  fufpens  Sc  hors  de  lui-même.  Tous  les 
Rois  alliez  accourent  ,  ils  mènent  d  un 
côté  Telemaque  ,  ÔC  de  Ta^ucre  Phalance  dC 
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Hippias  ,  qui  ayant  perdu  fa  fierté,  n'ofoit  Ic- 
p  ver  les  yeux.  Toute  l'armée  ne  pouvoir  aflcz 
s'étonner  que  Telcmaquc  dans  un  âge  fî  ten- 
dre, oii  les  hommes  n'ont  point  encore  toute 
leur  force,  efit  pu  renvcrfcr  Hippias, qui  étoic 
ftmblable  en  force  &  en  grandeur  a  cesGéanrs 
enfans  de  la  î^JH^^  qui  oferent  autrefois  chaf- 
fer  de  l'Oljmpe  les  Immortels. 

MaisTefilsd'Ulyffe  étoit  bien  éloigné  dç 
jouir  du  plaifir  de  cette  viâ:oire  :  Pendant 
qu'on  ne  pouvoit  fe  laflcr  de  l'admirer,  il  fe 
letiradans  fa  tente,  honteux  de  fa  faute,  èc 
ne  pouvant  plus  fe  fupporter  lui  même  :  il 
gémifToit  de  fa  promptitude,  il  reconnoifToic 
combien  il  étoit  injufte  &  déraifonnable  dans 
ics  emportemens  *,  il  trouvoit  je  ne  fçai  quoi 
de  vain  ,  de  foible  &  de  bas  dans  cette  hau- 
teur démefurée  ^  ir,ju{l:e;il  reconnoiffoit  que 
la  véritable  grandeur  n'ed  que  dans  la  m.o- 
deration  ,  lajuflice,  la  mode  (lie  &  l'hi^ma- 
nitc  j  il  fe  voyoit ,  mais  il  n'ofoit  efperer  de  fe 
corriger  après  tant  de  recbû.es;  il  étoit  aux 
prifes  avec  lui-même,  ôCion  l'cntendoit  ru- 
gir commeunLion  furieux.  Il  demeura  deux 
jours  renfermé  feuldans  fa  tente,  ne  pouvant 
fe  rcfcudre  à  f e  rendre  dans  aucune  focieré  , 
&  fe  puniflant  foi-même  :  Hclas!  difoit-il  , 
ôferai- je  revoir  Mentor?  Suis- je  le  filsd'Ulyf- 
fe  ,  le  plus  fage  U  le  plus  patient  des  hom- 
mes ?  Suis- je  venu  porter  la  divifion  &.  le  dé^ 
fordrc  dans  l'Aimée  des  Alliez  ?  Eft-ce  leur 
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fang ,  ou  celui  des  Daunicns  leurs  cnncmi> 
que  )e  dois  répandre  ?  J'ai  ctc  téméraire  , 
j'ai  oublicde  lancer  mon  dard^  je  me  fuis 
expofé  avec  Hippias  à  forces  inégales,  je  ne 
devois  attendre  que  la  more  avec  k  honte 
d'ctrc  vaincu-  Mais  qu'importe  ?  je  ne  fe- 
rois  plus  ,  non  ,  je  ne  fcroisplus  ce  téméraire 
Telemaque,  ce  jeune  infenfé,  qui  ne  pro-*» 
il  te  d'aucun  confeil,  ma  honte  finiroiuaveC 
ma  vie.  Hclas  !  Ci  je  pouvois  au  moins  ef- 
perer  de  ne  plus  faire  ce  que  je  fuis  défolé 
d'avoir  fait  !  Trop  heureux  I  trop  heureux! 
Mais  peut-être  qu'avant  la  fin  du  jour  je  fe- 
rai de  voudrai  faire  les  mêmes  chofes  dont 
)*ai  maintenant  tant  de  honte  &  d'horreur. 
O  funefte  vidoire  !  ô  louanges  que  je  ne  puis 
Souffrir,  &  qui  font  de  cruels  reproches  de 
ma  folie  î 

Pendant  qu'il  é  toit  feul  inconfolabîe ,  Nc«^ 
ftor  &  Philodetc  le  vinrent  trouver.  Neftor 
voulut  lui  remontrer  le  tort  qu'il  avoir  :  mais 
ce  fage  Vieillard  reconnoiflant  bien- tôt  la  dé- 
folation  du  jeune  homme,  changea  Cqs  gra-* 
ves  remontrances  en  des  paroles  de  tendrefle' 
pour  adoucir  fon  defefpoir. 

Les  Princes  alliez  croient  arrêtez  par  cette 
querelle ,  &  ils  ne  pouvoient  marcher  vers 
les  ennemis ,  qu'après  avoir  reconcilié  Tele-* 
maque  avec  Phalante  &Hippias  :  on  crai-* 
gnoit  à  toute  heure  que  les  troupes  des  Ta- 
l'cntinsn'attaquaflentles  cent  jeunes  Cretois 
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qui  avoientfuivi  Telemaquedansccffcguef* 
re.  Tour  étoir  dans  le  trouble  par  la  faute  du 
fcul  Telemaque,  de   Teicmaque  qui  voyoit 
tant  de  maux  prcfens  &  de  périls  pour  l'a- 
venir ,  dont  il  étoit  Tautcur ,  s'abandonnoit  à 
une  douleur  amerc.   Tous  les  Princes  étoicnt 
dans  lin  extrême  embarras,   llsn'ofoient  fai* 
re  marcher  Tarmée  ,  de  peur  que  dans  la  mar» 
che  les  Cretois  de  Teicmaque  &  les  Taren- 
tins  de  Phalante  ne  combat  JiFent  les  uns  con-. 
tre  les  autres  :  on  avoir  bien  de  la  peine  à  les 
retenir  au-dedans  du  camp  où  ils  ètoicnr  gar- 
dez de  prés.  Neftor  Se  Philodlere  alloient  6c 
revenoienr  fans  cefTe  de  la  terlredc  Telema-- 
que  à  celle  de  l'implacable  Phalante,  qui  ne 
refpiroitque  la  vengeance.  La  douce  éloquen- 
ce de  Neftor  &  r autorité  du  grand  Philode- 
tenepouvoient  modérer  ce  cœur  farouche, 
qui  èroir  encore  fans  ccfTe  irrité  par  les  dif- 
^cours  pleins  de  rage  de  fonfrereHippias.  Te- 
icmaque ctoit  bien  plus  doux ,  mais  il  étoic 
abbatu  par  une  douleur  que  rien  ne  pouvoit 
confoler. 

Pendant  que  les  Princes  étoient  dans  cette 
agitation ,  toutes  les  troupes  étoicnt  conftcr- 
nées  :  tout  le  camp  paroifloit  comme  une  mai . 
fon  défolée  qui  vient  de  perdre  un  père  de  fa- 
mille, Tappui  de  tous  fes  proches,  &  la  douce 
cfperance  de  Ces  perirs  enfans.  Dans  cedefor- 
dre  &  cerre  confternation  de  l'armée  ,  ©n  en- 
tend tout- à  coup  un  bruit  effroyable  de  cha- 
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riors  ,  d'armes ,  de  henni llèmcns  de  chevaux  , 
de  cris  «l'hommes,  les  uns  vainqucurs,&:  ani- 
mez au  carnage,  les  aurres  ou  fuyans  :.  ou 
mourans  ,  ou  bltflcz.  Un  tourbillon  de  pouf- 
fiere  forme  un  épais  nuage  qui  couvre  le  Ciel, 
Ôc  qui  enveloppe  tout  le  camp  j  bien-rôt  à  la 
pouflierc  fe  joint  une  fumée  épaiffe  qui  trou- 
bloit  rair,&quiôtoitla  refpiration.  L'épou-' 
vente  faifit  les  cœurs.  Adrafte  vigilant  &  in*' 
fatigable avoir  furpris  les  Alliez ,  il  leur  avoit 
caché  fa  marche,  éc  il  étoitinftruitdela  leur. 
Pendant  deux  nuits  il  avoit  fait  une  incroya- 
ble diligence  pour  faire  le  tour  d'une  monta- 
gne prefque  inaccelEble  dont  les  Alliez  a- 
voicncfaifiprerquetous  les  paifages  :  Tenanc 
ces  défilez  ,  ils  fe  croyoient  en  pleine  feareré, 
&c  prétendoient  même  pouvoir  par  ces  pafTa- 
ges  qu'ils  occupoient,  tomber  fur  l'ennemi 
derrière  la  montagne,  quand  quelques  trou- 
pes qu'ils  attendoienr  leur  feioient  venues. 

Adrafte,  qiii  répandoit  l'argent  à  pleines 
mains  pour  fçavoir  le  fecretde  fçs  ennemis  , 
avoit  appris  leurrefolution-.car  Neftor  &  Phi- 
lodere  ,  ces  deux  Capitaines  d'ailleurs  fi  f«gcs' 
&  fi  expérimentez,  n'étoientpasaflez  fecrets 
dans  leurs  entreprifes.  Neftor  dans  ce  déclin 
de  l'âge  feplaifoit  trop  à  raconter  ce  qui  pou-" 
voit  lui  attirer  quelque  loiiange.  Philodletc 
naturellement  parloit  moins  j  mais  il  étoic 
promptjôc  pour  peu  qu'on  excitât  fa  vivacité, 
oa  lui  faifoit  dire  ce  qu'il  avôic  refolu  de  faire  : 

Lui) 
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Les  gens  arriiîcieirx  avoienr  trouvé  la  clef  de 
foncœur  pour  en  rirer  les  plus  importans  fe- 
crers.  On  n'avoir  qu'à  l'irriterralors  fougueux 
d<.  hors  de  lui-même,  il  éclaroit  par  des  mena- 
ces ,  il  fe  vancoit  d'avoir  des  moyens  fùrs  de 
parvenir  à  ce  qu'il  vouloic.  Si  on  paroiiîoic 
douter  de  ces  moyens ,  il  fe  hâtoit  de  les  expli- 
quer inccnfîdercmenr .  &c  le  (êcret  le  plus  in- 
tirhe  échnpoitdu  fonds  de  fon  cœur  -,  fembla- 
ble  à  un  vafe  précieux,  mais  fclc,d'où  s'écou- 
Jent  toutes  les  plus  délicieufes  liqueurs ,  le 
cœur  de  ce  grand  Capitaine  ne  pouvoit  rien 
garder.  Les  traîtres  corï:ompus_par  l!argenc 
d' Adrafte  nemanquoienr  pas  de  fe  joiier  de  la 
foibîefTe  de  ces  deux  Rois.  Ils  flacoient  fans 
ci(Çe  Ncfior  par  de  vaines  loiiangesiils  lui  rap- 
peîîoicntfes  vi(5loires  paffécs  ,  admiroienr  fa 
prévoyance,nefelalToient  jamais  de  l'applau- 
dir :  d'un  autre  côré  ils  tendoient  des  pièges 
continuels  à  l'humeur  impatiente  d^  Philoéle- 
te,  ils  ne  lui  parloient  que  de  difficulrez  ,  de 
-contre-  remps.de  dangers,  d'inoonveniens,  de 
fautes  irrémédiables.  Aufîî- tôt  que  ce  naturel 
prompt  éroit  enflâmé  y  fa  fagelTe  l'abandon- 
noit ,  ôc  il  n'étoir  plus  le  même  homme. 

Telemaque  ,  malgré  les  défauts  que  nous 
avons  vus ,  étoit  bien  plus  prudent  pour  gar- 
der un  fecrer.  Il  y  étoit  accoutumé  par  Ces 
malheurs,  &  par  la  neccfllré  où  il  avoir  été 
dés  fon  enfance  de  cacher  fcs  de  (Teins  aux 
Amans  de  Pcnelope.  Il  fçavoit  taiie  un  fecrec 
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fans  dire  aiicuii  menfongc     II  n'avoir  point 
mcmc certain  air  refcrvc  &myftcricux  qu'ont 
d'ordinaire  les  gens  fecrets.    Il  neparoilToit 
point  chargé  du  fcCFCt  qu'il  devoir  gardcr:on 
Je  rrouvoit  roujours  libre  ,  naturel ,  ouvert , 
comme  un  homme  qui  a  fon  cœur  fur  les  lè- 
vres. Maiscndiranrrource  que  Ton  pouvoir 
dire   Tans  confcquence ,  i!  fçavoit  s'arrêter 
prccilcment  ^  fans  affedation    aux  chofes 
qui  pouvoicnr  donner  quelque  foupçon  .   de 
entamer  fon  fccrer.  Par-là  fon  cœur  étoir  im- 
pénétrable &:  inacccflible  ,  fes  meilleurs  amis 
même  ne  fçavoiencque  ce  qu'il  croyoit  uriîc 
de  leur  découvrir  pour  avoir  de  fages  con- 
feils  ,  &  il  n'y  avoir  que  le  feul  Mentor  pour 
lequel  il  n'avoir  aucune  referve.  Il  fe  confâoic 
à  d'autres  amis  ,  mais  à  divers  degrez.  Se  à 
proportion  de  ce  qu'il  avoir  éprouve  leur  ami- 
tié ôc  leur  fagcffc 

Telemaque  avoir  fouvent  remarqué  que 
les  réfolutionsdu  Confeil  fe  répandoient  un 
peu  trop  dans  le  camp.  Il  en  avoir  averti  Ne- 
llor  &  Philodete  i  mais  ces  deux  hommes  fi 
expérimentez  ne  firent  pas  afT  2  d'arrention  à 
un  avis  fi  falutaire-  La  vieillefie  n'a  plus  rien 
de  fouple  ,  la  longue  habitude  la  tient  com- 
me enchaînée,  elle  n'a  plus  de reffource  con- 
tre fes  défauts  »  femblables  aux  arbres  dont  le 
Kpnc  dur  &  nx^iieux  s'eft  durci  par  îe  nom- 
brc^des  années  ,  Se  ne  peur  plus  fe  redrcffer, 
les  honiines  i  un  certain  âge  ne  peuvent  pref- 
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que  plus  fe  plier  eux-mêmes  contre  certaines 
habitudes  qui  ont  vieilli  avec  eux,&  qui  font 
entrées  jufques  dans  le  moelle  de  leurs  os. 
Souvent  ils  les  connoiiTenc,  mais  trop  tard, 
ils  gémifTenr  en  vain  ,  &  la  tendre  jeunellc  eft 
le  feul  âge  où  l'homme  peut  encore  tour  fur 
lui-mêmç  pour  fe  corriger. 

Il  y  avoit  dans  l'armée  un  Dolope nommç 
Eurimaque  ,  Hateur  -,  infînuant,  s'accommo- 
dant  à  tous  les  goûts  &  à  toutes  les  inclina- 
tions des  Princes,inventif&induftrieux  pour  - 
trouver  de  nouveaux  moyens  de  leur  plaire. 
A  rentcndre^rien  n'étoit  jamais  difficile.  Lui 
demandoir-on  fon  avis  ,  il  devinoit  celui  qui 
feroit  le  plus  agréable  ,  il  étoit  plaifanr  >  rail- 
leur contre  les  foibles,  complaifant  pour  ceux 
qu'il  craignoit ,  habile  pour  alTaifonner  une 
loiiànge  délicate  qui  fût  bien  reçue  des  hom- 
snes  1^  plus,  modciles^  Il  étoir  grave  avec  le» 
graves,  cnjoiié  avec  ceux  qui  étoient  d'une 
humeur  en  joiiéeîil  ne  lui  coûtoit  rien  de  pren- 
dre routes  fortes  de  formes,  les  hommes  fînce- 
res  &c  vertueux ,  qui  font  toujours  les  mêmes, 
Ôc  qui  s'afrajettifl'cnt  aux  règles  de  la  vertu, ne 
fçauroienc  jamais  erre  aufti  agréables  aux 
Princes  que  leurs  pa(fions  dominent. 

Eurimaque  fçavoit  la  guerre ,  il  étoit  capa- 
ble d'affaires  rc'étoit  un  avanturier  qui  s'é- 
toit  donné  à  Neftor  ,  6c  qui  avoit  gagné  fa 
confiance.  Il  tiroit  du  fond  de  fon  cœur  un 
peu  vain  de  fenfibîeauxloiiangeSjtoutcequ'fl 
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en  vouloic  fçavoir.  Quoique  Philo(îiere  ne 
fc  confiât  point  à  lui,lacolcre&  l'imparicnce 
f.'ifqicnr  en  lui  ce  que  la  confiance  faiîoir  dans 
Ncftor.  Eurimaquen'avoitqu'àle  contredire, 
en  l'irritant  il  dccouvroit  tout.  Cet  homme 
avoir  reçu  de  grandes  fommes  d' Adrafte  pour 
lui  apprendre  tous  les  defTeins  des  Alliez.  Ce 
Roi  des  Dauniens  avoic  dans  l'armée  un  cer- 
tain nombre  de  transfuges  qui  dévoient  l'un 
après  l'autre  s'échaper  du  camp  des  Alliez,& 
retourner  au  fien.  A  mefure  qu'il  y  avoir  quel- 
que affaire  importante  à  faire  fçavoir  à  Adra- 
lic  j  Eurimaquefaifoit  partir  un  de  ces  Trans- 
fuges .  La  tromperie  ne  pouvoir  pas  être  faci- 
lement découverte,  parce  que  ces  Transfu- 
ges ne  portoienrpoint  de  lettres  j  fi  on  les  fur- 
prenoit ,  on  ne  troavoit  rien  qui  pûc  rendre 
Eur.maquc  fufpe<5t. 

Cependant  Adrafte  prévenoit  toutes  les  en— 
treprifcs  des  Alliez.  A  peine  une  réfolution 
ctoit-elle  prife  dans  le  Confeil ,  que  les  Dau- 
niens faifoienc  précifément  ce  qui  étoit  ne- 
cefTairepour  en  empêcher  le  fuccés.  Tele- 
ttiaque  ne  fe  laiToit  point  d'en  chercher  la 
caufe  ,  &  d'exciter  la  défiance  de  Neftor  &c 
de  Philodete  ;  mais  fon  foin  ètoic  inutile  ,, 
ils  étoient  aveuglez. 

On  avoit  réfolu  dans  le  Confeil  d'attendre 
des  troupes  nombreufes  qui  dévoient  arriver , 
ôc  on  avoit  fait  avancer  fecrettement  pendant 
•  la  nuit  cent  Vaifleaux  pour  conduire  plus- 
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promptemcnt  ces  troupes  depuis  une  côre  dé 
mer  très- rude  où  elles  dévoient  arriver  ,  juf- 
ques  au  lieu  où  l'armée  campoit.  Cependant 
on  fe  croyoit  en  fûiCté,  parce  qu'on  tenoit 
avec  des  troupes  les  détroits  delà  montagne 
voifine,  qui  cft  une  cote  prefque  inacceflible 
de  l'Apennin.  L'armée  étoit  campée  fur  les 
bords  du  fleuve  Galefe  ,  allez  prés  de  la  mer. 
Cette  campagne  délicieufe  eft  abondante  en 
pâturage,  &  en  tous  les  fruits  qui  peuvent 
nourrir  une  armée.  Adrafte  étoit  derrière  la 
montagneuse  on  comptoitqu'ilnepouvoitpcif- 
fer  i  mais  comme  il  fçût  que  les  Alliez  étoienc 
encore  foibles^qu'ils  attendoient  un  grand  fe- 
cours,  quelesvaifleaux attendoient  l'arrivée 
des  troupes  qui  dévoient  venir,  &  que  l'ar- 
mée éroit  divifée  par  la  querelle  de  Tclemaque 
avecPhaIante,il  Te  hâta  de  faire  un  grand  tour. 
Il  vint  en  diligence  jour  &  nuit  fur  le  bord  de 
la  mer.  Là  il  furprit  au  point  du  jour  les  cent 
VaiiTeauxquiappartenoientaux  Alliez. Com- 
me ces  VaifTeaux  étoient  mal  gardez,  &  qu'on 
ne  fe  déficit  de  rien,  il  s'en  faifit  fans  réf  flan- 
ce  ,  &;  s'en  fervit  pour  tranfporter  (es  troupes 
avec  une  incroyable  diligence  à  l'embouchure 
du  Galefe:  puis  remontant  fur  les  bords  du 
fleuve,  ceux  qui  étoient  dans  les  poftes  avan- 
cez autour  du  camp  vers  la  riviere,crurent  que 
ces  vaifTeaux  leur  amenoient  les  troupes  qu'on 
attend  oit:  on  pouffe  d'abord  de  grands  cris  de 
joye.  Adrafte  &:  (es  foldatsdefcendirenr  avant 
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qu'on  put  les  rcconnoîcrc.  Ils  rombent  fur  les 
Alliez  qui  ne  fc  dcfienr  de  ricn,i  Is  les  nouvcnc 
dans  un  camp  tout  ouvert  »  Hins  ordre  ,  fans 
chef,  fans  aimes  :  le  cote  du  camp  qu'il  atta- 
qua d'abord  fut  celui  des  Tarentins,  ou  com- 
mandoit  Phalante.  Les  Dauniensy  entrèrent: 
avec  tant  de  vigueur  ,  que  cette  jeuncfTe  La- 
cedcmonienne  étant  furprifc-,  ne  putrefiftcr, 
Pciidant  qu'ils  cherchent  leurs  armes  ,  ôc 
qu'ils  s'embarrafTcnt  les  uns  les  autres  dans 
cette  confufion  ,  Adraftefait  mettre  le  feu  au 
camp:  Aufli- tôt  la  fiâme  s'élevc^  monte  juf- 
ques  aux  nues  ,  le  bruit  du  feucfl  femblablc  a 
celui  d'un  torrent  qui  inonde  toute  une  campa- 
gne, &c  qui  entraîne  par  fa  rapidité  les  grands 
chênes  avec  leurs  profondes  racines,  les  moif- 
fonsjles  granges,  les  étables.  Se  les  troupeaux. 
Le  vent  pouîre  impetucufcment  la  flâme  de 
pavillon  en  pavillon, &  bien-tôt  tout  le  camp 
cft^comme'une'vicillc  forêt  qu'une  étincelle  de 
feu  aembrafée.  Phalante  qui  voit  le  péril  de 
plus  prés  qu'un  autre,  ne  peut  y  remédier.  Il 
comprend  que  toutes  les  troupes  vont  périr 
dans  cet  incendie,  fi  on  ne  fe  hâte  d'abandon- 
ner le  campjmais  il  comprend  aufli  combien 
le  dcfordre  de  cette  retraite  ell  à  craindre  de- 
vant un  ennemi  vidorieux  ,  il  commence  à 
faire  fortir  lajeunefle  Lacedemonicnne  enco- 
re à  demi  defarmée  i  mais  Adrafte  ne  les  laiflc 
point  refpirer  :  D'un  côté  une  troupe  d'Ar- 
chers adroits  perce  de  flèches  innoxnbr^^ 
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bles  les  Soldats  de  Phalanre.  De  l'autre  des 
Frondeurs  jettent  une  giêlede  grofTes  pierres: 
Adrafte  lui mcmerépécàla  main  marchanc 
à  la  tête  d'une  troupe  choifîe  des  plus  intrépi- 
des Dauniens,  pourfuit  àla  lueur  du  feu  les 
troupes  qui  6'enfuyenr^?l  moifTonne  par  le  fer 
tranchant  tout  ce  qui  a  échapéàu  feu,  il  nage 
dans  le  fang  ,  il  ne  peut  s'arfbuvir  de  carna- 
ge :  les  Lions  ôc  les  Tygrcs  n'cgalcnr  point  fa 
furie  quand  ils  égorgent  les  Bergers  avec  leurs 
troupeaux.  Les  troupes  de  Phalante  fuccom- 
;benr ,  &  le  courage  les  abandonne  ,  la  pâle 
Mort  conduite  par  une  Furie  infernale,  dont 
la  tête  eft  berilïik  de  ferpens,  glace  le  fang  de 
leurs  veines  î  leurs  membres  engourdis  fe  re- 
froidiiTent.,  6c  leurs  genoux  chancelans  leur 
otent  même  reii3erance<le  la  fuite.  Phalante 
à  qui  la  honte  Se  le  defefpoir  donnent  encore 
un  refte  de  force  &  de  vigueurjéleve  les  mains 
&  les  yeux  vers  le  Ciel  j  il  voit  tomber  à  Ces 
pieds fon  frère  Hippias  ,  fous  les  coups  de  la 
îiiain  foudroyante  d'Adralle.  Hippias  étendu 
£c  roule  dans  la  poufllere,  un  fang  noir  ôc 
bouillonnant  fortcommeunruifleau  delà  pro- 
fonde blelTure  qui  lui  traverse  le  coté'Ses  yeux 
fe  ferment  à  la  lumière,  ion  ame  furieufê  s'en- 
fuit avec  tout  fon  fang.  Phalante  lui-même 
tout  couvert  du  fang  de  fon  frère,  &  ne  pou- 
vant le  fecourir^fe  voit  cnvelopé  par  une  foule 
d'ennemis  qui  s'efforcent  de  le  renverfer.  Son 
boUjcUcr  cil  percé  de  mille  traits.    Il  eft  bîelfé 
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en  pludcurs  endroits  de  Ton  corps ,  il  ne  pcuc 
plus  rallier  Tes  foupes  fiigirives.  Les  Dieux 
le  voyenc  3  ils  n'en  ont  aucune  pitié. 

Jupiter  au  milieu  de  toutes  les  Divihitcz 
ccleftcs,  regarde  du  haut  de  l'Olympe  ce  car- 
nage des  A 'liez.    En  même  temps  il  conful- 
toit  les  immuables  dcftinées ,  &  voyoit  tous 
les  Chefs  dont  la  trame  devoit  ce  jour-là  erre 
tranchée  par  le  cizeau  de  la  Parque.     Cha- 
cun -des  Dieux  étoic  attentif  pour  découvrir 
fur  le  vifage  de  Jupiter  quelle  feroit  fa  volon- 
té.  Mais  le  Père  des  Dieux  ,&  des  hommes 
leur  dit  d'une  voix  douce  &  majeftueufe  : 
Vous  voyez  en  quelle  extrémirc  font  réduits 
les  Alliez  ;  vous  voyez  Adrafle  qui  renverfc 
tous  (tt  ennemis  :  mais  ce  i^cctacle  eft  bien 
trompeur  ,  la  gloire  &  la  profperité  àts  me-» 
chans  eft  courte  ;  Adrafte  impie  &  odieux 
par  fà  mauvaife  foi ,  ne  remportera  point  une 
entière  vidoire.  Ce  malheur  n*arrive  aux  Al- 
'  liez  que  pour  leur  apprendre  à  fe  corriger ,  & 
à  mieux  garder  le  fecret  de  leurs  encreprifcs. 
Ici  la   fage  Minerve  prépare  une  nouvelle 
gloire  à  fon  jeune  Tclemaque,  dont  elle  faic 
fes  délices.    Alors  Jupiter  ceiTa  de  parler. 
Tous  les  Dieux  en  filencc  continuoient  à  te- 
garder  le  combat. 

Cependant  Neftor  &  Pliiîodete  furent 
avertis  qu'une  partie  du  camp  étoit  déja^ 
brjLilée^  que  la  flâme  poufTée  par  les  vents 
s'avançoit  toujours  jque  leurs  troupes  étoi^m 
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en  dcfordre ,  &c  que  PhaUntc  ne  pouvoit  p!us 
ioûrenir  les  efforrs  des  ennemis.  Ils  courent 
aux  armes,  afTcmb-îent  les  Capitaines  ,  5c  or- 
donnent qu'on  fe  hâredefortir  du  camp  pour 
éviter  cet  incendie, 

Telemaque  >  quiécoit  abbatu  ôc  inconfo- 
lable ,  oublie  fa  douleur.  11  prend  Tes  armes , 
don  précieux  de  la  fage  Minerve ,  qui  fit  fem- 
blanr  de  les  avoir  reçues  d'un  excellent  ou- 
vrier de  Salente,  mais  qui  les  avoit  fait  Faire 
à  Vulcain  dans  les  cavernes  fumantes  du 
Mont  Etna. 

Ces  armes  étoient  polies  comme  une  gla^ 
ce^  &  brillante  comme  les  rayons,  du  Soleil. 
DefTus  étoit  gravée  la  fameufe  hiftoire  du  fié- 
gcdc  Thebes  :  oij  voyoit  d'abord  le  malheu- 
reux Laïus,  qui  ayant  appris  par  larcponfe 
derOracled'Appollon  ,  que  Ton  ^isqui  ve- 
noir  de  naître  feroir  le  meurtrier  de  fon  pc- 
rc  ,  livra  aufli-tôt  l'enfant  à  un  Bergerpour 
Texpofer  aux,  bctes  fauvages  Se  aux  oifeaux 
de  proye.  Pais  on  remarquoit  le  Berger  qui 
portoit  l'enfant  fur  la  montagne  de  Cythe- 
ron ,  entre  la  Bocotie  &  la  Phocide.  Cet  en- 
fant fcmbloir  crier  ^  fentir  fa  déplorable  de- 
ftinée.  Il  avoir  je  ne  fçai  quoi  de  naïf  ^  de 
rendre  &C  de  gracieux  ,  qui  rend  l'enfance  Ci 
aimable.  Le  Berger  qui  le  portoit  fur  des  ro- 
chers affreux,  paroifioit  le  faire  à  regret  ^  6c 
être  couché  de  compaflion  :  des  larmes  cou- 
doient de  Cqs  yeux,    Il  étoit  incertain  &  em^ 

tarraffé. 


D  E   Te  L  E  MACL^'.    Ï-IV.    XIÎ.       tl^- 

bamné  ,  puis  il  perçoit  les  picris  de  rcnfanc 
avec  fon  cpéc  ,  les  rravcrfoic  d'une  branche 
d'o  îer ,  Ôc  le  fufpcndoit  à  un  arbre  ,  ne  pou- 
vanc  fe  refoudre  ni  à  le  lauver  contre  l'ordre 
de  fon  maître  ,  ni  a  le  livrer  à  une  mort  cer- 
taine :  après  quoi  il  partit  ,  de  peur  de  voir 
mourir  ce  petit  innocent  qu'il  aimoir. 

Cependant  l'enfant  alloit  mourir  faafe  de 
♦  nourriture  :  déjà  (es  pieds  par  l:fquels  tout 
fbn  corps  étoit  furpcndu ,  croient  enflez  Sc 
livides.  Phoibas  Berger  de  Polybe  Roy  de 
Corinthe,  qui  faifoit  paître  dans  ce  defcrc 
les  grands  troupeaux  du  Roy  ,  entendit  les 
cris  de  ce  petit  enfant ,  ri  accourt ,  il  le  dé- 
tache ,  il  le  donne  à  un  autre  Berger,  afin 
qu'il  le  porte  à  la  Reine  Merope  qui  n'a  point 
d'enfant  :  elle  eil  touchée  de  fa  beauté  ,  elle  le 
nomme  Ocdipe  j  à  caufe  de  renflûre  de  Tes 
pieds  percez  ,  &  le  nourrit  comme  Ton  propre^ 
fils ,  le  croyant  un  enfant  envoyé  des  Dieux^ 
Toutes  ces  diverfes  actions  paroiffoient  cha-- 
cuncen  leurs  places. 

Enfuite  on  vayoit  Oedipe  déjà  grande 
qui  ayant  appris  que  Polybe  n'étoit  pas  font 
père ,  alloit  de  païs  crt  païs  pour  découvrir 
fa  naiflancer  L'Oracle  lui  déclara  qu  il  trou-- 
•vcroit  fon  père,  dans  la  Phocide.  Il  y  va  ,,  iî  y 
trouve  tout  le  peuple  agité  par  une  grande  fé^ 
dation  :  Dans  ee  rroub'e  il  tua  Laïus  foiïi 
pcre  fans  le  connoître.  On  le  voit  encore  q;ui^ 
feprcfente  à  Thebcs,  ÔC  explique  Vhnigpx^ 
Tqwç  11..  K, 
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du  Sphinx.  Il  tue  le  monftrc  6c  époufe  h 
Reine  Jocafte  fa  mere,qu'iine  connoîr  poinr, 
Se  qui  le  croit  Oedipe  fils  de  Polybe.Vne  hor- 
rible pefle ,  figne  de  la  colère  des  Dieujî ,  fuie 
de  prés  un  fi  déteftable  mariage.  Là  Vulcain 
avoir  pris  plaiiîr  à  reprefenter  les  enfans  qui 
expiroient  dans  le  fein  de  leurs  mères ,  roue 
un  peuple  languiffant,  la  mort  &  la  douleur 
peintes  fur  les  vifagcs.  Mais  ce  qui  éioit  de 
plusafFicux,  étoitdevoir  Oedipe, ïjui après 
avoir  long-temps  cherché  le  fujct  du  couroux 
des  Dieux,  découvre  qu'il  en  eft  lui-même 
la  caufe.  On  voyoit  fur  le  vifage  de  Jocafte 
la  honte  Se  la  crainte  d'éclaircir  ce  qu'elle  ne 
vouloir  pas  connoîrre  ;  fur  celui  d'Oedipe 
l'horreur  &  le  defefpoir'jil  s'arrache  les  yeux, 
&  ilparoît  conduit  comme  un  aveugle  par  fa 
fille  Antigone  ;  on  voit  qu'il  reproche  aux 
Dieux  Us  crimes  dans  lefquels  ils  l'ont  îaiflTé 
tomber.  Enfuite  on  le  voyoit  s'exiler  lui-mê- 
me pour  fe  punir  &  ne  pouvant  plus  vivre 
avec  les  hommes. 

En  partant  il  laiiToit  fon  Royaume  aux 
^eux  fils  qu'il  avoit  eus  de  Jocafte,  Eteoclc 
&  Polinice:,  à  condition  qu'ils  regncroient 
four  à  tour  chacun  leur  année  ,  mais  la  Dif- 
corde  des  Frères  paroifToit  encore  plus  horri- 
ble que  le  malheur  d'Oedipe.  Eteocle  pa- 
roiffoir  fur  le  trône,  refufant  d'en  décendre 
pour  y  faire  monter  à  fon  tour  Polinice.  Ce- 
wi-ci  ayant  eu  recours  à  Adrafte  Roi  d'Ar- 
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gos,  dont  il  cpoufa  la  fille  Agiia  ,  s'avaiiçoic 
vers  Thcbes  avec  des  troupes  innombrib'cs. 
Gnvoyoir  par  tout  des  combats  autour  delà 
Ville  aflTicgce.  Tous  les  Hcros  de  la  Grèce 
étoienr  affcmblez  dans  cette  guerre ,  ^  cilc 
reparoilToic  pas  moins  fanglante  que  celle  de 
Troyc. 

On  y  reconnoifToit  l'infortuné  mari  d'Ery- 
phyle.  C'étoit  le  célèbre  Devin  Amphiaraiis 
qui  prévit  Ton  malheur  &:  quinefçût  s'en  ga- 
rantir i  il  fe  cache  pour  n'aller  point  au  ficge 
*de  Thebes ,  fçachant  qu'il  ne  peut  efperer  de 
revenir  de  cette  guerres'il  s' y  engage.  Eryphy- 
Je  étoic  le  feul  à  qui  il  eût  ofé  confier  fon  fe- 
crct  j  Eryphyle  fon  époufe  qu'il  aimoit  plus 
que  fa  vie ,  ^  dont  il  fe  croyoit  tendrement 
aimé ,  fédùite  par  un  collier  qu'Adrafte  Roi  ' 
d'Argosluidonna,trahit  fon  époux  Amphia- 
raiis. Onlavoyoitquidécouvroitlelieuoù  il 
s'éroic  caché.  Adrafte  le  menoit  malgré  lui  à  - 
Thebes.  Bien-tôt  en  y  arrivant  il  paroi fToic 
englouti  dans  la  terre  qui  s'encr'ouvroit  tout- 
à-coup  pour  l'abimer. 

Parmi  tant  de  combats ,  oià  Mars  exerçoit 
fa  fureur,  onremarquoit  avec  horreur  celui 
des  deux  frères  Eteocie  &  Polinice  ;  il  paroif- 
foit  fur  leurs  vifages  je  ne  fç ai  quoi  de  hi- 
deux &  de  funeftc.  Le  crime  de  leur  naiffance 
étoit  comme  écrit  fur  leurs  fronts.  11  étoitfa-  - 
cile  de  juger  qu'ils  étoicnt  dévouez  aux  Furies  - 
infernales ,  ècih  vang^ance des  Dieux.  Les  > 
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Dieux  les  facrilient  pour  fervir  d'exemple  â 
tous  les  frères  dans  la  fuice  de  tous  les  fié- 
çles ,  &  pour  montrer  ce  que  fait  Timpie  DiA 
corde  quand  elle  peut  féparer  des  cœurs  qui 
doivent  erre  fi  étroitement  unis.    Onvoyoie 
ces  deux  frères  pleins  de  rage,  qui  s'entredé- 
chiroicnt  i  chacun  oublioit  de  défendre  fa 
vie  pour  arracher  celle  de  Ton  frerenls  éroient 
tous  deux  fanglans ,  percez  de  coups  mortels, 
tous  deux  mourans ,  fans  que  leur  fureur  pûc 
fe  ralentir  >  tous  deux  tombez  par  terre ,  6c. 
prêts   à  reRdre  le  dernier  foûpir  5  mais  il^ 
fe  traînoient  encore  l'un  contre  l'autre  pour 
avoir  le  plaifîr  de   mourir  dans  un  dernier 
effort  de  cruauté  Se  de  vangeance.      Tous 
les  autres  combats  paroifToient  fufpendus  par 
celui  là.       Les  deux   Armées  éto.-ent  conf- 
rernées&faifiesd'horreui  àia  vue  de  ces  deux 
monftres.     Mars    lui-même   dérournoit  Ces 
yeux  cruels  pour  ne  pas  voir  un  tel  fped:a- 
cle.     Enfin  on  voyoit  la  flâmc  du  bûcher  fur 
lequel  on  mettoic  les  deux    corps  de  ces  deux, 
frères  dénarurez.      Mais  j,  6  chofe  incroya- 
ble !  la  flârae  fe  parrageoit  en  deux  ,  la  mort 
même  n'avoit  pu  finir  la  haine    implacable 
qui  éroir  entre  Ereocle  èc  Po'inice  ;  ils  ne 
pouvoienr  brûler  enfemble;.   &c  leurs  cendres 
encore  fenfibles  aux  maux  qu'ils  s'étoicnr  faits, 
l'un  à  Tautre,  ne   purent  jamais  fe  mêler* 
Voilà  ce  que  Vulcain  avort  reprefenté  avec 
un  Art  divin  fur  ks  armes  que  Minerve  avoic 
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D'un  autre  cote  le  Bouclier  reprcfcnroir  Gè- 
res dans  les  fcrrilcs  canipagncs  de  la  Sicile.  On 
voyoit  laDécfTe  qui  rafle mbloicle  peuple  cpars 
çà  &  ].i,chcrchans  leur  nourriture  par  la  chaf- 
îc,  ou  cueillans  les  fniirs  fauvagcs  qui  tom- 
boienc  des  arbres ;clle  montroit  à  cçs  hommes 
greffiers  l'arc  d'adoucir  la  terre.  Se  de  tirer  de 
fon  fein  fécond  leur  nourrirure  i  elle  leur  pre- 
fentoic  une  charue  ,  &C  y  faifoir  atteler  des 
bttufs.  On  voyoic  la  terre  s'ouvrir  en  filions 
ym^c  tranchant  de  la  charue,  puis  on  apper- 
cevoit  les  moifl'ons  dorées  qui  couvroienr  ces 
fertiles  campagnes.  Le  moijGTonncur  avec  la 
faulxcoupoic  les  doux  fruits  de  la  terre,  &  fe 
payoit  de  toutes  Tes  peines.  Le  fer  deftiné  ail- 
leurs à  tout  détri,îire,  ne  paroifToit  employé  eit 
ce  lieu  qu'à  préparer  l'abondance  &  à  faire 
naître  les  plaifirs.LesNymphes  couronnées  de 
fleurs  danfoientdans  une  prairie  fur  le  bord 
d*une  rivière  auprès  d'un  bocaj^e.  Pan  jciioic 
de  la  flûte  iles  Faunes  &c  les  Satyres  fo'ârre^ 
fautoient  dans  un  coin.  Baehus  y  paroifibit 
aufli ,  couronné  de  lierre,  appuyé  fur  fon. 
Thyrfe,  &  tenant  d'une  main  une  vigne  ornée 
deparapre&  de  plufieurs  grappes  deraifins  : 
C'ctoitunc  beauté  molle  avec  je  ne  fcai  quoi 
de  paffionné  &  de  languiflant  :  il  et  oit  tel 
qu'il  parutàlamalheiireufe  Ariadnejorfqu'il 
la  trouva  feule  abandonnée  ,  abîméedans  la. 
douleur  fur  un  rivage  inconnu.  Enfin  onvo- 
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yoic  detourcs  parrs  un  peuple  nombreux,  des 
Vieillards  qui  alloientporrer dans  lesTemples 
les  prémices  de  leurs  fruits,  de  jeunes  hommes 
qui  revenoienr  vers  leurs  époufes  lafTez  du  tra- 
vail de  la  journéejlcurs  femmes  alloicnt  au  de- 
vant d'eux,menans  par  la  main  leurs  petits  en- 
fans-qu'elles  carefToient  :  on  voyoit  auffides 
Bergers  qui  paroiffoicnt  chanrer,&  quelques- 
uns  danfoient  au  fon  du  chalumeau  -,  tout  re- 
prefentoit  la  paix,  l'abondance,  &  les  délices, 
tout  paroifToit  riant  &  heureuxion  voyoit  m^ 
iTie  dans  les  pâturages  les  loups  fe  joiier  au  mfr 
lieu  àQS  moutons  ,  hs  Lions  ayant  quitté  leur 
fèrocitCjparoifFoient  avec  les  tendres  agneaux. 
Un  petit  Berger  les  menoit  cnfcmble  fous  fa 
houlette,  Se  cette  aimable  peinture  rappelloic 
tous  les  charmes  de  l'âge  d'or. 

Telemaque  ayant  pris  ces  armes  divines  au 
lieu  de  prendre  fon  baudrier  ordinaire^  prit  U 
terrible  Egide  que  Minerve  lui  avoir  envoyée, 
&  qu'IrisTamelfagere des  Dieux  lui  avoir  laif- 
fée.  Iris  lui  avoir  enlevé  fon  baudrier  fans 
qu'il  s'en  apperçûc  >  de  lui  avoir  donné  en  la 
place  cette  Egide  redoutable  aux  Dieux  mê- 
mes :  en  cet  état  il  court  hors  du  camp  pour  en 
éviter  les  flâmes,il  appelle  à  lui  d'une  voix  for- 
te tous  les  Chefs  de  l'armée  ,  &  cette  voix  ra- 
nime déjà  tous  les  Alliez  éperdus  :un  feu  di- 
vin étincelle  dans  les  yeux  du  jeune  guerrier. 
Il  paroît  appliqué  à  donner  les  ordres ,  mais  il 
eft  prompt  &c  rapide  dans  l'execution/embla- 
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blc  à  un  fleuve  impétueux  ,  qui  non-fculc- 
mcnt  roule  avec  précipitation  fcs  Hotsccu- 
mcux  ,  mais  qui  entraîne  encore  dans  fa 
courfe  les  plus  pefans  vaifleaux  donc  il  eft 
chargé. 

;  Philodcte,  Ncflor  ,  les  Chefs  des  Man- 
duciens  &  des  autres  Nations  ,  Tentent  dans 
le  lîls  d'UlylTe  je  ne  fçai  quelle  autorité,  à 
laquelle  il  faut  que  tous  cèdent-  L'expérience 
des  Vieillards  leur  manque  ,  le  confeil  ÔC 
la  fagefTe  font  ôtez  à  tous  les  Gommandans , 
fk  jaloufie  même  Ci  naturelle  aux  hommes  j 
s'éceint  dans  les  cœurs,  tous  fc  raifent,tous 
admirent  Telcmaquc,tous  fe  rangent  pour  lui 
obcïr  fans  y  faire  de  reflexion, &  comme  s'ilsy 
euflèntété  accoutumez.  Il  s'avance  «Sc  monte 
fur  une  colline ,  d'où  il  obfcrve  la  difpofition 
des  ennemis  :>  puis  tout- à-coup  il  juge  qu'il 
faut  fe  hâter  de  les  furprendrcdans  le  defordrc 
où  ils  font^en  brûlant  le  camp  des  Alliezûî  fait 
le  tour  en  diligence,  &  tous  les  Capitaines 
les  plus  expérimentez  le  fuivent.  Il  attaque 
les  DaAiniens  par  derrière  dans  un  temps  où 
ils  croyoient  l'armée  des  Alliez  enveloppée 
dans  les  fiâmes  de  l'embrafement  j  cette  fur- 
prifc  les  trouble.  Ils  tombent  fous  la  main 
de  Telemaque,  comme  Jes  feiiil les  dans  les 
derniers  jours  de  l'Automne  tombent  desfo« 
rets  quand  un  fier  Aquilon  ramenant  l'Hy- 
ver  ,  fait  gémir  les  troncs  de  vieux  arbres,  ÔC 
en  agite  les  branches.     La  terre  eft  couverte 
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des  hommes  que  Telemaque  fait  tomber.  De 
fon  dard  il  perce  le  cœur  d' Iplîyelcs  ,  le  plus- 
jeune  des  enfinsd'Adrafte ,  qui  ofe  fe  prcfen- 
ter  contre  lui  au  combat  pour  fauvcr  la  vie 
de  Ton  père.   Enfuireil  rcnverfe  Euphorion  ^ 
le  plus  cetebre  de  tous  les  Lydiens  venus  en 
Etrurie.   Enfin  Ton  glaive  perce  Cleomenes,- 
nouveau  marié ,  qui  avoit  promis  à  fon  épou- 
fe  de  lui  porter  les  riches  dépoiiilles  des  en- 
nemis. Adrafte  frémit  de  rage  voyant  la  more 
de  fon  fils ,  celle  de  plufieurs  Capitaines ,  & 
la  vidoire  qui  échapede  fes  mains.  Phaîante 
prefque  abbatu  à  fes  pieds ,  efl  comme  une 
viôlimeàdemi  égorgée  qui  fe  dérobe  au  cou- 
teau facré ,  de  qui  s*entuit  loin  de  T Autel. 
Il  ne  faloit  plus  à  Adrafte   qu'un  moment 
pour  achever  la  perte  du  Lacedemonien.  Pha- 
îante eft  noyé  dans  fon  fang,&  dans  celui  des 
Soldats  qui  combartentavec  lui:  mais  il  entend 
les  cris  de  Telemaque  qui  s'avance  pour  le  fe- 
courir  ,  en  ce  moment  la  vie  lui  eft  rendue, un 
nuagequicouvroitdéjafisyeuxfcdifîîpe  Les 
Dauniens  fenrant  cette  attaque  imprévue  , 
abandonnent  Phalanre  pour  aller  repoulTcr  un 
plus  dangereux  ennemi.  Adrafte  eft  tel  qu'un. 
Tigre,  a  qui  des  Bergers  aflemblez  arrachent 
la  proye  qu'il  étoit  prêt  à  devorer.Telemaque 
le  cherche  dans  la  m.cléc,  &  veut  finir  tout-à- 
coup  la  guerre  ,  en  délivrant  les  Alliez  de  leur  - 
implacable  ennemi  vmais  Jupiter  ne  vouloir  pas-  • 
donner  au  fi^ls  d'Uly  ffe  une  viûoire  fi  prom_- 

pte 
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pre  &  fi  facile  ,  Minerve  même  vouloir  qu'il 
eût  à  fouffrir  des  maux  plus  long  temps  pour 
mieux  apprendre  à  gouverner  les  hommes* 
L'impie  Aduaftc  fut  donc  confervc  par  le  père 
des  Dieux  ,  afin  que  Telcmaque  eue  le  temps 
d*acquerir  plus  de  gloire  &  plus  de  vertu.  Un 
nuage  que  Jupiter  aflembla  dans  les  airs  fau- 
va  les  Dauniens  :  Un  tonnerre  effroyable dé^ 
clara  la  volonté  des  Dieux,  on  auroit  crû  que 
les  voûtes  éternelles  du  haut  Olympe  alloient 
s'écrouier  fur  les  têtes  des  foibles  mortels  j  les 
éclairs  fendoient  la  nue  de  l'un  à  l'autr  ePole, 
Ôc  dans  Tinftant  où  ils  ébloiiifToient  les  yeux 
par  leurs  feux  perçans»  on  recomboit  dans  les 
affreufes  ténèbres  de  la  nuit.  Une  pluye  abon- 
dante qui  tomba  dans  Tinftant,  fervit  encore 
à  féparer  les  deuxArmécs.  Adraftc  profita  du 
fecours  des  Dieux ,  fans  être  touché  de  leur 
pouvoir^ôi  mérita  par  cette  ingratitude  d'être 
refervé  à  une  plus  cruelle  vengeance^il  fe  hâ- 
ta de  faire  palTer  les  troupes  entre  le  camp  à 
demi  biûlé^  &  un  marais  qui  s'étendoit  juf- 
ques  à  la  rivière  ;  il  le  fit  avec  tant  d'induftrie 
écdc  promptitude  ,  que  cette  retraite  montra 
combien  il  avoit  de  refTource^  deprefencc 
d'efprit.  Les  Alliez  animez  par  Telemaque 
vouloient  le  poùrfvivre  ,  mais  à  la  faveur  de 
cet  orage  il  leur  échapa  ,  comme  un  oifeau 
d'une  aile  légère  échape  aux  filets  des  chaf- 
feurs. 
Les  Alliez  ne  fongercnt  plus  qu'à  rentrer 
Tome  //.  L 
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dans  leur  Camp  ,  Se  qu'à  reparer  leur  perte  > 
.en  entrant  dans  le  Camp  ,  ils  virent  ce  que 
Ja  guerre. a  de  plus  lamentable  ;  les  malades 
,^  les  biffiez  n'ayant  pu  Te  traîner  hors  des 
tentes  ,  n'avoient  pu  fe  garentir  du  feu ,  iU 
paroifloicnr  à  demi  brûlez  ,  poulTant  vers  le 
Ciel  une  voix  plaintive  &c  mourante  j  ôc  des 
cris  douloureux.  Le  cœur  de  Telemaque  en 
fut  perce  ,  il  ne  pût  plus  retenir  Tes  larmes ,  il 
détourna  p'ufieurs  fois  Tes  yeux  ,  comme  faifî 
.d'horreur  &;  decompafiiûn-,iI  nepouvoit  voir 
fans  frémir  ces  corps  encore  vivans&dévoiiez 
•aune  longue  &  cruelle  mort  vîls  paroifToient 
femblables  à  la  chair  des  vidimes  qu'on  a 
brûlée  fur  les  Aiîtels ,  &c  dont  Todeur  fe  ré- 
pand <le  tous  cotez. 

Helas  5  s'ccrioit  Telemaque,. voilà  donc 
les  maurX  que  la  guerre  entraîne  après  elle  ! 
Quelle  fureur  aveugle  pouffe  les  malheureux 
mortels  2  ils  ont  Ci  peu  de  jours  à  vivre  fur 
la  terre  >  ces  jours  fontiî  miferables  ,  pour- 
quoi précipiter  une  mort  déjà  fl.prochaine  ? 
pourquoi  ajouter  tantdedéfolations  affreufes 
à  l'amertume  dont  les  Dieux  ont  rempli  cette 
vie  fi  courte  ?  Les  hommes  font  tous  freres,& 
ils  s'entredéchirent  j  les  bctes  farouches  fonc 
iDoins  cruelles.  Les  Lions  ne  fonr  point  la 
guerre  aux  Lions,  ni  lesTygresawx  Tygres, 
ils  n'attaquent  que  les  animaux  d'efpece  dif- 
férente. L  homme  feul  malgré  fa  railon  fait  ce 
.^ue  les  animaux  fans  raifon  ne  firent  jamais. 
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Mais  encore  pourquoi  ces  gucrres?N 'y  a-t-il 
pas  alTcz  de  terre  dans  l'Univers  pour  en  don- 
ner a  tous  les  hommes  plus  qu'ils  n'en  peu- 
vent cuhivcr  ?  Combien  y  a-t-il  de  terres  de- 
fertes  ?  Le  genre  humain  ne  fçauroit  les  rem- 
plir. Quoy  donc  1  une  vainc  idée  de  gloire, 
un  titre  de  Conquérant ,  qu'un  Prince  veuc 
acquérir ,  allume  la  guerre  dans  des  païs  im- 
menfes!  Ainfi  un  feul  homme  donné  au  mon- 
de par  la  colère  des  Dieux,  rend  tant  d'autres 
hommes  miferables.  Pourfatisfaireàfa  gloi- 
re &:  à  fa  vanité  ,  il  faut  que  tout  perifTe ,  que 
tout  nage  dans  le  fang  y  que  tout  (bit  détruic 
parles  flames,  que  tout  ce  qui  échape  au  fer 
^  au  feu,  ne  puifTe  échaper  à  la  faim  encore 
plus  cruelle  :  enfin  qu'un  feul  homme  qui 
fe  joue  de  la  nature  humaine ,  entraîne  touc 
dans  une  défolation  générale  pour  fon  plaifîr 
&  pour  fa  gloire.  Peut- on  trop  abhorrer  ô^ 
m  ép  ri  fer  les  hommes  qui  ont  tellement  ou- 
blié l'humanité  ?  Non,  non  ,  bien  loin  d'être 
demi- Dieux  »  ce  ne  font  pas  mêmes  des  hom- 
mes ,  ils  devroient  être  même  en  exécration 
dans  tous  les  fiecles ,  dont  ils  ont  crû  être  ad- 
mirez. Ah!  que  lesRois  doivent  bien  prendre 
garde  aux  guerres  qu'ils  entreprennent  l  elles 
doivent  être  jaftes  :  Cen'efi:  pasafiTcz  ,  il  faut 
qu'elles  fôientnecelTaires  f  le  fang  du  Peuple 
ne  doit-être  verfé  que  pour  fauver  ce  même 
peuple  dans  les  befoins  extrêmes  :  mais" des 
confeils  flaceurs ,  une  faufle  idée  de  gran- 
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deur  ,  Ac  vaines  jaioufies  ,  la  fanife  avi- 
dité ,  qui  fe  couvre  de  prétextes  fpecieux  , 
engagent  infenribleraent  les  Rois  dans  des 
guerres  qui  les  rendent  inalheureux  ,  qui  leur 
font  hasarder  tout  fans  neccflité  ,  &  qui 
fontaulîi  fun^ûesàleursfujets  qu'à  leurs  en- 
nemis. 

Ainfî  raifonnoit  Telemaque ,  mais  il  ne  fe 
contentoit  pas  de  déplorer  les  maux  de  la 
guerre,  il  tâchoitde  les  adoucir  :  on  le  voyoit 
aller  dans  les  tentes  fecourirlui^même  les  ma- 
lades de  les  mourans  :  il  leur  donnoic  de  l'ar- 
gent &  des  remèdes  j  il  les  confoloit  &  lejcn- 
courageoit  par  des  difcours  pleins  d'amitié, 
&  en  voyoit  vifircr  ceux  qu'il  nepouvoit  vi- 
fiter  lui-même. 

Parmi  les  Cretois  qui  étoient  avec  luy,  il  y 
avoir  deux  Vieillards  ,  dont  l'un  fe  nommoit 
Traumaphile ,  &  Taurre  Nozofuge.  Trau- 
maphile  avoir  été  aufîegedeTroyeavec  Ido- 
Hienée,  Savoir  appris  des  enfans  d'Efculape 
l'art  de  guérir  les  playes  j  il  répandoit  dans 
ks  bleiïures  les  plus  profondes  &  les  plus 
envenimées ,  une  liqueur  odoriférante  qui 
confommoit  les  chairs  mortes  &  corrom- 
pues j  fans  avoir  befoin  de  faire  aucune  inci- 
fion ,  &  qui  formoit  prçmptement  de  nou- 
velles chairs  plus  faines  de  plus  belles  que  les 
premières.  Pour  Nozofuge  il  n'avoir  jamais 
vu  les  en  fans  d'Efculape  ,  mais  il  a  voit  eu 
par  le.moyen  de  Merione ,  un  livre  facré  ôc 
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myftericnx  qu'EfciLipc  avoir  donne  àfcscn- 
faiis.  D  ailleurs  Nozofiigc  croit  ami  dc*i 
Dieux  :  il  avoir  compofe  des  Hymnes  en 
l'hontieur  des  cnfans  de  Latonc ,  il  ofiProir  roiis 
les  jours  le  façrificc  d'une  brebis  blanche  &c 
fans  tache  à  Apollon  ,  par  lequel  il  croit  fou- 
vent  infpirc.  A  peine  avoir-il  v4  un  malade, 
qu'il  connoiifoir  à  Tes  yciix,à  la  couleur  de  fon 
mm  ,  à  la  conformation  de  fon  corps  ,  Se  ii 
fa  refpiration  ,  la  fource  de  fa  maiadie  :  tan- 
tôt ildonnoit  des  remèdes  qui  faifoient  fuër  y 
&  il  monrroit  par  le  fucccs  des  fueurs  com- 
bien la  refpiration  facilitée  ou  diminuée  dé- 
concerte ou  rétablit  tour©  la  machine  du 
corps.  Il  donnoit  pour  les  maux  de  Ungueuii? 
Cerrains  breuvages  qui  rerablifloicnt  peu  à  peu-' 
les  parties  nobles  ,  &c  qui  rajeuniffoienr  les 
hommes  en  adoucifTanr  leur  fang  -,  mais  il 
aiïuroir  fouvént  que  c'étoic  faute  de  vertu  Sc 
de  courage  que  les  hommes  avoient  Ci  iou- 
vent  befoin  de  la  médecine.  C'eft  une  hon- 
te ,  difoit-il ,  pour  les  hommes  ,  qu'ils  ayenc 
tantde  maladies  5  car  les  bonnes  mœurs  pro- 
duifent  leur  f^nré:Leur  intempérance, difoir- 
il,  change  en  poifons  les  alimens  deftinez  à 
conferver  la  vie ,  les  plaifirs  pris  fans  mode- 
ration  abrègent  plus  les  jours  des  hommes 
que  les  remèdes  ne  peuvent  les  prolonger  ; 
les  Pauvres  font  moins  fou  vent  malades  fau- 
te de  nourriture,  que  les  Riches  ne  le  de- 
viennent pour  en  prendre  trop  ;  les  alimens 
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qui  fîârcnt  trop  le  goût  &c  qui  font  manger  an- 
de  là  du  bcroin;,empoironnenr  au  lieu  de  nour- 
rir. Les  remèdes  font  eux  mêmes  de  véritables 
xnaux  qui  ruinent  la  nature,  &  dont  il  ne  faut 
fe  fervir  que  dans  les  preflans  befoins^lc  grand 
remede,quieft  toujours  innocent,  &  toujours 
d'un  ufageurtlc,  c'ell  la  fobrieté,  c'eftla  tem- 
peranct  dans  tous  les  pla;lirs,c'cfl:  la  rranqui- - 
lité  de  refpritjc'cft  l'exercice  du  corps.  Par  là 
on  fait  un  fang  doux&: tempère, on  diiripe  tou- 
tes les  humeurs  fuperHuës.  Ainfî  le  fage  No- 
2ofuge  croit  moins  admirable  par  Tes  rcm.e- 
des, que  par  le  régime  qu*il  confeilloir  pour 
prévenir  les  maux^fi  pour  rendre  les  ixmedes 
inutiles. 

Ces  deux  hommes  écoienc  envoyez  parTe- 
lemaque  pour  vifirer  tous-  les  malades  de  l'ar- 
jTîéeàis  en  guérirent  beaucoup  par  leurs  re- 
mèdes j  mais  ils  en  guérirent  bien  davantage 
par  le  foin  qu'ils  prirent  pour  les  faire  fervir  à 
propos  ;  car  ils  s'appliquoicnt  à  les  tenir  pro- 
prement, à  empêcher  le  mauvais  ait. par  cerre 
propreté,  à  leur  faire  garder  un  régime  de  fo- 
brierc  exade  dans  leur  convalefcence.  Tous 
les  foldats  touchez  de  ce  (ecours  rcndoienc 
grâces  aux  Dieux  d'avoir  envoyé  Telemaquc 
dans  l'armée  des  Alliez.  Ce  n'tft  pas  un  honi- 
me,diroient-iîs,c'cft:  fans  dou-e  quelque  Di- 
vinité bien-faifanre  fous  la  figure  humaincjdu 
moins  fi  c'eflunhomme  ,  il  refl'cmble moins 
au  rclte  des  hommes  (qu'aux  Dieux  ,  il  n'cft 
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fur  larcrrc  que  pour  faire  du  bien.  Il  cft  enco- 
re plus  aimable  par  fa  douceur&  par  la  bonté, 
que  par  fa  valeur.  O  (Inous  pouvions  l'avoir 
pour  Roy  î  mais  les  Dieux  le  tefervenr  pour 
quelque  peuple  plus  heureux  y  qu'ils  chcrif- 
ridcnc ,  &:  chez  lequel  ils  veulent  renouveller 
râgc  d'or. 

Telcmaque,  pendant  qu'il  alloit  la  nuit  vi- 
firei- les  quartiers  du  camp  par  précaution  con- 
tre les  rufcs  d' Adrafle,  entendoit  ces  louanges 
qui  n'ctoient  point  fufpccles  de  flâterie- Com- 
me il  n'en  vouloit  point  d'autres ,  Ton  cœur 
(âroitémudc  celles-là  ,  il  fentoit  ceplaidrft 
doux  ^  fi  pur,  que  les  Dieux  ont  attaché  à  la 
feuleVerru ,  «Se  qne  les  Mcchans,  fuue  del'a- 
voir  éprouvé  ,  ne  peuvent  ni  concevoir  ,  ni 
croire  j  mais  il  ne  s'abandonnoit  point  à  ce 
plaifîr  :  aufli-tôr  revenoienten  fcuîedans  Ton 
erprir  toutes  les  fautes  qu*il  aVoit  faites ,  if 
n'oublioit  point  fa  hauteur  naturelle  &  fon 
indifférence  pour  les  hommes  -,  il  avoir  une 
honte  fecrette  d'être  né  fi  dur,  &  de  paroître 
fî  humain.  Il  renvoyoit  à  la  fage  Mincrv^e 
toute  la  gloire  qu'on  luy  donnoit  &  qu'il  ne 
croyoir  pas  mériter.  C'cft  vous  ,  difoit-  il ,  ô 
grande  Déeffe  l  qui  m'avez  donné  Mentor 
pour  m'inftruire ,  &  pour  corriger  mon  mau- 
vais naturel.  C'eft  vous  qui  me  donnez  la  {â- 
geffe  de  profiter  de  mes  fautes  pour  me  défier 
de  moi-même:  c'eftvous  qui  retenez  me«  paf-. 
fions  impecueufts  j  c'eft  vous  qui  me  faites  fen- 
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tir  le  pîaifir  de  fbulager  les  malheureux  i  fan* 
vous  je  ferois  haï,  de  digne  de  Terre  j  fans 
vous  je  ferois  des  fautes  irréparables,  je  fe- 
rois comme  un  enfant  qui  ne  fenranc  pas  fa 
foibleiïe  j  quitte  fa  mère  &  tombe  dés  le  pre- 
mier pas. 

Ncftor  &  Philodlcte  ctoient  étonnez  de 
voir  TcJtmaque  devenu  Ci  doux ,  Ci  attentif  à 
obliger  les  hommes,  fi  officieux,  fi  fecoura- 
ble  ,  fi  ingénieux  pour  prévenir  tous  les  be- 
foins  ',  ils  ne  fça voient  que  croire ,  ils  ne  re- 
connoifibient  plus  en  lui  le  même  homme. 
Ce  qui  les  furprlt  davantage  fut  le  foin  qu'il 
prit  des  funeraiTes  d'Hippias  ;  il  alla  lui-mê- 
me retirer  fon  corps  fangîant  &c  défiguré  de 
l'endroit  où  il  étoit  caché  fous  un  monceau  de 
corps  morts ,  il  verfa  fur  lui  des  larmes  pieu- 
fes,  il  dit  :  O  grande  ombre  l  tu  le  rçai:S  main- 
tenant combien  ^3.1  eftimé  ta  valeur:  Il  eft 
vrai  que  ra  fierté  m'avoit  irrité,  mais  tes  dé- 
fauts venoient  d'une  jeunefiè  ardente  -,  je  fçai 
combien  cet  agea  befoin  qu'on  lui  pardonne: 
nous  euflîons  dans  la  fuite  été  fincerement 
unis,  j'avois  tort  démon  côté,  ô  Dieux,  pour- 
quoi me  le  ravir  ? 

Enfuite  Telemaque  fit  laver  le  corps  dans 
des  liqueurs  odoriferentes  ,  puis  on  prépara 
par  fon  ordre  un  bûcher  ;  les  grands  Pinsge- 
miifans  fous  les  coups  de  haches  tombent  en 
roulant  du  haut  des  montagnes  ,  les  chênes  , 
CCS  vieux  enfans  de  la  terre,  qui  fembloienç 
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menacer  le  Ciel,  les  hauts  pcuplicis ,  les  or- 
meaux dont  les  rcrcs  fonr  fi  vertes  &  fi ornées 
d'un  épais  k'iiillage  ;  les  hêtres  qui  font  l'hon- 
neur des  forêts  ,  viennent  tomber  fur  le  bord 
du  fleuve  Galefe  :  là  s'élève  avec  ordre  un  bû- 
cher qui  rcillmble  à  un  bâtiment  régulier  ,  la 
flâme  commence  à  paroîtrc  ,  un  tourbillon  de 
fumée  monte  jufques  au  Ciel.  Les  Lacedemo- 
nicns  s'avancent  d'un  pas  lent  &  lugubre,  te- 
nant leurs  picqucs  renvcrfées  Se  leurs  yeux" 
baifTez:  la  douleur  amere  eft  peintefur  ces  vifa^ 
ges  farouches,  &  les  larmes  coulent  abondam- 
ment :  On  voyoit  Pherccide,  Vieillard  moins 
abbattu  par  le  nombre  des  années ,  que  par  la- 
douleur  de  furvivreàHippias  qu'il  avoir  éle- 
vé depuis  fon  enfance  ,  il  levoit  vers  le  Ciel 
iês  mains  <S<:  Tes  yeux  noyez  de  larmes  j  depuis 
la  mortd'Hippiasil  refufoi*  toute  nourritu- 
re, le  doux  fommeil  n'avoit  pu  appefantir  fes 
paupières ,.  ou  fufpcndreun  moment  fa  cui- 
iantc  peine  i  il  marchoit  d'un  pas  tremblant, 
fuivant  la  foule,  ôc  ne  fçachant.où  ilalloit^ 
nulle  parole  ne  fortoitde  fa  bouche,  car  fon 
cœur  écoit  trop  ferré  i  c'éroit  un  filence  de 
defèfpoir  &  d'abbattemenr  ;  mais  quand  il  vie 
le  bûcher  allumé,  il  parut  tout-à  coup  fu- 
rieux ,  Se  il  s'écria  :  6  Hippias  ,  Hippias  1  je 
ne  te  verrai  plus  ,  Hippias  n'eft  plus ,  &c  je 
vis  encore  !  Omon  cher  Hippias  l  c'eft  moi 
qui  t'ai  donné  la  mort,  c'eft  moi  qui  t'ai  ap-- 
pris  à  la  m.éprifer  y  je  croyois  que  tes  main? 
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fcrmeroient  mes  yeux  ,  Se  que  tu  recucilleroiî 
ïïion  dernier  foupir.  O  Dieux  cruels  1  vous 
prolongez  ma  vie  pour  me  faire  voir  la  more 
d'Hippias  !  O  cher  enfant  que  j'ai  nourri ,  &C' 
qni  m'a  coûté  tant  de  foin  ,  je  ne  te  verrai 
plus  ',  mais  je  verrai  ta  mère  qui  mourra  de 
triftcflc  en  me  reprochant  ta  mort  >  je  verrai 
ta  jeune  époufe  frappant  fa  poitrine,  arra- 
chant Tes  cheveux, &  j'en  ferai  caufe.  O  chers' 
©mbre  y  appelle-moi  fur  les  rives  du  Sryx  ,/ 
la  lumière  m'ell:  odieufe ,  c'dl  toi  fcul  >  moa 
cher  Hippiasjque  je  veux  revoir.  Hippias  î 
Hippias  !  6  mon  cher  Hippias  1  je  ne  vis  en- 
core que  pour  rendre  à  tes  cendres  le  dernier 
devoir. 

Cependant  on  voyoit  le  corps  du  jeune 
Hippias  étendu  qu'on  portoit  dans  un  cet- 
ciicil  orné  de  pojirpre  ,  d'or  èc  d'argent  ;  la 
Mort  qui  avoit  éteint  fes  yeux,n'avoit  pu  ef- 
facer toute  fa  beauté,  de  ksGraceséroient  en- 
core fur  fon  vifage  pâle. On  voyoit  floter  au- 
tour de  fon  cou  plus  blanc  que  la  neige,  mais 
panché  fur  l'épaule,  (ts  longs  cheveux  noirs  , 
plus  beaux  que  ceux  d'Atis  &  deGanimede, 
qui  alloient  être  reduitsen  cendrcs^on  remar- 
quoirdansle  cocc  la  blelTurc  profonde  par  où 
toutfonfangs'é:oit  écoulé,  &  qui  i'avoitfaic 
décendre  dans  le  Roïaumc  fombrcdc  Pluton. 
Telemaque  trifte  &:  abatu  fuivoit  de  prés  le 
corps ,  &:  lui  jetcoit  des  fleurs.  Qjand  on  fut 
arrive  au  bûcher,  le  jeune  fils  d'Uly  (Te  nepûc 
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voir  la  flâmc  pcncrrer  les  étoftcs  qui  cnvclop- 
poient  le  corps  ,  fans  répandre  de  nouvelles 
larmes.  Adieu,  dir-il,ô  magnanime  Hippiasl 
car  je  n'ofc  rc  nommer  mon  ami  »  appaifc- 
roi ,  Nombre  ,  qui  as  mcrirc  tant  de  gloire  1  Ci 
jenet'aimois,  j'cnvierois  ton  bonheur,  tues 
délivre  dcsmifcrcs  oti  nous  fommes  encore  , 
^  ru  en  es  forti  par  le  chemin  le  plus  glorieux. 
Helas  !  que  je  fcrois  heureux  de  finir  de  mê- 
me l  Que  le  Styx  n^arrête  point  ron  ombre  ; 
que  les  Chcimps  Elizécs  lui  foient  ouverts  5^^ 
que  la  Renommée  conferve  ton  nom  dans 
tous  les  ficelés ,  &  que  tes  cendres  repofenc 
en  paix.  A  peine  eut-il  dit  ces  paroles  enrre- 
mê  écs  de  fbûpirs ,  que  toute  l'armée  poufla 
uncri*,  ons'atîendriflbic  fiir  Hippias,dontonr 
racontoic  les  grandes  actions,  éc  la  douleut 
de  fa  mort  rappellant  toutes  fes  belles  quali* 
m  y  faiibitoi  blier  les  défauts  qu'une  jeunef- 
fe  imperueufe  &  une  mauvaiie  é<iucation  lui 
avoit  donnez.^ 

Le  corps  étoit  déjà  confumé  par  les  fiâ- 
mes ;  Telemaque  lui  même  arrofa  de  liqueur 
parfumée  les  cendres  encore  fumantes  ,  puis- 
il  les  mit  dans  une  Urne  d'or  qu'il  couron- 
na de  ficurs  ,  &  il  porta  cette  Urne  à  Phalan- 
te.  Celui-ci  étoit  étendu,  percé  de  diverfes: 
bkfiures,  &  dans  fon  extrême  foiblelFc  il 
entrevoyoit  déjà  les  portes  fombres  des  en- 
fers. Déjà  Traumaphile  &  Nczofuge  en- 
voyez par  le  fils  d'Ulyfic ,  lui  avoienr  donné 
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tous  les  recours4e  leur  Art  -,  ils  rappelloicnr 
peu  à  peu  fon  amc  prête  à  s*envoler  :  de  nou- 
veaux efprirs  naifïbient  infenfiblement  da.n3 
fon  cœur  :  Une  force  douce  &  penetrantey 
un  baume  de  vie  s'infînuoit  de  veine  en  vei- 
ne jufqu'au  fond  de  fon  cœur.  Une  chaleutf 
agréable  ranimoit  fes  membres,  en  ce  mo- 
ment la  défaillance  ceffanr  ,  la  douleur  fuc- 
ceda  :  il  commença  à  fentir  le  perte  de  fon 
frère,  qu'il  n'avoir  point  éré  jufqu'alors  en 
état  de  fenrir.  Helas  1  difoit-il,  pourquoi 
prerd  on  de  fî' grands  foins  de  me  faire  vi- 
vre ?  Ne  me  vaudroir-i!  pas  mieux  mourir  :, 
&  fuivre  mon  cher  Hippias  ^  Je  l'ai  vu  périr 
tout  auprès  de  moi;  ô  Hippias  ,  la  douceur 
de  ma  vie  ,  Mon  Frère,  Mon  cher  Frère  ;.  tu 
n'es  plus,  je  ne  pourrai  donc  plus  ni  te  voir, 
ni  t'enrendre,  ni  t'embrafTer,  ni  te  dire  mes 
peines,  ni  te  confoler  dans  les  tiennes.  Q 
Dieux,  ennemis  des  hommes,  il  n'y  ar  plus 
d'Hippias  pour  moi  !  eft-il  poflîble  ?  mais 
n'eft-ce  point  un  fonge  ?  Non  ,  il  n'cil  que 
trop  vrai.  O  Hippias  !  je  t'ai  perdu,  je  t'ai 
vu  mourir,  ôc  il  faut  que  jeVive  encore  autant 
qu'il  fera  neceifaire  pour  te  venger  j  je  veux 
immoler  à  tes  Mânes  ce  cruel  Adrafte  teint  de 
ton  fang. 

•  Pendant  que  Phalante  parloit  ainfi  >  le^ 
deux  Hommes  di vins  râchoient  d'appaifer  fa 
douîeur^de  peur  qu'elle  n'augmentât  fes  maux 
^  n'empêchâc  l'effec  dei  lemédes  :  tout  à 
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coup  il  appel  çqit  Tdcmaque  qui  Ce  prefcnce 
i4  lui-,  d'abord  Ton  cœur  fut  combatru  par 
deux  partions  contraires,  il  con  fer  voir  un  ref- 
fcnriment  de  tout  ce  qui  s'ctoit  pafTc  entre 
Tclcmaquc  Se  Hippias  j  la  douleur  de  la  perte 
d'Hippias  rcndoit ce  reflenument  encore  plus 
vif,  ilnepouvoit  ignorer  qu'il  devoir  la  con- 
fetvatipn  de  la  vie  à  Telemaque ,  qui  i'avoit 
tiré  (anglant ,  Se  demi  mort,  des  mains  û'A- 
drafte.  Ma  s  quand  il  vit  l'Urne  d'or,  oii 
ctoient  rcnferrriées  les  cendres  û  chères  de 
fon  frère  Hyppias,  il  verfa  un  torrent  de  lar- 
mes, il  embraffaTelemaque  fans  pouvoir  par- 
ler ,  Se  lui  dit  enfin  d'une  voix  languifTante, 
entrecoupée  de  fanglots:  Digne  jfils  dUlyfle, 
vôtre  vertu  me  force  à  vous  aimer,  je  vous 
dois  ce  rcftedevie  qui  va  s'éteindre  ,  mais  je 
vous  dois  quelque  chofe  qui  m'eft  bien  plus 
cher  :  Sans  vous  le  corps  de  mon  frère  auroic 
cré  la  proyedes  Vautours,  fans  vous  fon  Om- 
bre privée  de  la  fepulture  crreroit  malheu- 
reufe  fur  les  rives^^du  Styx,  toujours  repouf- 
fée  par  l'impitoyable  Caron.  Faut-il  que  je 
doive  tant  à  un  homme  que  j'ai  tant  haï  ?  O 
Dieux  !  récompenfez-le  ,  Se  délivrez-moy 
d'une  vie  fi  malheureufe  :  Et  vous  Telema- 
que, rende;i-moy  les  derniers  devoirs  que  vous 
avez  rendu  à  mon  frère,  a;fin  que  rien  ne  man- 
queà  vôtre  gloire. 

A  cts  paroles  Phalante  demeura  épuifé  & 
abbattu  d'un  excès  dedouleur.  Telemaque  fe 
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tint  auprès  de  lui  fansofer  lui  parler,  Se  at- 
tendant qu'il  reprît  Tes  forces.  Bien-tot  Pha- 
lante  revenant  de  cette  défaillance  prit  TUr- 
ne  des  mains  de  Telemaque,  la  baifa  plufieurs 
fois,  Tarrofa  de  (es  larmes,  5c  dit  :  O  chères, 
oprecieufes  cendres  !  quand  eft-ce  que  les 
miennes  feront  renfermées  avec  vous  en  cette 
même  Urne  t  O  Ombre  d'Hippias  !  jeté  fuis 
<îans  les  Enfers -.Tclcmaque  nous  vengera  tous 
deux. 

Cependant  le  mal  de  Phalantc  diminuoit  de 
jour  en  jour  par  les  foins  des  deux  hommes  qui 
a  voient  la  fcicnccd'Efculapc.Tekmaqueéroit 
fans  ceiïc  avec  eux  auprès  du  malade  pour  les 
rendre  plus  attentifs  à  avancer  fa  guerifon,  & 
toute  r  Armée  admiroit  bien  plus  la  bonté  de 
ccEur  avec  laquelle  il  fccouroit  fon  plus  grand 
ennemi ,  que  la  valeur  &  la  fageffe  qu'il  avoic 
montrée  en  fauvant  dans  la  bataille  l'Armée 
des  Alliez.  En  même  temps  Telemaque  fe 
montroit  infatigable  dans  les  plus  rudes  tra- 
vaux de  la  guerre,  il  dormoit  peu,  &  fon  fom- 
meil  étoit  fouvent  interrompu  par  les  avis 
qu'il  recevoir  à  toutes  les  heures  de  la  nuit , 
comme  du  jour ,  ou  par  la  vifîre  de  tous  les 
quartiers  du  campqu'il  ne  faifoit  jamais  deux 
fois  de  fuite  aux  mêmes  heures ,  pour  mieux 
furprcndre  ceux  qui  n'éroient  pasalîez  vigi- 
lans.il  revenoit  fouvent  dans  la  tente  couvert 
de  fueuroc  depoufîiere  j  fa  nourritute  étoic 
fimple,  ilvivoit  comme  les  foldats,  pour  leur 


Tii  T^ttu  A  QVT..  Liv.  XIÎ.     15 J 

donner  l'exemple  de  la  fobrictc  &c  de  la  patien- 
ce. L'armée  ayant  peu  de  vivres  dans  ce  cam- 
pement, il  jugea  nccclTaire  d'arrêter  les  mur- 
mures des  foldats,  en  fouffrant  lui-même  vo- 
lontairement lesmêmes  incommoditezqu'euT. 
Son  corps  loin  de  s'affoiblir  dans  une  vie  lî 
pénible ,  fefortifioit  &  s 'en  durci  (Toit  chaque 
jour-,  ilcommcnçpit  àn*avoir  plus  ces  Grâces 
fi  tendres,  qui  font  comme  la  fleur  de  la  pre- 
mière jcunclTe  ,  fon  teint  devenoitplus  brun 
&  moins  délicat,  Tes  membres  moins  mois  ÔC 
plus  nerveux. 

Cependant  Adra{le,dont  les  troupes  avoisnt 
été  confiderablcment  diminuées  dans  le  com- 
bat, s'ctoit  retiré  derrière  une  montagne  pour 
attendre  ciiv.ers  fecours.  Se  pour  tâcher  de  fur- 
prcndre encore  une  fois  fes  ennemis.  Sembla- 
ble à  un  Lion  affami,  quiayant  été  repouiTc 
d'une  bergerie,  s'en  retourne  dans  les  fombres 
forêts,  Ôc  rentre  dans  fa  caverne,  où  ilaiguifc 
fes  dents  Se  fes  griffes,  attendant  le  moment 
favorable  pour  égorger  les  troupeaux. 
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TElema^ue  a^né  par  des  finies  crutls 
ejHi  lutf&nt  croire  qt^e  fin  père  efi  mort, 
0ipprend  qtiil  y  a  prés  de  la  une  Caverne 
qm  efl  la  route  des  Enfers,  Il  haz^arde  d*y 
fiiler  i  &  freïtd  avec  lui  deux  Grecs  pour 
raccompagner,  A  l'approche  de  la  Caver^ 
ne  les  Grecs  le  quittent ,  ne  pouvant  in  fnp^ 
porter  l'horreur.  Il  entre^eul  dans  la  Ca- 
'verne  ,  &  arrive  fur  le  noir  rivage.  Car  on 
le  reçoit  dans  fa  Barque  3  où  il  trouve  un 
Roy  Babylonien  i  enchaîné  3  expefé  aux  in- 
fuites  de  fis  Efilaves  qu  il  avoit  traite^^ 
^vec  rigueur  pendant  fa  vie,  Telemaque 
arrive  aux  Enfers  ,  voit  Pluton^  Il  fi  trou- 
ve a.n  jugement  d'un  Philo  fi  phe  qui  navoit 
jamais  fut  de  mal  y  mais  qui  navoit  rien 
fait  pour  Pamour  des  Vieux,  Là  il  rencontre 
tous  les  mauvais  Rois  &  les  fameux  crimi- 
nels, avec  tous  leurs  fiipplices  dijferens.  Il 
pajfe  aux  Champs  Eli^JeSy  oii  il  trouve Ar- 
cefiusfonBtfayeuly  père  de  Laérte y  qui  le 
reconnoiti  &  luy  apprend  que  fin  père  Vlyf- 
fi  nef.  point  mort,  .Qj^e  Laerte  fin  Ayeul 
ne  l'ej}  point  :  ^^tl  reverra  Vljffe  en 
Itaque  3  mais  quil  a  encore  k  fouffrir 
Avant,    Il   lut   prédit   qutl    régnera    en 

Itaque 


Jtaqiie  après  fon  pereUlyfey  &  lai  donne  des 
jnfirutho}7S  pour  regnerfagcment-  Il  lui  fait 
ren^itr^tierdans  les  ChampsEltfées  ré  rat  des 
bons  &  des  mauvais  Rois  y  &  des  Héros, 
Telemacjae  confolé  de  ce  que  lui  dit  Arce^ 
fins  y  fort  des  Snfers,  &  retourne  an  Camp 
des  yllliez^. 
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LIVRE     TREIZIEME. 

P""Tr^  E  E  L  E  M  A  Qv  E  ayant  pris  foin  de 
I  mettre  une  exacte  difcipline  dans  touc 
JL  le  camp,  ne  fongea  plus  qu'à  exécu- 
ter un  deifcin  qu'il  avoir  conçu, &:  qu'il  cacha 
à  tous  les  chefs  de  l' Arméeiil  y  avoir  déjalong- 
tems  qu'il  étoit  agité  pendant  toutes  les  nuits 
par  des  fonges  qui  lui  reprefenroicnt  Ton  père 
UlyfTe.  Cette  imaged  tJl  y  (Te  revenoit  tou- 
jours for  la  fin  de  la  nuit?  avant  que  l' Aurore 
vint  chafTerdu  Ciel  par  Tes  feux  naifTans  les 
inconstantes  Etoiles ,  &  de  deifus  la  terre  le 
doux  Sommeil  des  Songes  voltigeans.  Tan- 
tôt il  croyoir-ie  voir  nud  dans  une  Ifle  in^ 
fortunée,  fur  la  rive  d'un  fleuve,  dans  une 
prairie  ornée  de  fleurs,  bc  environné  de  Nym- 
phes ^  qui  lui  jettoient  des  habits  pour  fe 
i&ûuviir,.  Tantôt,  ilcxoyoit-  l'entendre  parler 
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clans  un  Palais  toute  cclarant  d'or  ik  d'y  voi- 
re, où  des  hommes  couronnez  de  fleurs  l'é- 
Coutoient  avec  plaifir  &c  l'admiroient.  Sou-> 
vent  Ulyffclui  apparoiflbit  tour-à  coupdans^ 
des  fèftins  où  la  joye  cclaroit  parmi  les  dclir; 
ces  ,  où  Ton  enrcndoic  les  tendres  accords 
d'une  voix  avec  une  Lyre  plus  douce  que  la. 
Lyre  d'Apollon ,  Se  que  les  voix  de  toutes  les. 
Mufes. 

'  Tetemaque  en  s'cveillant  s'attriftoic  de  ces 
fonges  fi  agréables.  O  mon  père  !  ô  mon  cher  ^ 
père  !  s'écrioit-il ,  ces  images  de  félicité  me 
font  comprendre  que  vous  êtes  déjà  defcen- 
du  dans  le  féjour  des  amcs  bien-heureufes,' 
que  les  Dieux  récompenfenr  de  leurs  vertus- 
par  une  éternelle  tranquillité.  Je  crois  voir- 
ies Champs  Eli  fées.  O  qu'il  eft  cruel  de  n'ef- 
perer  plus  !  Quoi  donc  ,  ô  mon  cher  père  !• 
je   ne  vous  verrai  jamais  ,■  jamais  je  n'em- 
braflerai  celui  qui  m'aimoit  tant ,  3c  que  je- 
cherche  avec  tant  de  peine  !  Jamais  je  n'en- 
tendrai parler  la  bouche  d'où^fortoitla  Sa-^ 
gefl'e  I  Jamais  je  ne  baiferai  ces  mains,  ces^ 
chères  mains ,  ces  mains  vidorieufes  qui  ont 
abbatu  tant    d'ennemis  !  elles  ne  punironc- 
poinr   les  in fcnfez  Amans  de  Pénélope ,  & 
Iraqne  ne  fe  relèvera  jamais  de  fa  ruïne  :'• 
O  Dieux  ennemis  de  mon  père  ,  vous  rn'en- 
voyczces  fonges  fùneftespour  arracher  toa-- 
té  efperance  de  mon  cœur ,  c'eft^  m'arracher' 
lavis.  Non,  je  ne  puis  plus  vivre  dahscett©^ 
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incertitude.  Que  dis- je  ?  helas  !  Je  ne  fuis 
que  trop  cerrain.que  mon  père  n'eft  plus  ,  ^e 
vais  chercher  fon  ombre  jufques  dans  les  En- 
fers. Thefée  y  eft  bien  defcendu,  Thefée,, 
cet  impie  ,  qui  vouloir  ourrager  les  Divini- 
tez  infernales  î  &  moi  j'y  vais  conduit  par  la 
pieté.  Hercule  y  defcendit,  je  ne  fuis  pas  Her- 
cule, mais  il  eft  beau  d'ofer  Timiter.  Orphée 
a)bien  touché  parle  récit  de  fes  malheurs  le 
cœur  de  ce  Dieu  qu'on  dit  inexorable  i  il  ob- 
tint de  lui  qu'Euridice  rerourneroit  parmi  les 
vivans.  Je  fuis  plus  digne  de  compaflion.^ 
qu'Orphée  :  car  ma  perte  eft  plus  grande.. 
Allons ,  mourons  ,  s'il  le  faut  ;  pourquoy 
craindre  la  mort:»  quand  on  fouffre  tant  dans. 
la  Mie  ?  O  Pluton  1  ô  Proferpine  !  j'éprou- 
verai bien -tôt  fî  vous  cres  aufli  impiroyables- 
qu'on  le  dit.  O  mon  perc  I  après  avoir  par- 
couru en  vain  IcsTerres  5c  les  Mers  pour  vous 
trouver,  je  vais  voirfî  vous  n'êtes  point  dans; 
les  fombres  demeures  des  Morts  :  (î  les  Dieux 
me  refufent  de  vous  pofTeder  fur  la  terre,  &  à. 
la  lumière  du  Soleil ,  peut-être  nt  me  refufe- 
ront-ils  pas^  de  voir  au  moins  vôtre  ombre 
dans  le  Royaume  de  la  nuit. 

En  difant  ces  paroles,  Teremaque  arrofoit 
fon  lie  de  (es  larmes  *,  aullî-tôt  il  fe  levoit*  ÔC 
cherchoit  par  la  lumière  à  foulager  la  douleur 
cuifante  que  ces  fonges  luiavoient  caufée  j. 
mais  c'étoit  une  flèche  qui  avoit  percé  foa 
cœur^.  ôc  qu'il  portoit  par  tout  avec  liiife 
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Dans  cette  peine  il  cntrcprir  de  dcTcendrc 
aux  Enfers  par  un  lieu  célèbre  qui  n'croit  pas' 
éloigné  duGanipion  V ^i^pcWok y^ c /jerontta, 
à  cnufe  qu'il  y  avoir  en  ce  lieu  une  caverne 
affroufe  par  où  on  defccndoir  fur  les  rives  de 
l'Acheron  ,  par  lequel  les  Dieux  mêmes  crai- 
gnent de  )urer.  La  Ville  éroit  furuti  rocher, 
pofée  comme  un  nid  fur  le  haut  d'un  arbre: 
au  pied  de  ce  rocher  on  rrouvoit  la  Caverne  , 
de  laquelle  les  timides  Mortels  n'ofoient  ap- 
procher :  les  Bergers  avoient  foin  d'en  dc^ 
tourner  leurs  troupeaux,  la  vapeur  foulphrée 
du  Marais  Stygien  qui  s'exhaloit  fans  cefîe 
par  cCttevOuverture  ,  empeftoit  l'air.  Touc 
autour  il  ne  croifloit  ni  herbes  ni  fleurs  :  oit 
n'y  fento't  jamais  les  doux  Zephirs,  ni  les 
Grâces  naifTantes  du  Printemps,  ni  les  riches 
dons  de.rAutomne:  la-terre  aride  y  langui f- 
fôit ,  on  y  voyoit  feulement  quelques  ar bu f- 
tcs  dépoiiillezj  6<c  quelques  Cyprès  funèbres. 
Au  loin  même  ,  tout  à  l'entour  ,  Cerés  re- 
fufoit  aux  Laboureurs  fes  moiffons  dorées. 
Bacchus  fcmbioit  en  vain  y  promettre  Ces 
doux  fruits  :►  les  gra pes  de  raifin  fe  defTc- 
choient  au  lieade  meurir  ,  les  Naïades  trif- 
tes  ne  faifoient  point  couler  une  onde  pure^ 
leurs  flors  étoient  toujours  amers  6^  troublez, 
nul  oifeau  ne  chantoit  dans  cette  terre  he- 
riffée  de  ronces  ôc  d'épines ,  6c  ne  trouvoic 
point  de  bocage  pour  fê  retirer  ,  ils  alloient 
chanter  leurs  amours  fous  un  Ciel  plus  doipi; 


142-  Les     Avantures" 

Là  on  n*entcndoit  que  lecroaircmentdescor-- 
beaux,  &c  la  voix  lugubre  des  hiboux,  Ther-* 
beinême  y  éfoit  amcre,^  les  troupeaux qui- 
la  paidoienr  ne  fentoient  point  la  douce  joyc 
qui  les  fait  bondir  :  Le  taureau  fuyoit  la  ge-* 
nifTe,  &le  Berger  toutabbatuoublioitfa  mu- 
fetre  &:  Ta  flûte* 

-  De  cette  Caverne  fortoit  de  temps  en  temps 
une  fumée  noire  &  épaiffe,  qui  faifoit  une 
efpece  de  nuit  au  milieu  du  jour.  Les  peu^ 
pies  voifînsrcdoubloicnt  alors  leurs  facrihces 
pour  appaifer  les  Divinitez  infernales  :  mais 
fouvent  les  hommes  à  la  fleur  de  leur  âge  , 
&  dés  leur  plus  tendre  jeunelfe ,  étoient  les- 
icuk's  vi(ftiniesque  ces  Divinitez  cruelles  pre- 
noient  plailir  à  immoler  par  une  funcfte  con- 
tagion. 

C'tft  là  que  Telemaque  refolut  de  chercher- 
le  chemin  de  la  noire  demeure  de  Piuton.  Mi- 
nerve, qui  veilloit  fans  cefle  fur  lui  3  &c  qui  le 
couvroir  de  fon  Egide,  lui  avoir  rendu  Piuton 
favorable  :  Jupiter  même,  à  la  prière  de  Mi- 
nerve>  avoir  ordonné  à  Mercure,  qui  defcend 
chaque  jour  aux  Enfers  pour  délivrer  à  Caron 
un  cerrain  nombre  de  Mortels,  de  dire  au  Roi 
dca  Ombres  qu'il  laiflât  encrer  le  filsd'UIyiîe. 
dans  fon  Empire. 

Telemaque  fe  dérobe  du  Camp  pendant 
là  nuit  >  il  marche  à  la  clarté  de  h  Luner 
ôcil  invoque  cerce  puiflante  Divinité  ,  qui 
étant dansle  Ciel  le  brillant  Aûiedelanuit,, 
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&c  fur  la  rcrrc  la  chaftc  Diane ,  eft  aux  Enfers 
la  redoutable  Hecarc.  Ccrre  Divinité  écouta 
favorablement  fcs  vœux,  parce  que  fon  cœur 
étoit  pur,  &;  qu'il  étoit  conduit  par  l'amour 
pieux  qu'un  fils  doit  à  fon  perc. 

A  peine  fut-il  auprès  de  Tcntréede  la  Ca- 
verne, qu'il  entendit  l'Empire  foiàrerrain 
nuigir  :  la  rcrre  (rembloit  fous  fes  pas ,  le  Ciel 
s'arma  d'éclairs  &  de  feux,  qui  fembloicnt 
tomber.  Le  jeune  fils  d'UlylTe  fentit  fon  cœur 
cmii  ,.  de  tout  fon  corps  étoir  couvert  d'une 
fueur  gîacce  ;  mais  fon  courage  le  foûtinr ,  il 
leva  les  yeux  &  les  mains  au  Ciel:  Grands 
Dieux,  s'écria  t  il»  j'accepte  ces  préfages  que 
je  crois  heureux  i  achevez  vôcre  ouvrage.  Il 
dit,  &  redoublant  fes  pas,  il  /eprefenta  har- 
diment -,  auili  toc  la  fumée  épailTe  ,  qui  ren- 
doit  l'entrée  de  la  Civerne  funeftea  tous  les 
animaux  qui  en  approchoienr,  fe  diiîipa,  l'o- 
deur empoifonnée  cefTa  pour  un  peu  de  tcms: 
Telcmaque  entra  fcul  ;  car  quel  aurre  mortel- 
eût  ofé  le  fuivre  :  Deux  Cretois  qui  l'avoienc 
accompagné  jufqu'àiine  certaine  diftancede 
la  Caverne  ,  &  aufquels  il  avoir  confié  fon 
defTdn  ,  demeurèrent  rrcmb!ans  &c  à  demi 
morts  afifez  loin  de  là,  dans  un  Temiple  ,  fai- 
fant  d^s  vœux,  &:  n'efperant  plus  revoir  T^- 
lemaque. 

Cependant  le  fils d'UlyfTerépée  à  la  main, 
s*enfonce  dans  ces  ténèbres  horribles ,  bien- 
tôt il  apperçpic  une  foible-&  fombrçkeur^ 
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Telle  qu'on  la  voit  pendant  la  nuit  fur  la  terre,- 
Il  remarque  les  ombres  légères  qui  voltigent 
autour  de  lui,  il  les  écarte  avec  Ton  épce,bien- 
tôt  il  voit  les  trilles  bords  du  fleuve  maréca- 
geux »  dont  les  eaux  bourbcufes  &  dormantes 
ne  font  que  tournoyer: il  découvre  fur  ce  riva- 
ge une  foule  innombrable  de  morts  privez  do 
la  fepulture,  qui  fe  prefentent  en  vain  à  l'im- 
pitoyable Caron .  Ce  E?ieu  dont  la  vieilleffe  é- 
ternelleeft  cou  jours  trifte  &  chagrine,  les  me- 
nace, \qs  repouile  ,  &  admet  d*abord  dans  fa 
barque  le  jeune  Grec. 

En  entrant  Telemaque  entend  des  gémiffe- 
înens  d'une  Ombre  qui  ne  pouvoir  fe  confo*- 
1er.  Quel  eft  donc,  lui  dit-il,  vôtre  malheurî 
qui  étiez  vous  fur  la  terre  ?  J'étois ,  lui  ré- 
pondit cette  Ombte,  Nabopharzan,  Roy  de 
la  fuperbe  Babylone;Tous  lespeuplesdeTO- 
rient  trembloicnt  au  feul  bruit  de  mon  nom-j 
je  me  faifois  adorer  par  les  Babyloniens  dans 
un  Temple  de  marbre  ,  où  j'étois  reprefenré 
par  une  Statue  d'or,  devant  laquelle  on  brii- 
loit  nuit  $c  jour  les  plus  précieux  parfums 
de  TErhiopie  :  jamais  pcrfonne  n'ofa  me  cov^ 
tredire,  fansetre  auffi-tôt  puni  :  on  invcntoJc 
chaque  jour  de  nouveaux  plaifirs  pour  me  renr 
dre  la  vie  plus  dèiicieafe  :  j'étois  encore  jeune 
&  robufte.  Helas  I  que  de  profperitez  ne  m^ 
r-eftoit-il  pas  encore  àgOiirer  fur  le  Trône  ? 
Mais  une  femmeque  j  aimois,  &  qui  ne  m'ai- 
moit  pas ,  m'a  bien  fait  fentir  que  jç  n'éroi^ 

pas 
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pis  Dieu  i  elle  m'a  cmpoifonnc ,  je  ne  fuis 
plus  rien,  on  mi: hier  avec  pompe  mes  cen- 
dres dans  une  urne  d'or ,  on  pleura  ,  on  s'ar- 
racha les  cheveux ,  on  fie  fcmbianc  de  vou- 
loir fc  jeccer  dans  les  fiâmes  de  mon  bûcher 
pour  mourir  avec  moi  :  on  va  encore  gémir 
au  pied  du  fuperbe  Tombeau  où  l'on  a  mi? 
mes  cendres  j  mais  perfonne  ne  me  regrette, 
ma  mémoire  eft  en  horreur  5  même  dans  ma 
famille,  ôc  ici  bas  je  foufFre  déjà  d'horribles 
injures. 

Telcmaque  touché  de  ce  Tpcdacle  lui  dit  : 
Etiez-VQUs  véritablement  heureux  pendant 
vôtre  règne  ?  Sentiez- vous  cette  douce  paix, 
fans  laquelle  le  cœur  demeure  toujours  ferré 
6c  flétri  au  milieu  des  délices  ?  Non  ,  rcpon* 
dit  le  Babylonien,  je  ne  fçai  même  ce  que 
vous  voulez  dire  :  les  Sages  vantent  cette  pxix 
comme  l'unique  bien  :  pour  moi ,  je  ne  l'ai 
jamais  fer.tie  ,  mon  cœur  éroit  fans  cefle  agi- 
té de  defirs  nouveaux ,  de  crainte  &c  d'efpe- 
rance  ^  je  râchois  de  m'érourdir  moi-même 
par  l'cbranlement  de  mes  pallions  ;  j'avois 
foin  d'entretenir  cette  yvrclîepour  la  rendre 
continuelle ,  le  moindre  intervalle  de  raifon 
tranquille  m'eût  été  trop  amer.  Voilà  la  paix 
dont  j'ai  joiii  j  toute  autre  me  paroît  une  fa- 
ble &  unfonge.  Voilà  IcjS  biens  que  je  re- 
grette. 

En  parlant  ainfi  ,  le  Babylonien  pleuroit 
comme  un  homme  lâche  quiaété  amolli  par 
Tome  II»  N 
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les  profpeiitez  ,  Se  qui  n'efl:  point  accoutu- 
mé a  fupporrer  conftamment  un  malheur  j  il 
avoir  auprès  de  lui  quelques  Efclaves  quon 
avoir  fait  mourir  pour  honorer  Tes  funérail- 
les. Mercure  les  avoir  livrez  à  Caron  avec 
leur  Roy  ,  &  leur  avoit  donné  une  puilTance 
abfoluë  fur  ce  Roy  qu'ils  avoienc  fervi  fur  la 
terre  :  ces  Ombres  d' Efclaves  ne  craignoienc 
plus  r Ombre  de  Nabopharzan  ,  elles  la  te-^ 
noient  enchaînée  ^  &  lui  faifoient  les  plus 
cruelles  indignitez.  L'un  lui  difoif.N'érions- 
BOUS  pas  hommes  au/îi  bien  que  roi  ?  Com- 
ment étois-ru  alfez  infenfé  poutre  croire  un 
Dieu,  &nefalloir-il  pas  te  fouvenir  que  ru 
crois  de  la  race  des  aurres  homm.es  ?  Un  au- 
tre pour  lui  infukcr ,  difoit  ;  Tu  avois  raifon 
de  ne  vouloir  pas  qu'on  te  prît  pour  un  hom-» 
me,  car  ru  étoisun  monftre  fans  humanité. 
Un  aurre  lui  difoit  :  Hé  bien  1  où  font  main- 
tenant tes  flareurs  ?  Tu  n*as  plus  rien  à  don- 
ner :  Malheureux^  tu  ne  peux  plus  faire  au- 
cun mal,  te  voilàdevenu  Efclavede  tes  Ef- 
claves mêmes.  Les  Dieux  ont  été  lents  à  faire 
juftice,  mais  enfin  ils  la  font.  A  ces  dures 
paroles  Nabopharzan  fe  jetroit  le  vifage  con- 
tre terre,  arrachant  fes  cheveux  dans  un  ex- 
cès de  rage  &c  dedefefpoir.  Mais  Caron  di- 
foit aux  Efclaves  :  Tirez -le  par  fa  chaîne  > 
relevez- le  malgré  lui  >  il  n'aura  pas  même  la 
confolation  de  cacher  fa  honte  :  il  faut  que 
toutes  les  Ombres  du  Styx  en  fojent  témoins. 
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pour  juflificr  les.  Dieux ,  qui  ont  fouffcrt  (î 
long- temps  que  cet  Impie  régnât  Tur  la  terre. 
Ce  n'cft  encore  là,  6  Babylonien,  que  le 
commencement  de  tes  douleurs,  préparcs- 
toi  à  ctrc  jugé  par  l'inflexible  Minos,  Juge 
des  Enfers. 

Pendant  ce  difcours  du  terrible  Caron ,  k 
.Barque  touchoitdéja  le  rivage  de  TEmpire 
de  Pluton  ;  toutes  les  Ombres  acconroienc 
pour  condderer  cet  homme  vivant,  qui  pa- 
roifloit  au  milieu  de  ces  Morts  dans  la  Barqucj 
mais  dans  le  moment  où  Telemaquemit  pied 
à  terre,  elles  s'enfuirent  ;  femblabîes  aux  om- 
bres de  la  nuit  que  la  moindre  clarté  du  jour 
diflipe. 

Caron  montrant  au  jeune  Grec  unfrone 
moirrs  ridé ,  &  des  yeux  moins  farouches  qu'à 
l'ordinaire  ,  lui  dit  :  Mortel  chéri  à^s  Dieux, 
puifqu'il  t'eft  donné  d'entrer  dans  le  Royau- 
me ,de  la  Nuit ,  inaccefÏÏble  aux  autres  Vi- 
vans  ,  hâtes- toi  d'aller  où  les  deftins  t'appel- 
lent, vas  par  ce  chemin  fombre  au  Palais  de 
Pluron,  que  tu  trouveras  fur  fon  Trône,  il 
te  permettra  d'entrer  dans  les  lieux  dont  il  ne 
m'eft  pas  permis  de  te  découvrir  le  fecret. 

Auflî-tot  Telemaque  s'avance  à  grands 
pas ,  il  voit  de  tous  cotez  voltiger  des  Om- 
bres plus  nombreufes  que  les  grains  de  fable 
qui  couvrent  les  rivages  de  la  Mer,  Se  dans 
Tagiration  de  cette  multitude  infinie,  il  efl 
faiû  d'une  horreur  divine ,  obfervant  le  pro- 
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fond  hlcnce  de  ces  valles  lieux.  Ses  cheveux 
Te  drclfcnt  fur  fa  têre  i  quand  il  aborde  le 
noir  réjour  de  Timpicoyable  Platon  ,  il  fenc 
Ces  genoux  chanceler  ,  la  voix  luj  manque  , 
ôc  c'cft  avec  peine  qu'il  peut  prononcer  au 
'Dieu  ces  paroles  :  Vous  voyez,  ô  terrible  Di- 
vinité, le  fils  4^1  malheureux  UlyfTe,  je  viens 
vous  demander  fi  mon  père  eft  defccndu  dans 
votre  empire,  ous*il  £ft  encore  errant  fur  la 
terre. 

Pluton  étoit  fur  un  Trône  d'ébene.  Ton 
teint  étoit  pale  &  fevere,  fcs  yeux  creux  Se 
étincelans.  Ton  vifage  ridé  Ôc  menaçant.  La 
Viië  d'un  homme  vivant  lui  étoit  odieufe , 
comme  la  lumière  ofFenfe  les  yeux  des  ani- 
maux qui  ont  accoutumé  à  ne  fortir  de  leurs 
retraites  que  la  nuit.  A  Ton  côté  paroifToic 
Proferpine ,  qui  attiroit  feule  Tes  regards,  & 
qui  fembloit  un  peu  adoucir  fon  cœur  :  elle 
iouiffoit  d'une  beauté  toujours  nouvelle  , 
mais  elle  paroi flbit  ^voir  joint  à  Tes  grâces 
divines  je  ne  fçai  quoi  de  dur  &c  de  cruel 
de  fon  Epoux.  Aux  pie4s  du  Trône  étoit  la 
Mort  pâle  &z  dévorante  avec  fa  faulx  tran- 
chante,  qu'elle  aiguifoit  fans  cefTe.  Autour 
d'elle  voloient  les  noirs  Soucis,  les  cruelles 
Défiances ,  les  Vengeances  toutes  dégoûtan- 
tes de  fang  &  couvertes  de  playes,  les  Hai- 
nes injuftes,  l'Avarice  qui  fe  ronge  elle-mê- 
nie ,  le  Defcfpoir  qui  fe  déchire  de  (es  pro- 
pires snains ,  T  Ambition  forcenée  qui  renverfe 
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tout  ,  là  Tiahifon  qui  veut  (c  repaître  dz 
fjng>  ôc  qui  ne  peut  joiiii:  des  maux  qu'elle 
a  faits  i  l'Envie  qui  verfe  fon  venin  mortel 
autour  d'elle  ,  &  qui  fe  tourne  en  rage  ,  dans 
rimpuifiancc  où  elle  cft  de  nuire  y  rîrapicrc, 
qui  Ce  crcufecllemêmeun  abîme  fans  tonds, 
où  elle  fe  précipite  ;  les  Spedres  hideux  ,  les 
Plnnt ornes  qui  reprefentent  les  morts  pour 
cpouvenrer  les  vivans  -,  les  Songes  affreux,  les 
Infompies  auffi  cruelles  que  les  triftes  fon* 
gcs  ;  toutes  ces  images  funeftes  environnoicnc 
le  fier  Pluton  >  6c  remplilToient  le  Palais  où  il 
habite. 

Il  répondit  à  Teicmaque  d'une  voix  bafTe, 
qui  fie  mugir  le  fonds  de  l'EreberJeune  mor- 
tel 5  le  Deftin  t'a  fait  violer  cet  azyle  facro 
des  Ombres ,  fuis  ta  haute  deftinée  ,  je  ne  ce 
dirai  point  où  efl  ton  père  ,  il  fufïit  que  ta 
fois  libre  de  Ic.chercher  :  puifqu'il  a  été  Roy 
fur  la  terre,  tun'asqu*à  parcourir  d'un  cote 
l'endroit  du  noir  T artare  où  les  mauvais 
Rois  font  punis,  ôc  de  l'autre  les  Champs 
Elifées  où  les  bons  Rois  font  récompenfcz. 
Mais  tu  ne  peux  aller  d'ici  dans  les  Champs 
Elifées  y  qu'après  avoir  paffé  parleTartare  : 
hâres-toi  d'y  aller  ^  ôc  de  fortirde  monEn> 
pire. 

A  l'inftant  Telemaque  fcmble  voler  daiïs 
ces  efpaces  vuides  &  immenfes,  tant  il  li>i 
tarde  de  fçavoir  s'il  verra  fon  pcre  ,  &  de 
s'c'oigncrdc  la  prcfencc  horrible  du  Tyran 
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qui  rienr  en  crainte  les  Vivars  Se  les  Morts 
Il  apperçoit bien-toc aflez  prés  de  lui  le  noir 
Tarrare,  d'où  il  fortoic  une  fumée  noire  5c 
cpaifTc  j  donc  i*odeur  cmpcftéc  donneroir  la 
mort ,  fî  elle  fe  répandoic  dans  la  demeure 
des  vivans  :  cette  fumée  couvroic  un  fleuve 
de  feu&defiâme,  donc  le  bruit  i'emblablc 
à  celui  destorrcns  les  plus  impétueux  quand 
ils  s'élancent  du  haut  des  rochers  dans  le 
fonds  des  abîmes,  faifoit  qu'on  ne  pouvoic 
rien  entendre  diftincftcmcnt  dans  c^  triftes 
lieux. 

Tclemaque  fccrettemenr  animé  par  Miner- 
ve ,  entre  fans  crainte  dans  ce  gouffre  i  d'a- 
bord il  appcrçut  un  grand  nombre  d'hommes 
quiavoient  vécu  dans  les  plus  baffes  condi- 
tions ,  £c  qui  étoient  punis j)our  avoir  cher- 
ché les  richeffes  par  des  fraudes,  des  trahi- 
fons  &  des  cruaurez.  Il  y  remarqua  beau- 
coup d'impies  Hypocrites,  qui  faifant  fcm- 
blant  d'aimer  la  Religion ,  s*en  étoient  fer- 
vis^ ^omme  d'un  prétexte  pour  contenter  leur 
ambition  ,  &  pour  fe  joiier  des  hommes  cré- 
dules :  CQs  hommes  qui  a  voient  abufé  de  la 
\ertu  même ,  qui  cft  le  plus  grand  don  des 
Dieux  ,  étoient  punis 'comme  les  plus  fcelc- 
rats  de  tous  les  hommes.  Les  enfans  qui 
avoient  égorgé  leurs  pères ,  les  époufes  qui 
avoienc  trempé  leurs  mains  dans  le  fang  da 
leurs  époux,  les  traîtres  qui  avoient  livr^ 
leurs  patries ,  après  avoir  violé  tous  les  fer* 
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mens,  foufFroicnt des  peines  moins  cruelles 
que  ces  Hypocrites.  Les  trois  Juges  des  En- 
fers revoient  ain(î  voulu,  &c  voici  leur  raifon: 
C'cft  que  les  Hypocrites  ne  Ce  contentcnc  pas 
d'c^re  médians  comme  le  rcflc  des  Impics  î 
ils  veulent  encore  paflcr  pour  bons ,  ÔC  font 
par  leur  faufTe  vertu,  que  les  hommes  n'ofenc 
plus  k  fier  à  la  véritable  Les  Dicix  dont  ils 
fe  font  joii^z,  ^  qu'ils  ont  rendus  méprifa- 
bles  aux  hommes, prennent  plaifir  à  employer 
toute  leur  puiiFancc  pour  fe  venger  de  leur 
in  fuite. 

Auprès  de  ceux-ci  paroiffoicnt  d'autres 
lîommes  que  le  vulgaire  ne  croit  gueres  cou- 
pables ,  &  que  la  vengeance  divine  pour- 
fuit  impitoyablement  :  ce  font  les  Ingrats,  les 
Menteurs  ,  les  Flatcurs,  quiontloiié  le  vice, 
les  Critiques  malins ,  qui  ont  tâché  de  flétrir 
la  plus  pure  vertu,  enfin  ceux  qui  ont  jugé 
témérairement  des  chofes  fans  les  connoître 
à  fonds ,  &  qui  par-là  ont  nui  à  la  réputation 
des  Innocens  jmais  parmi  toutes  les  ingrati- 
tudes ,  celle  qui  éroit  punie  comme  la  plus 
noire ,  c*cft  celle  où  l'on  tombe  contre  les 
Dieux.  Quoi  donc,  difoic  Minos ,  on  pafTc 
pour  un  monftre  quand  on  manque  de  re- 
connoilfance  pour  fon  père  ou  pour  fon  ami, 
de  qui  on  a  reçu  quelque  fecours  ,  Sc  on  faic 
gloire  d'être  ingrat  envers  les  Dieux,  de  qui 
on  tient  la  vie:.  &  tous  les  biens  qu'elle  ren- 
ferme î  Ne  leur  doic-on  pas  fa  naiflanceplus 
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c|u  aa  père  même  de  qui  on  eft  né  ?  Plus 
les  crimes  font  excufcz  &  impunis  fur  la 
Terre,  plus  ils  font  dans  les  Enfers  lobjec 
d'une  vengeance  implacable  à  qui  rien  n'é- 
chape. 

•Tclemaque  voyant  les  trois  Juges  aflîs,  qui 
condamnoient un  homme,  ofa  leur  deman- 
der quels  étoient  fes  crimes  ?  Aufli-  rôt  le  con- 
damné prenantla  parole  ,  s'écria  :  Je  n'ai  ja- 
mais fait  aucun  mal ,  j'ai  mis  tout  mon  plaillr 
à  faire  du  bien,  j'ai  été  magnifique  a  libéral 
jufte,  complaifanr,  que  peut-on  donc  me  re- 
procher ? 

Alors  Minos  lui  dit  :  On  ne  te  reproche 
rien  à  l'égard  des  hommes,  maisnedevoistu 
pas  moins  aux  hommes  qu'aux  Dieux  ?  Quel- 
le eft  donc  cette  juilicc  dont  tu  te  vantes  ?  Tu 
n'as  manqué  en  rien  vers  les  hommes  ,  qui  ne 
font  rien  ;  tu  as  été  vertueux ,  mais  tu  as 
rapporté  toute  ta  vertu  à  toi-même-,  6c 
non  pas  aux  Dieux  qui  te  l'avoient  donnée  : 
car  tu  voulois  joiiir  du  fruit  de  ta  propre 
vertu,  &  tu  l'as  i enfermée  en  toi-même: 
Tu  asécé  ta  Divinité  ;  mais  les  Dieux  qui 
ont  tout  fait,  &  qui  n'ont  rien  fait  que  pour 
eux-mêmes  ,  ne  peuvent  renoncer  à  leurs 
droits  :  Tu  les  as  oubliez,  ils  t'oublieront, 
ils  te  livreront  à  toi  même  y  puifque  tu  as 
voulu  erre  à  toi,  ôc  non  pas  à  eux.  Cher- 
che donc  maintenant  >  fi  ru  le  peux  ,  ta  con- 
folation  dans  ton  propre  coeur-     Te  voilà  à 
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"jamais  fcparc  des  hommes  aufqiicls  tu  a$ 
voulu  plaire  :  Te  voilà  feul  avec  toi-  mcmc 
qui  crois  ton  Idolciapprends  qu'il  n'y  a  point 
de  véritable  vertu  fans  le  rc(pc<^  ôc  Tamour 
des  Dieux,  àqui  toutcftdû.  Tafauflc  ver- 
tu, qui  a  Cl  long-cemps  ébloui  les  hommes 
faciles  à  tromper,  va  être  confondue  :  Les 
hommes  ne  jugeant  des  vices  &  des  vertus 
que  parce  qui  les  choque,  ou  les  accommode, 
font  aveugles  fur  le  bien  de  fur  le  mal.  '  Ici 
une  lumière  divine  renvcrfe  tous  leurs  juge- 
mens  fuperfîcicls  ,  elle  condamne  fouvent 
ce  qu'ils  admirent ,  &  juflifie  ce  qu'ils  con- 
damnent, 

A  CCS' mots  ,  ce  Philofophe  comme  frappé 
d'un  coup  de  foudre  ,  ne  pouvoic  fe  fuppor* 
ter  foi- même  ;  la  eomplaifance  qu'il  avoir 
eue  autrefois  à  contempler  fa  modération' , 
fon  courage  &  (es  inclinations  genereufes ,  fe 
change  en  defcfporr,  la  vue  de  fon  propre 
cœur  ennemi  des  Dieux,  devient  fon  fuppli- 
ce.  Il  fe  voit ,  de  ne  peut  cefFer  de  fe  voir.  Il 
voit  la  vanité  des  jugemcns  des  hommes-, 
aufquels  il  a  voulu  plaire  dans  toutes  fcs  ac- 
tions. Il  fe  fait  une  révolution  univerfelîe 
de  tout  ce  qui  eft  au- dedans  de  lui,  com- 
me fi  on  bouleverfoit  toutes  fes  entrailles , 
il  ne  fe  trouve  plus  le  même ,  tout  appui  lui 
manque  dans  fon  cœur ,  fa  confcience ,  dont 
le  témoignage  lui  avoir  été  Ci  doux  ,  s'élève 
contre  lui ,  Se  lui  reproche  avec  fureur  l'è- 
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garement  &  l'illufion  de  toutes  Tes  vertus,  qui 
n'ont  point  eu  le  culte  de  la  Divinité  pour 
principe  &  pour  fin  j  il  eft  troublé  ,  conftcr- 
né ,  plein  de  honte  *  de  remords ,  &  de  dcfef- 
47oir ,  les  Furies  ne  le  tourmentent  point,par- 
ce  qu'il  leur  fuffit  de  l'avoir  livré  à  lui-même, 
ôc  que  fon  propre  cœ^r  venge alTez  les  Dieux 
méprifez  j  il  chercha  les  lieux  les, plus  fom- 
brcs  pour  fe  cacher  aux  autres ,  ne  pouvant  Ce 
cacher  à  lui-même  :  il  cherche  les  ténèbres  , 
ôc  ne  peut  les  trouver ,  une  lumière  impor- 
tune le  pourfuit  par  tout  j  par  tout  les  rayons 
.perçans  de  la  Vérité' vont  venger  la  Vérité 
qu'il  a  négligé  de  fuivre  j  tout  ce  qu'il  a  aimé 
lui  devient  odieux  ,  comme  étant  la  fource 
de  Tes  maux ,  qui  ne  peuvent  jamais  finir. 
Il  dit  en  lui-même  :  O  infenfé  !  je  n'ai  donc 
connu  ni  les  Dieux,  ni  les  hommes,  ni  moi- 
même.  Non  ,  je  n'ai  rien  connu ,  puifque  je 
p'ai  jamais  aimé  Tunique  ^z  véritable  bieni 
tous  mes  pas  ont  été  des  égaremens ,  ma  fa- 
gefTen'étoit  que  folie ,  ma  vertu  n'étoit  qu'un 
orgueil  impie  &  aveugle- 

Enfin  Telemaque  apperçut  les  Rois  i[ui 
éfoient  dans  les  fupplices  pour  avoir  abuféde 
leurs  puilTances.  D'un  côxune  Furie  venge- 
refTe  leur  prefenroit  un  miroir  qui  montroit 
toute  'a  difformité  de  leurs  vices  :  là  ils 
voyoienr  >  &  ne  pouvoienr  s'empêcher  de  voir 
leur  vanité  g'^ofTiere  8c  avide  des  plus  ridi- 
cules loiianges  ,  leur  dureté  pour  les  hom- 
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ïY\cs  y  dont  ils  avoicnt  du  faire  la  fclicitc,  leur 
inrcofibilitc  pour  la  vertu ,  leur  crainte  d'en- 
tendre la  vérité  j  leurs  inclinations  pour  les 
hommeS'lâches  &:  flateurs,leur  inapplication, 
leur  molleffe,  leur  indolence,  leur  défiance, 
leur  fafte,  Se  leur  exceflive  magnificence, fon- 
dée fur  la  ruine  des  peuples  j  leur  ambition  , 
pour  acheter  un  peu  de  vaine  gloire  par  le 
fang  de  leurs  Citoyens  j  enfin  leur  cruauté, 
cjui  cherche  chaque  jour  de  nouvelles  délices 
parmi  les  larmes  Ôt  le  dcfefpoir  de  tant  de 
malheureux. 

IJs  fe  voyoient  fans  ce(Cc  dans  ce  miroir  plus 
horribles  &  plus  monftrucux  que  n'cfl  ni  la 
Chimère  vaincue  par  Bellerophon^ni  l'Hydre 
de  Lerne  abbatue  par  Hercule ,  ni  Cerbère 
même ,  quoiqu'il  vomifTe  de  (es  trois  gueules 
béantes  un  fang  noir  &:  venimeux  ,  quieft  ca- 
pable d'empefter  toute  la  race  des  Mortels  vi- 
Tan s  fur  la  terre. 

Une  autre  Furie  leur  repetoit  avec  infuîte 
toutes  les  loUanges  que  leurs  flareurs  leur 
avoient  données  pendant  leur  vie  ,  Se  leur 
prcfentoit  un  autre  miroir  où  ils  fe  voyoienc 
tels  que  la  flaterieles  avoit  dépeints  j  Toppo- 
(îrion  de  ces  deux  peintures  fi  contraires  éroic 
le  fupplice  de  leur  vaniré  :  on  remarquoic 
que  les  plus  méchans  d'entre  ces  Rois  étoienc 
ceux  à  qui  on  avoit  donné  le  plus  de  magnifi- 
ques loiianges  pendant  leur  vie ,  parce  que 
les  méchans  font  plus  craints  que  les  bons , 
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&  qu'ils  exigent  Tans  pudeur  les  lâches  flate- 

ries  des  Poètes  &  des  Orateurs  de  leur  temps. 

On  hs  entend  gémir  dans  ces  profondes  té- 
nèbres j  où  ils  ne  peuvent  voir  que  les  infultes 
&c  les  dérifîons  qu'ils  ont  à  fouffrir  *,  ils  n*onc 
•rien  autour  d'eux  qui  ne  les  repoufle ,  qui  ne 
hs  contredife  ,  qui  ne  les  confonde.  Au  lieu 
que  fur  la  terre  ils  fe  joiioient  de  la  vie  des 
hommes,  &  prétendoient  que  tout  étoitfaic 
pour  les  fervir ,  dans  le  Tartarc  ils  font  livrez 
à  tous  les  Caprices  de  certains  Efclaves ,  qui 
leur  font  fentir  à  leur  tour  une  cruelle  fervi- 
tude  j  ils  fervent  avec  douleur ,  &  il  ne  leur 
reftc  aucune  efpcrance  de  pouvoir  jamais 
adoucir  leur  captivité  ;  ils  font  fous  les  coups 
de  ces  Efclaves  devenus  les  Tyrans  impitoya- 
bles y  comme  une  enclume  eft  fous  les  mar- 
teaux des  Cyclopes ,  quand  Vulcain  les  prcfle 
de  travailler  dans  les  fournaifes  ardentes  du 
Mont  Etna. 

Là  Telemaque  appcrçut  des  vifages  pales , 
hideux  ôc  conrriftez.  C'eft  une  trifttfle  noire, 
qui  ronge  ces  criminelsiils  ont  horreur  d'eux- 
mêmes  ,  &  ils  ne  peuvent  non  plus  fe  délivrer 
de  cette  horreur  ,  que  de  leur  propre  nature, 
ils  n'ont  point  befoin  d'aucre  châtiment  de 
leurs  fautes  que  de  leurs  fautes  mêmes  ;  ils  les 
voyent  fans  cefle  dans  touûe  leur  énormiré  » 
elles  fe  prefentent  à  eux  comme  des  fped'res 
horribles ,  elles  les  poiirfuivenr.  Four  s'en  ga- 
rantir ,  ils  cherchent  une  marc  plus  puilïancc 
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que  celle  qui  les  a  feparcz  de  leurs  corps.  Dans 
le  dcfefpoir  où  ils  font,  ils  appellent  à  leur  Ce-* 
cours  une  mort  quipuilîc  éteindre  tout  fenti- 
ment  &c  toure  connoifFance  en  eux; ils  deman- 
dent aux  abîmes  de  les  engloutir ,  pour  le  dé- 
rober aux  rayons  vengeurs  de  la  vérité  qui  les 
perfccute  i  mais  ils  font  refervez  A  la  vengean- 
çe,qui  diftille  fur  eux  goûte  à  goute,^  qui  ne 
tarira  jamais.  La  Vérité  qu'ils  ont  craint  de 
voir  fait  leur  fupplice  ;  ils  la  voyent,  &c  n'ont 
4es  yeux  que  pour  la  voir  qui  s'élcve  contre 
eux.  Sa  vue  les  perce  ,  les  déchire,  les  arrache 
à  eux- mêmes  i  elle  cft  comme  la  foudre ,  fans 
rien  détruire  au  dehors ,  elle  pénètre  jufqu'au 
fonds  des  entrailles  :  Semblable  à  un  métail 
dans  une  fournaife  ardente ,  Tame  eft  comme 
fondue  par  ce  feu  vengeur  ;  il  ne  lailfe  aucune 
confîftance ,  &  il  ne  confumerien  i  il  dilTout 
jufqu'aux  premiers  principes  de  la  vie  y  ôcon 
ne  peut  mourir  :  on  cfl  arraché  à  foi  -  même, 
on  n'y  peut  plus  trouver  ni  appui  ni  repos 
pour  un  feul  inftant  :  on  n'y  tien:  p!us  que  par 
la  rage  qu'on  a  contre  foi-même  ,  &  par  unç 
perte  de  toute  efperancequi  rend  forcené. 

Parmi  les  objets  qui  faifcient  drefTer  ks  che- 
veux de  Telemaque,  il  vit  plufîeurs  des  an- 
ciens Rois  de  Lydie,  qui  étoient punis  pour 
avoir  préféré  les  délices;  d'une  vie  molle  au 
travail  qui  doit  être  inféparable  de  la  Royau- 
té ,  pour  le  foulagement  des  peuples. 

Ces  Rois  fe  reprochoient  les  uns  aux  ai^- 
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très  leur  aveuglement  :  L'un  difoir  à  Taufre 
qui  avoit  crc  Ton  fils  :  Ne  vous  avois-jepas  re- 
commandé fouvent  pendant  ma  vieiileife  &: 
avant  ma  mort  de  reparer  les  maux  que  j'avois 
faits  par  ma  négligence  ?  Ah  !  malheureux 
pcre ,  difoit  l'autre,  c'eft  vous  qui  m'avez  per- 
du y  c'eft  votre  exemple  qui  m'a  accoutume  à 
l'orgueil  3  au  fafle^ôc  à  la  dureté  pour  les  hom- 
mes. En  vous  voyant  régner  avec  tant  de  mol- 
lelTe,  &  entouré  de  lâches  flateurs ,  je  me  fuis 
accoutumé  à  aimer  la  flaterie  8c  les  plaifîrs  j 
j'ai  crû  que  le  refte  des  hommes  étoit  à  l'égard 
des  Princes,  comme  des  animaux  dont  on  ne 
fait  cas  qu'autant  qu'ils  rendent  de  fervices 
&  qu'ils  donnent  de  commodittz-  Je  l'ai  crû, 
c'eft  vous  qui  me  l'avez  fait  croire,  &  main- 
tenant jefoufFretantdemaux  pour  vous  avoir 
imité.  A  ces  reproches  ils  ajoûtoient  les  plus 
sfFreufesmaledidions,  &:  paroifToient  animez 
de  rage  pour  s'entredéchirer.   Autour  de  ces 
Rois  voltigeoient  encore  comme  des  hiboux 
dans  la  nuit,  les  cruels  foupçons ,  les  vaines 
allarmes  ,  les  défiances  i  qui  vengent  les  peu- 
ples de  la  dureté  de  leurs  Rois  ,  la  faim  infa- 
tiabledes  richefles,  la  fauffe  gloire  toujours 
tyrannique,  &  la mollelTe lâche,  qui  redou- 
ble tous  les  maux  qu'on  fouffre  ,  fans  pouvoir 
jamais  Ce  donner  de  folidesplaifirs. 

On  voyoit  plufieurs  de  ces  Rois  feveremcnc 
punis,  non  pour  les  maux  qu'ils  avoient  faits, 
mais  pour  le  bien  qu'ilsauroient  dû  faire. Tous 
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les  crimes  des  Peuples  qui  vienncnr  de  la  né- 
gligence avec  laquelle  on  faitoblervcrlcsLoix 
croient  imputez  aux  Rois.  On  leur  imputoic 
awflî  tous  les  defordres  qui  viennent  du  fafte  , 
du  luxe  ,  &c  de  tous  les  autres  excès  qui  jettent 
les  hommes  dansun  état  violent,  &  dans  la 
tentation  de  méprifer  les  loix  pour  acquérir 
du  bien  ;  fur  tour  on  traitoit  rigoureufement 
les  Rois,  qui  au  lieu  d'être  bons  &  vigilans 
Pafteurs  des  peuples,  n*avoient  fongé  qu'à  ra- 
vager le  troupeau  comme  des  Loups  devoran  j. 
Mais  ce  qui  confterna  davantage  Telemaque, 
ce  fut  de  voir  dans  cet  abîme  des  ténèbres  &  de 
maux  un  grand  nombre  de  Rois  qui  avoient 
pafTé  fur  la  terre  pour  des  RoisafTez  bons  , 
condamnez  aux  peines  du  Tartare  pour  s'ctrc 
laiflcz  gouverner  par  des  hommes  méchans  ÔC 
artificieux  ;  ils  étoient  punis  pour  les  maux 
qu'ils  avoient  laifTé  faire  par  leur  autorité.  De 
plus,  la  plupart  de  ces  Rois  n*avoient  été  ni 
bons  ni  méchans,  ils  n'avoient  jamais  crainc 
deneconnoîtrc  point  la  vérité,  ils  n*avoienc 
point  eu  le  goût  de  la  vertu, &  n'avoientpoinc 
mis  leur  gloire  à  faire  du  bien. 

Lorfquc  Telemaque  fortit  de  ces  lieux, 
il  fe  fentit  foulage  comme  fi  on  avoitôcéune 
montagne  de  deflus  fa  poitrine  j  il  comprit: 
par  ce  foulagcment  les  malheurs  de  ceux  qui 
y  étoient  renfermez  fans  efperance  d'en  for- 
rir  jamais-, il  étoic  effrayé  combien  les  Rois 
étoient  plus  rigoureufement  tourmentez  que 
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les  autres  coupables.  Quoi ,  difoir-il,  tant  de 
devoirs,  tant  de  périls ,  tant  de  pièges,  tant 
de  difficult-e  de  connoître  la  vérité  pour  fe, 
défendre  contre  les  autres  &  contre  foi-mê- 
îTic,  enfin  tant  de  tourmens  horribles  dans 
les  enfers,  après  avoir  été /î  envié,  fi  agité. 
Cl  travcrfé  dans  une  vie  courte  l  O  infenfé 
celui  qui  cherche  à  régner  î  Heureux  celui 
qui  fe  borne  à  une  condition  privée  de  pai- 
fible,  où  la  vertu  lui  eft  moins  difficile.  Eu 
faifantces  réflexions ,  il  fe  trouble  au-dedans 
de  lui-même ,  il  frémit  &  tombe  dans  une 
confternation  qui  lui  fait  fentir  quelque  chofe 
du  derefp.air  de  ces  malheureux  qu'il  venoic 
de  confidercr  ;  mais  à  mefure  qu'il  s'éloigna 
de  ce  trifte  féjour  de  ténèbres ,  de  l'horreur 
&  du  defèfpoir ,  fon  courage  commença  peu 
à  peu  à  renaître,  il  refpiroic  &entrevoyoic 
déjà  de  loin  la  douce  5c  pure  lumière  du  fé- 
jour des  Héros. 

^.Làhabitoient  tous  les  bons  Rois  quiavoient 
jufqu'alors  gouverné  fagement  les  hommes  j 
ils  étoient  féparez  du  refte  des  Juftes  :  ôc 
comme  les  méchans  Princes  fou ffroient  dans 
le  Tartare  des  fupplices  infiniment  plus  ri- 
goureux que  les  autres  coupables  d' vue  con-- 
dition privée,  aufli  les  bons  Rois  joiiifToient 
dans  les  Champs  Eli  fées  d'un  bonheur  infini- 
ment plus  grand  que  celui  du  refte  des-  hom- 
çies  qui  avoient  aimé  la  vertu  fur  la  terre. 
Telemaque  s'avança  vers  ces  Rois  qui  étoienc 

dans 
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clans  des  bocages  ocîorifcrcns  ,  (ur  des  ga- 
zons toujours  rcnaiffans  8c  fleuris  -,  mille  pe- 
tits ruifleaux  d'une  onde  pure  arrolbient  ces 
beaux  lieux  *,  un  nombre  infini  d'oifeaux  fai- 
Toicnc  refonncr  ces  bocages  de  leurs  doux 
chants  :  Là  on  ne  refTentir  jamais  les  ardeurs 
delà  Canicule;  là  jamais  les  noirs  Aquilons 
n'oferent  foufflerni  faire  fentir  les  rigueurs  de 
rHyvcr.  Ni  la  Guerre alccrce  de  fang  ,  ni  la 
cruelle  Envie  qui  mord  d'une  dent  venimeu- 
fe  ,  ni  les  jaloufies  ,  ni  les  défiances ,  ni  la 
crainte ,  ni  les  vains  dcfirs  ,  n'approchent  ja- 
mais cet  heureux  Téjour  depaix.  Lcjourn'7 
finit  point,  &la  nuit  avec  Tes  fombres  voi- 
les y  eft  inconnut;  j  une  lumière  pure  &  dou- 
ce fe  répand  autour  des  corps  de  ces  hom- 
mes juftes  ,  ôc  les  environne  de  Tes  rayons 
comme  d'un  vêtement  :  cette  lumière  n'ell 
point  femblable  à  celle  qui  éclaire  les  yeux 
des  mortels  ,  c'eft  pliltôc  une  gloire  celefte 
qu'une  lumière ,  elle  pénètre  plus  fubrile- 
ment  les  corps  les  plus  épais  3  que  les  rayonj 
du  Soleil  ne  pénètrent  le  plus  pur  criftal  ;  elle 
n'ébloiiir  jamais ,  au  contraire  elle  fortifie  les 
yeux  ,  ôc  nourrit  dans  le  fonds  de  l'Ame  je 
ne  fçai  quelle  ferenitéîc'efï  d'elle  feule  que 
€QS  hommes  hien-heureux  font  nourris  ,  elle: 
fort  d'eux  3  &  elk  y  entre ,  elle  les  pénètre 
&  «-'incorpore  en  eux  -,  ils  la  voyenr,  ils  I3 
fenrent  ,  ils  la  refpircnt,  elle  £irnaÎTKerï 
eux  une  fource  intariÛatk  depaix«S>c  de  joye  3 
Tome  Ih  O 
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ils  font  plongez  dans  cet  abîme  de  joye  corn- 
>rie  les  poifTons  dans  la  mer ,  ils  ne  veulent 
lien  ,  ils  ont  tout  fans  rien  avoir  :  car  ce  goûc 
de  lumière  pureappaife  la  faim  de  leur  cœur, 
tous  leurs  dcfns  font  rafl'afîez,  ôc  leur  pieni- 
fude  les  éîcve  au-deiTus  de  tout  ce  que  Jes 
hommes  affamez  cherchent  fur  la  terre  j  tous 
les  délices  qui  les  environnent  ne  leur  font 
rien,  parce  que  le  comble  de  leur  fe.'icité ,  qui 
vient  du  dedans,  ne  leurlaifle  aucun  fenti- 
nient  pour  tout  ce  qu'ils  voyent  de  délicieux 
au  dehors  :  Tous  les  maux  s'en fuycnt  loin  de 
ces  lieux  tranquilles  ,  la  Mort  »  la  Maladie, 
la  Pauvreté  ,  la  Douleur ,  les  Regrets ,  les 
Remords  >  les  Craintes ,  les  Efperanccs  mê- 
mesjqui  courent  fouvent  autant  que  lesCrain- 
tesy  les  Divifions,  les  Dégoûts,  les  Dépits, 
ne  peuvent  y  av(?ir  aucune  entrée  -,  les  hau- 
tes montagnes  de  Thrace,  qui  de  leurs  fronts 
couvets  de  neige  &  de  glace ,  fendent  les 
nues ,  feroient  renverfées  de  leurs  fondemens, 
que  les  cœurs  de  ces  hommes  juftes  ne  pour- 
roient  pas  même  être  émus.  Seulement  ils  ont 
pitié  des  miferes  qui  accablent  hs  hommes 
vivans  dans  le  monde  ,  mais  c'eft  une  pitié 
douce  &  paifible  qui  n'altère  en  rien  leur 
immuable  félicité.  Une  jeunefle  éternelle, 
une  félicité  fans  fin  ,  une  joye  toute  divine 
eft  peinte  fur  leurs  vifages  i  c'eft  une  joye 
douce  ,  noble  ,  pleine  de  majcfté  j  c'eft  un 
goûc  /ublime  de  la  vérité  ôc  de  la  vertu ,  qui 
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JwS  tranfporrc  i  ils  (ont  fans  inrciruprion  dans 
tous  les  momcns  >  dans  le  même  (ai (: (Il mène 
de  coeur  où  cft  une  mcre  qui  revoir  Ton  cher 
iîlsqu'elleavoir  ciû  more ,  &  cette  joye  qui 
cchape  bien-toc  à  la  mère ,  ne  s'enfuit  ja- 
mais du  cœur  de  ces  hommes  *,  jamais  elle 
ne  languit  un  inftanr ,  elle  cft  toujours  nou- 
velle pour  eux  -,  ils  s'entretiennent  enfcmbie 
de  ce  qu'ils  voycnt  6c  de  ce  qu'ils  goûtent, 
ils  foulent  à  leurs  pieds  les  molles  dclices  ôc 
les  vaines  grandeurs  de  leurs  anciennes  con- 
ditions qu'ils  déplorent  :  ils  repallent  avec 
plaifir  ces  triftes,  mais  cour  es  années,  où 
ilsonceûbefoin  de  combattre  contre  eux-mê- 
mes, &  contre  le  toricnt  des  hommes  cor- 
rompus pour  devenir  bons  -,  ils  admirent  le 
fecoursdes  Dieux  qui  les  ont  conduits  com- 
me par  la  main  à  la  vertu  au  travers  de  tant 
de  périls.  Je  ne  fçai  quoi  de  divin  coule  fans 
ccifc  au  travers  de  leurs  cœurs  comme  un  tor- 
rent de  la  Divinité  même  qui  s'unit  à  eux  y 
ils  voyenr?  ils  goûtent ,  ils  Tentent  qu'ils  font 
heureux,  6c  qu'ils  le  feront  toujours^  ils  chan- 
tent tous  enfcmbie  les  loiianges  des  Dieux  , 
6c  ils  ne  font  fous  en (ein.ble  qu'une  feule  voix, 
une  feule  penfée  ,  un  feul  cœur  ,  une  feule 
fciicité,  qyi  fair  comme  un  fiux  &  reflux  dans 
ces  am^  unies.  Dans  ce  taviffement  divin, 
les  fieclcs  coulent  plus  rapidement  que  fes 
heures  parmi  les  mortels,  &c  cependant  mille 
6c  milje.decles  éco*alez  n'ôcenc  rien  à  leur 
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fdicité,  toujours  nouvelle  &  toujours  tonte 
entière  ;  ils  régnent  tous  cnfcmblej  non  fur 
des  Trônes  que  la  main  des  hommes  peuc 
renverfer,  mais  en  eux-mêmes  avec  une  puif- 
fance  immuable:car  ils  n'ont  plus  befoin  d'ê- 
tre redoutables  par  une  puilTance  empruntée 
d  un  peuple  vil  &c  mifcrable  j  ils  ne  portent 
plus  cc's  vains  Diadèmes  dont  l'éclat  cache 
tant  de  craintes  &  de  noirs  foucis.  Les  Dieux 
mêmes  les  ont  couronnez  de  leurs  propres 
mains  j  avec  des  couronnes  que  rien  ne  peut 
flétrir. 

Telemaque  qui  cherchoit  Ton  père  dans 
ces  beaux  lieux  :>  fut  Ci  faiil  de  ce  goût  de  paix 
&de  felicitéj  qi>'il  tû^ voulu  y  trouver  Ulyf- 
fe,  &  qu'il  s'afïligeoir  d'être  contraint  de  re- 
tourner dar  s  la  iocieté  des  mortels  :  C'eft  ici, 
difoit-il  3  que  la  véritable  vie  fe  trouve ,  &  la 
notre  n'eft  qu'une  mort  ;  mais  ce  qui  l'éton- 
noit ,  c'ccoir  d'avoir  vu  tant  de  Jlois  punis 
dans  le  Tartare  ,  Se  d'en  voir  (î  peu  dans  les 
Champs  Elifées  :  il  comprit  qu'il  y  a  peu  de 
Rois  a  (Te  z  fermes  &c  alTcz  courageux  pour  re- 
fifter  à  leur  propre  puifTance ,  &c  pour  rejec- 
ter  la  flâteriede  tant  de  gens  qui  excitent  leurs* 
paffions. 

Telemaque  ne  voyant  point  Ton  pcre  Ulyf- 
fe  parmi  les  Rois  -,  chercha  le  divin'  Laerte 
fon  grand  père.  Pendant  qu'il  le  cherchoit 
inutilement,  un  Vieillard  vénérable  &:  plein 
de  majeilé  s'avança  vers  lui.  Sa  vieilleUe  ne 
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redcmbloir  point  à  celle  des  hommes  que  le 
poids  des  années  accable  fur  la  rerrc;on  voyoiî 
feulenienr  qu'il  avoic  été  vieux  avant  fa, 
mort,  c'ctoit  un  mélange  de  tour  ce  que  h 
vieilleiTe  a  de  grave ,  avec  toutes  les  grâces  dz 
h  jeuneflc'jcar  les  grâces  renaiffcnr  même  dans 
les  Vieillards  les  plus  caduques  >  au  rnomenc 
qu'ils  font  introduits  dans  les  Cbamps  Eli- 
liens.  Cet  homme  s'avançoit  avec  empreffe-' 
ment,  &c  rcgardoit  Telemaque  avec  complai- 
sance coname  une  per  Tonne  qui  lui  éroit  chère.- 
Telemaque  qvi  ne  le  reconnoilTok point^étoic 
en  peiiic  6c  en  fùrpcns. 

Je  te  pardonne ,  o  mon  cher  fils  !  luî' 
dit  ce  Vieillard,  de  ne  me  point  reconnoîrrej 
je  fuis  Arccfius  père  de  Laërte ,  f  avois  fini' 
mes  jours  un  peu  avant  qu'y lyflfe  mon  pe- 
tit-fils partît  pour  aller  au  fiege  de  Troyc  : 
alors  ru  éto^is  encore  un  petit  enfant  entre 
hs  bras  de  ra  nourrice  >  dés- lors  j^avois  con- 
çu de  toi  de  grandes  efperances  »  elles  n'onc 
point  été"  trompcufes,  puifque  je  te  vois  dé- 
cendudansleRoyaume  de  Pluton  pour  cher-- 
.  cher  ton  père  5  &  que  les  Dieux  te  roûtien- 
nenrdaiiscettecntreprife,  O  heureux  en£int! 
ks  Dieux  t'aiment  &  te  préparent  une  gloire 
égale  à  celle  de  ton  pcrc  !  O  heureux  moi- 
xnême  de  te  revoir  î  Ccfle  de  chercher  U  ly iTe 
enceslicux  :  Ilvitencore*  il  eftrefervé  pour 
relever  notre  maifon  dans  Tlfle  d'Itaque. 
Laërce  jxxême^  quoique  lé  poids  à^y  années 
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Tait  abbatu ,  joiiit  encore  de  la  lumière ,  ^ 
attend  que  fon  fils  revienne  lui  fermer  les 
yeux.  Ainfi  les  hommes.  palTent  comme  les 
fleurs  qui  s'épanoiiifTent  le  matin,  &  qui  font 
flétries  le  foir  &  foulées  aux  pieds  ;  Les  gé- 
nérations des  hommes  s'écoulent  comme  its 
ondes  d'un  fleuve  rapide ,  rien  ne  peut  arrê- 
ter le  temps  que  entraîne  après  lui  tout  ce 
qui  paroît  le  plus  i  nmobile.  Toy-même,  ô 
nion  Fils,  mon  cher  Fils,  toi-même  qui  joiiis 
maintenant  d'une  jeunefle  Ç\  vive  d<  {\  fécon- 
de en  pbifîrs,  fouviens-toi  que  ce  bel  âgen'eft 
qu'une  fleur  qui  fera  prefque  aufli  rot  fechée 
qu'éclofe ,  tu  te  verras  changé  infenflble- 
menr  :  les  Grâces  riantes  ,  les  doux  Plai- 
firs,  la  Force,  la  Santé  ,  la  Joye  y  s'évanoiii- 
ront  comme  un  beau  fonge ,  il  ne  t'en  reftera 
qu'un  trille  fouvenirjlavieilleflelànguiflantei 
6c  ennemie  à^s  plaiiirs  vie^idra  rider  ton  vifa- 
ge  y  courber  ton  corps^  afToibiir  tes  membres 
tremblans,  faire  tarir  dans  ton  cœur  la  four- 
ce  de  la  joye ,  te  dégoûter  du  prefent,  te  faire 
craindre  l'avenir  ,  te  rendre  infenfîble  à  tout, 
excepté  à  la  doulçur.  Ce  temps  paroîc  éloi- 
gné. Helas  î  tu  te  trompes,  mon  Fils  ,  il  fc 
hâ:e  ,  le  voilà  qu'il  arrive,  ce  qui  vient  avec 
tant  de  rapidité  n'eft  pas  loin  de  toy  ,  &  le 
prefent  qui  s'enfuit  eft  déjà  bien  loin  ^  puif- 
qu'il  s'anéantit  dans  le  moment  que  nous  pr- 
ions, &  ne  peut  plus  fe  rapprocher.  Ne  comp- 
te 4ç>nc  jamais^  mon  fils,  fur  le.prcfent, mjiis 
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^foûricns-toi  dans  le  fcnricr  rude  ôc  aprc  de 
la  vertu  par  la  vue  de  l'avenir  ,  preparcs- 
roy  par  des  mœurs  pures  &  par  l'amour  de 
Ja  juftice  ,  une  place  dans  l'heureux  féjour  de 
la  paix  :  Tu  es  né  pour  régner  après  ton  pcre 
Uiyrtc,  que  tu  vernis  enfin  lemaîrredans  Ira- 
cjue  'y  tu  es  né  pour  régner  :  mais  helas  î  ô 
mon  fils ,  que  la  Royauté  cft  trompeufe  î 
Quand  on  la  regarde  de  loin ,  on  ne  voie 
qu'autorité,  qu'éclat  &:  délices  :  mais  de  prés 
tout  efl  épineux.  Un  particulier  peut  fans 
deshonneur  mener  une  vie  douce  ^  obfcurc. 
Un  Roi  ne  peut  fans  fe  deshonorer  préférer 
ime  vie  douce  &  oifive  aux  fon(5lions  péni- 
bles du  gouvernement ,  il  fe  doit  à  tous  les 
hommes  qu'il  gouverne ,  il  ne  lui  eft  jamais 
permis  d'être  à  lui,  fes  moindres  fautes  font 
d'une  conlcquence  infinie  ,  parce  qu'elles 
caufent  le  malheur  des  peuples  >  quelque- 
fois pendant  plufieurs  ficelés  :  il  doit  repri- 
mer l'audace  des  Méchans,  foûtenir  l'inno- 
cence ,  difljper  la  calomnie  :  ce  n'efl:  pas  af- 
fezpour  luide  ne  faire  aucun  mal,  il  faut  qu'il 
fade  tous  les  biens  pcfiibles  dont  l'Etat  a  be- 
foin.  Ce  n'efl  pas  afiezde  faire  le  bien  pour 
foi  même,  il  faut  encore  empêcher  tous  les 
maux  que  d'autres  feroienr,  s'ils  n'étoient  re- 
tenus. Crains  donc^mon  fiîsjcrainsdonc  une 
condition  ïî  perilleufe,  armes-roi  de  courage 
contre  toi-même,  contre  tespafiions,  de  con- 
tre les  flateurs. 
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En  difanrccs  paroIesArccfius  paroi  (Toit  ani- 
mé d'un  feu  divin  ,  Se  monrroic  à  Tclemaqire 
un  vifagedecompa(îion  pour  les  maux  qui  aC^ 
compagnent  la  Royauté.  Quand  elle  cft  pri- 
fe,  difoir  il,  pour  fe  contenter  foi-méme,c'efl 
uce  monftrucuferyrannie:  quand  elle eft  prifc 
pour  remplir  fcs  devoirs  &  pour  Conduire  un 
peuple  innombrable^  comme  un  père  conduit 
fes  enfans,  c'eft  une  fervitude  accablante  qui 
demande  un  courage  Se  une  patience  héroï- 
que. Aufïî  eft  il  certain  que  ceux  qui  ont  ré 
gné  avec  une  fincere  vertu,  pofltdent  ici  tout 
ce  que  la  puifTance  des  Dieux  peut  donner 
pour  rendre  une  félicité  complète.  Pendant 
qu*Arcefius  parloir  de  la  forte,  fes  paroles 
entroient  jufqu'au  fonds  du  cœur  de  Telema- 
que,  elles  s'y  gravoienr  comme  un  habile  ou- 
vrier avec  Ton  burin  grave  fur  rairain  les  Ega- 
res ineffaçables  qu'il  veut  montrer  aux  yeux 
de  la  pofterité.  Cesfages  paroles  étoicnt  com- 
me une  flame  fubrflc  qui  penctroit  dans  les 
entrailles  du  jeune  Tclemaque,il  fe  fentoic 
émû  &  embrafè,  je  ne  fçai  quoi  de  divin  fcm- 
blôit  fondre  fon  cœur  au  dedans  de  lui  j  ce 
qu'il  portoit  dans  la  partie  la  pkis  intime  de 
lui-même,  le  eonfumoit  fecretteraent,  il  ne 
pouvoir  le  contenir  ni  le  (upporter,  ni  retifter 
à:  une  fr  violente  imprcflion*,  c'éto-itune  dou- 
leur douce  Se  paifrbie,  un  fenriment  vif  &  dé- 
licieux, qui  étoit  mêlé  d'un  tourment  capable- 
d'arracher  la  vie» 

Enfuicc 
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Enfuitc  Tclciraque  commençai  à  lefpircr 
p'us  librcmcnr   :  il  rcconi  u:  dans  le  vifagc 
d'Arccfius   une  grande    rclTcmb  ancc    avec 
Lacrtc  ,  il  croyoit  même  fe  rcflbu venir  con- 
tufcmenr  d'avoir  vu  en  Ulyfll-  (on  pore  des 
trairsde  cette  même  re(rcn)blance,  lorsqu'U- 
lyfTe  partit  pour  le  ficgc  de  Troyc  :  ce  fou- 
vcnir  attendrit  (on  cctur  ,  des  larmes  douces 
&  mêlées  de  joye  coulèrent  de  Tes  yeux,  il 
voulut  embrafll-r  une  pcr Tonne  Ci  chère,  plu- 
fieurs  fois  il  Tcflaya  inutilement  y  CLttc   Om- 
bre vainc  échapa  à  fes  embrairemens ,  comme 
un  fonge  fe  dérobe  à  l'homme  qui  croir  en 
jouir  :  tantôt  fa  bouche  altérée  pourfuit  unq 
eau  fugitive,  tantôt  fes  lèvres  s'agitent  pour 
former  des  paro'es  que  (a  langue  engourdie 
ne  peur  proférer,  fes  miins  s'écerdcnt  avec  ef- 
fbtr,  de  ne  peuvent  rien.  Ainfi  Telemaqienc 
peut  contenter  fa  tendrefîe  ;  il  voit  Arcefîus, 
il  l'entend ,  il  lui  parle ,  i!  ne  peut  le  toucher  -, 
enfin  il  lui  demande  qui  fonc  les  hommes  qu'il 
voit  autour  de  lui. 

Tu  vois,  mon  fils,  lui  répondit  ^c  fagc 
Vieillard,  ces  hommes  qui  ont  été  Torncment 
de  leur  fiéelc ,  la  gloire  &:  le  bonheur  du  gen- 
re humain  ;  tu  vois  le  petit  nombre  de  Rois 
qui  ont  été  dignes  de  Terre  ,  Se  qui  ont  faic 
avec  fidélité  la  fondion  des  Dieux  fur  la  ter- 
ic  :  Ces  autres  que  tu  voisalTez  prés  d'eux, 
mais  réparez  par  ce  petit  nuage ,  ont  une 
gloire  beaucoup  nic-indre  3  ce  fonc  dçs  Hé^ 
Tçme  IL  P 
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los  à  la  vérité,  mais  la  récompenfe  de  leur  va- 
leur &c  de  leurs  expcdicions  militaires  ,  ne 
peur  erre  comparée  avec  celle  des  Rois  fages, 
juftes  de  bien-faifans.  Parmi  ces  Hères  ,  tu 
vois  Thcfée  qui  a  le  vifage  un  peu  trifte  -,  ilj  a 
reflcnci  le  malheur  d'ctre  trop  crédule  pour 
une  .femme  artificieufe,  Se  il  eft  encore  afïli* 
gé  d'avoir  fi  injuftement  demande  à  Neptu- 
ne la  mort  cruelle  de  fon  fils  Hyppolyte  : 
Heureux  s*il  n*eûc  point  été  fi  prompt  &  Ci 
facile  à  s*irrirer. 

Tu  vois  auffi  Achille  appuyé  fur  fa  lance, 
à  caufe  de  cerrc  bleflure  qu'il  reçue  au  talon 
de  la  main  du  lâche  Paris,  ÔC  qui  finit  fa  vie; 
s'il  eût  été  aufïi  fage ,  jufte  &  rnoderé,  qu'il 
croit  intrépide,  les  Dieux  lui  auroient  accor- 
dé un  long  rçgne  j  mais  ils  ont  eu  pitié  des 
Phtiores  Se  des  Dolopes ,  fur  lefquels  il  de- 
voir naturellement  régner  après  Pelée  :  ils 
n'ont  pu  hvrerrantde  peuples  à  la  merci  d'un 
homme  fougueux,  &c  plus  facile  à  irriter  que 
la  mer  la  plus  orageufe,  les  Parques  onttran* 
chélefil  de  fçs  jours.  Les  Dieux  n'ont  vou- 
lu s'en  fervir  que  comme  des  torrens  &  des 
tempêtes ,  pour  punir  les  hommes  de  leurs 
crimes  -,  ils  ont  fait  fervir  Achille  à  abattre  les 
murs  de  Troye  pour  venger  le  parjure  de  Lao- 
medon,&  les  injuftes  amours  de  Paris.  Après 
avoir  employé  ainfi  les  inftrumens  de  leurs 
vengeances  >  ils  fe  font  appaifez,  de  ils  ont  re- 
fufé  aux  larmes  de  Thetis  de  lailTer  plus  long- 
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temps  fur  la  terre  ce  jeune  Héros  ,  qui  n'y 
étoir  propre  qu  à  troubler  les  hommes.  Oc  qu'à 
renverfcr  les  Villes  &  les'Royaumes. 

Mais  vois- tu  cet  autre  arec  ce  vifage  fa- 
rouche: C'eft  Ajax  fils  de  Telamon,  &  coufia 
d'Achille  i  tu  n'ignores  pas  fans  doute  quelle 
fur  fa  gloire  dans  les  combats.  Apres  la  more 
d'Achille,  il  prétendit  qu'on  ne  pouvoir  don- 
ner Tes  armes  à  nul  autre  qu'à  lui.  Ton  père 
ne  crut  pas  les  lui  devoir  céder ,  les  Gtecs  ju- 
gèrent  en  faveur  d'Ulyfle.  Ajax  fe  tua  dede- 
ferpoir ,  l'indignation  &c  la  fureur  font  enco- 
re peintes  fur  (on  vifage  :  N'approche  pas , 
de  lui,  mon  fils  ,  car  il  croiroit  que  tu  vou- 
drois  lui  infulter  dans  fon  malheur  ,  &  il  eft 
juftede  le  plaindre  ;  ne  remarque-tu  pas  qu'il 
nous  regarde  avec  peine  ,  de  qu'il  encre  bruf- 
quementdansce  fombre  bocage,  parce  que 
nous  lui  fommes  odieux. 

Tu  vois  de  cet  autre  côté  Hedor  3  qui  eût 
_été  invincible.  Ci  le  fils  de  Thetis  n'eût  poinc 
été  au  monde  j  mais  voilà  Agamemnon  qui 
palTe,  &  qui  porte  encore  fur  lui  les  marques 
de  la  perfidie  de  Clitemneftre.  O  mon  fils  ! 
je  frémis  en  penfant  aux  malheurs  de  cette 
famille  de  l'impie  Tantale.  La  divifion  des 
deux  frères  Atrée  &  Thyefte  a  rempli  cette 
maifon  d'horreur  &  de  fang.  Helas  I  com- 
bien un  crime  en  attire-t-il  d'autres  !  Aga- 
memnon revenant  à  la  tête  des  Grecs  du  fie- 
gc  de  Troye ,  n'a  pas  eu  le  temps  de  joUic 
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c;i  paix  de  la  gloire  qu'il  avoir  acquife  :  Tel* 
Iç  eft  la  dtftince  de  prefque  tous  les  Con- 
x7^ucfans.'  Tous  ks  hommes  que  m  vois  onc 
éré  redoutables  dans  la  gucr<e,  mais  ils  n'onc 
point  é:é  aimables  &  vertueux ,  auflî  ne  font- 
ils  que  dans  la  feconde  demeure  des  Champs 
Çlifces. 

Pour  eeux-GÎ ,  ils  ont  règne  avec  jufticc  , 
^  on  t. aimé  leur  s  peuples,  ils  font  les  amis  des 
Pieux,  pendant  qu*Achilie  &  Agamemnou 
pleins  de  leurs  querelles  &  de  leurs  cornbars , 
con  fervent  encore  ici  leurs  peines  &c  Ipurs  dé- 
fauts naturels,  pen.danc  qu'ils  regrettent  eri 
Viiin  la  vie  qu^iîs  ont  perdue  ^  &  qu'ils  s'affli- 
gent de  n*être  plys  que  des  Ombres  impuif- 
fantes  ^  vaines,  ces  Rois  juftcs  étant  purifiez 
par  la  lumière  divine  dont  ils  font  nourris  , 
n'ont  plus  rien  à  defirer  pour  leur  bonheur  ; 
ils  regardent  avec  compafllon  les  inquiétudes 
d^s  mortels  5  leurs  cœurs  font  raffi<fiez  de  la 
vérité  Se  de  h  vertuqu'ils  puifcntàla  fourcej 
ils  n'ont  plus  rien  à  fouffrir  d'eux  -  mêmes  , 
plus  de  dcfirs ,  plus  de  befoins ,  plus  de  crain- 
te, toutcft  fini  pour  cux>  excepté  leur  joye 
qui  ne  peut  finir, 

Confidere,  mon  fils ,  cet  ancien  Roy  Ina* 
cbusj  qui  Fonda  le  Royaume  d'Argos,  tu  le 
voix  avec  certe  vieillcffe  fi  douce  &:  Ci  maje- 
flueufe,  Its  fleurs  naiffent  fous  fes  pas,  fa  dé- 
marche légère  rcflèmble  au  vol  d'un  oifeau ,  il 
t^ntdansfa  iiuin  une  Lyre  d'or,  ôcdansuu 
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franfporr  crcrnel  il  cliîintc  les  merveilles  des 
Dieux  ;  il  Tort  de  Ton  cœur  &  de  fa  bouche  un 
parfum  exquis,  l'harmonie  de  fa  lyre  &c  de  f^ 
voixraviroic  les  hommes  &  les  Dieux  :  Il  cil 
ainfi  rccompenfc  pour  avoir  aimé  le  peuple 
qu'il  afTcmbfi  dans  l'endeinfede  Tes  nouveaux 
murs ,  ^  au<juel  il  donna  àcs  loîx. 

De  Paurre  c^t«  tu  peux  voir  enrre  les  Myt'- 
thcs  Cccrops  Egyptien  ,  qui  le  premier  régna 
dans  Athènes,  ville  confacrce  à  la  fage  DéelTc 
donc  elle  porte  le  nom-:  Crecops  apporta  des 
loix  utiles  de  r Egy  ptCjqui  a' été  pour  la  G recê 
la  fourcc  des  lettres  Ôc  des  bonnes  mœurs  , 
adoucit  les  naturels  farouche^  des  bourgs  dt 
l'Afrique,  Se  les  unit  par  les  liens  de  la  focictc": 
il  fur  jufte,  humain,  compatilTant,  il  laifTa  les 
peuples  dans  l'abondance  ,  de  fa  famille  dans 
la  médiocrité,  ne  voulant  point  quefcsenfans 
eu (Tent  l'autorité  après  lui,parce  qu'il  j-ugeoiç 
que  d'autres  en  étoient  plus  dignes. 

Il  faut  que  je  montre  aufïi  dans  cette  petite 
ville  Eridhon,  qui  inventa  Tufage  de  l'argent 
pour  la  monoye  •,  il  le  fit  en  vue  de  faciliter  Is 
commerce  entre  les  Iflesde  la  Grèce  *,  mais  il 
prévit  l'inconvénient  attaché  à  cette  inven* 
tion.  Appliquez-^vousjdifoit-il  à  tous  ces  peu- 
plesy  à  multiplier  chez  vous  les  richefTes  natu* 
relies,  qui  font  les  véritables,  cultivez  la  terre 
pour  avoir  une  grande  abondance  de  bled,  de 
vin,d'huile&:defruirs,ayezdes  troupeaux  in- 
nombrables qui  vousnourifTenc  de  leur  lait,ôf 
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qui  vous  couvrent  de  leur  haine  ;  par- là  vous 
vous  mettez  en  crat  de  ne  craindre  jamais  la 
pauvreté.  Pour  l'argent  monnoyc ,  il  ne  faut 
en  faire  aucun  cas  qu'autant  qu'il  eft  necef- 
Jfaire ,  ou  pour  les  guerres  inévitables  qu'on  a 
à  foûtenir  au  dehors^  ou  pour  le  commerce  des 
marchandifes  nccefTairesqui  manquent  dans 
vôtre  pais  j  encore  feroit-îi  à  fouhaiter  qu'on 
laifTât  tomber  le  commerce  pour  toutes  les 
chofes  qui  ne  fervent  qu'à  entretenir  le  luxe, 
la  vanité  ôc  la  moUefle.  Le  fage  Eridhon  di- 
foit  fouvent  :  Je  crains  bien,  mes  enfans,  de 
vous  avoirfait  un  prefent  funefî:e,en  vous  don- 
nant l'invention  de  la  monnoye  ;  je  prévois 
qu'elle  excitera  Tavarice,  l'ambition, le  fafle, 
quelle  entretiendra  une  infinité  d'Arts  perni- 
cieux, qui  ne  vont  qu'à  amollir  &  qu'à  cor- 
rompre les  mœurs;  qu'elle  vous  dégoûtera  de 
l'heureufe  (implicite,  qui  fait  tout  le  repos  ÔC 
toute  la  feureté  de  la  vie  :  qu'enfin  elle  vous  fe- 
ra méprifer  l'agriculture^qui  eft  le  fondement 
de  la  vie  humaine, &  la  fource  de  tous  les  vrais 
biens  :  mais  les  Dieux  font  témoins  que  j'ai 
eu  le  cœur  pur  en  vous  donnant  cette  inven- 
tion utile  en  elle-même  i  mais  enfin  quand 
Eridhon  apperçût  que  l'argent  corrompoic 
les  peuples,  comme  il  l'avoit  prévu,  il  fe  reti- 
ra de  douleur  fur  une  montagne  fauvage ,  où 
il  vécut  pauvre  &  éloigné  des  hommes  jufques 
aune  extrême  vieillerie,  fans  vouloir  fe  mêler 
du  gouvernement  des  Villes. 
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Peu  de  tems  apics  lui  on  vir  paroîrredans 
la  Grèce  le  fameux  Triproicmc»  à  qui  Cercs 
avoir  enfeigné  l'arc  de  cultiver  les  terres  >  ce 
n*cft  pas  que  les  hommes  ne  connuflcnr  déjà  le 
blé,  &:la  manière  de  le  multiplier  en  le  femanti 
mais  ils  ignoroicnrla  pcrtediion  du  labourage> 
&Tiiptoleme envoyé  par  Ccrés  vint  la  charuc 
«n  main  offrir  les  dons  de  U  Dcefle  à  tous  les 
peuples  qui  auroient  afTcz  de  courage  pour 
vaincre  leur  parclTe  naturelle  &  pour  s'adon- 
ner à  un  travail  afîîdu.  Bien-tôt  Triprolemc 
apprit  aux  Grecs  à  fendre  la  terre,  &  à  la  ferti- 
•lifcr  en  déchirant  fon  fein.  Bien^tot  les  moif- 
tfonncurs  ardens  de  infatigables  firent  tomber 
fous  leuts  faucilles  tranchantes  les  jaunes  épies 
qui  couvrent  les  campagnes  *,  les  peuples  mê- 
mes fauvagcs  &  farouches  qui  couroient  épars 
çà  &  là  dans  les  forêts  d'  Epire&  d' Ecolie  pour 
le  notirrir  de  gland ,  adoucirent  leur  mœurs* 
ôc  fe  foiàmirenr  à  des  loix, quand  ils  eurent  ap- 
pris à  faire  croître  des  moiUbnSj6r  à  fe  nourrir 
de  pain.Triproieme  fit  fentir  auxGrecs  le  plai- 
fn  qu'il  y  a  de  ne  devoir  ks  richeffes  qu'a  fon 
travail ,  &  à  trouver  dans  fon  champ  tout  ce 
qu'il  faut  pour  rendre  la  vie  commode  &  heu- 
r eu fei cette  abondance  Ci  fimple  Se  fi  innocente 
qui  eft  attachée  à  Tagriculture^les  fit  fouvcnir 
des  fages  confeils  d'Eridhon  }  ils  mépriferenc 
l'argent  fi^  toutes  les  richcflcs  arrificielles,qux 
ne  font  richeffes  que  par  rimagiiation  des 
hommes,  qui  ks  tentent  de  chercher  des  plai- 
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Tirs  dangereux ,  &  qui  les  dérournen'r  du  tra- 
vail où  iLrrouvercienr  tous  les  biens  réels 
?  V.  c  des  mœurs  puresdans  une  pleine  liberté. 
Heureux  les  Grecs,s'ils  étoient  demeurez  fer- 
mes dans  ces  maximes  fî  propres  à  les  rendre 
puifTans,  heureux,  amateurs  de  la  liberté  &  de 
la  vertu  :  mais  helas  !  ils  commencenr  à  admi- 
rer les  faufT  s  lichefTcs ,  ils  quittent  peu  à  peu 
les  vrayes ,  &  ils  dégénèrent  de  cette  merveil- 
leufe (implicite.  O  mon  fils  !  tu  régneras  un 
joir  :  alors  fouviens-toi  de  ramener  leshom- 
xnes  c\  l'agriculture  ,  d'honorer  cet  Art ,  de 
foul.iger  ceux  qui  s'y  appliquent,^  de  ne  fouf- 
fiir  point  que  les  hommes  vivent  ni  oififs  ,  ni 
occup.z  2,àts  Arts  qui  entreriennenr  le  luxe 
&  la  mollefle  ;  ces  deux  hommes  qui  ont  cré  Çi 
fagtsfurla  terre?  font  ici  chéris  des  Dieux. 
Remarque  >  mon  fils,  que  leur  gloire  furpalTé 
autant  celk  d'Achille  éc  des  autres  Héros  qui 
n'ont  excellé  que  dans  les  combats  ,  qu'un 
doux  Printemps  eftau-deffus  de  l'Hy  ver  gla- 
cé ,  &  que  la  lumière  du  Soleil  eft  plus  écla- 
tante que  celle  de  la  Lune. 

Pendant  qu' Arcefius  parloir  de  la  forte ,  il 
apperçut  que  Telemaque  avort  toujours  les 
yeux  arrêtez  du  coré  d'un  petit  bois  de  lauriers 
^  d'un  ruiffeau  bordé  de  violettes, de  rofès, de 
lis,  &  de  plufîeurs  autres  fleurs  odoriferentes. 
C'eft  le  grand  Roy  Sefofttisque  Telemaque 
reconnut  dans  ce  beau  lieu  :  il  étoit  mille  fois 
plus majcflueux  qu'il  ne  l'avoit  jamais  été  fur 
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Ton  tronc  d'EgyptCidcs  rayons  d'une  lumière 
<loncc  forroienr  de  Tes  yeux ,  &  ceux  de  Tcfc- 
in;]quc  en  écoicnr  cbloiiis. A  le  voir^on  eue  crû 
qu'il  étoitenyvrc de  nedlarjtantrefprir  divin 
J'avoirmisdans  un  rranfpoïc  aii-deffus  dtfa 
Taifon  humaine  pour  récompenfer  Tes  vertus, 
Tclcmaquc  dit  à  Arcefius  ;  Je  reconnois^  ô 
mon  père  ,  Sefoftris ,  ce  fige  Roy  d'Egypte, 
c|ue  j'y  ai  vu  il  n'y  a  pas  long  -  temps.  C'eft 
lui-même,  répondit  Arcefius  3  &  tu  vois  par 
fon  exemple  combien  les  Dieux  fonrmagnifiv 
ques  à  récompenfer  les- bons  Roisrmais  il  faut 
que  tu  fçaches  que  route  cette  félicité  n'eft 
rien  en  compaYaifon  de  celle  qui  lui  étoit  dcf- 
tinée,  fi  une  trop  grande  profperitc  ne  lui  eue 
fair  oublier  les  règles  de  la  modération  &  de  la 
juftice.Larpaffion  de  rabaifTer  l'orgueil  6c  l'in- 
folencedes  Tyriens  l'engagea  à  prendre  leur 
Ville:  cette  conquête  lui  donna  le  dcfîr  d'en 
faire  d'autres,  il  fe  laifla  féduire  par  la  vaine 
gloire  des  Conquerans  :  il  fubfugua,  ou,poui: 
mieux  dire,  il  ravagea  toute  l'Afie  :  à  Ton  re- 
tour en  Egypte  7  il  trouva  que  Ton  frère  s'étoic 
emparé  de  la  Royauté  j  èc  avoit  aheré  par  un 
gouvernement  injufte  les  meilleures  loix  du 
païs.  Voilà  ce  que  les  Conquerans  font  contre 
leurs  Etats,  en  voulantufurper  ceux  de  leurs 
vdifins  :  voilà  ce  qui  fait  déchoir  un  Roy^, 
d'ailleurs  (î  jufte^fîbienfaifant,  8c  c'eft  cc 
qui  diminue  la  gloire  que  les  Dieux  luiavoienr 
piéparée^ 
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Ne  voîs-tu  pas  cet  autre ,  ô  mon  fils  ,  dont 
la  blefTure  paroît  Ci  éclatante  -,  c'cft  un  Roy  de 
Carie ,  nommé  Dioclidcj  qui  fe  dévoiia  pour 
fon  peuple  dans  une  bataille,  parce  que  TO- 
raclc  avoit  dit  que  dans  la  guerre  des  Cariens 
&  des  Lycicns,  la  Nation  dont  le  Roy  pe- 
riroitTcroir  vidorieufe. 

Confiderc  cet  autre,  c'efl:  un  Tage  Legifla- 
teur  ,  qui  ayanc  donné  à  fa  Nation  des  Loix 
propres  à  les  rendre  bons  &  heureux,  leur  fie 
jurer  qu'ils  ne  violeroient  aucunes  de  Cqs  Loix 
pendant  fon  abfence ,  après  quoi  il  partit , 
s*exila  lui-même  de  fa  patrie,  &:  mourut  pau- 
vre dans  une  terre  étrangère,  pour  obliger  fon 
Î>euple  par  ce  ferment  à  garder  à  jamais  des 
oix  fi  utiles.  Cet  autre  que  tu  vois  eft  Eune- 
Cme  Roy  des  Pyliens,  &c  un  des  ancêtres  du 
fage  Neftor  :  Dans  une  pefte  qui  ravageoit  la 
terre,&  qui  couvroit  de  nouvelles  Ombres  les 
bords  de.  l'Acheron,  il  demanda  au-x  Dieux 
d'appaifer  leur  colère ,  en  payant  par  fa  mort 
pour  tant  de  milliers  d'hommes  innocens.  Les 
Dieux  Texaucerent,  &  lui  firent  trouver  ici 
la  vraye  Royauté ,  dont  toutes  celles  de  la 
terre  ne  font  que  de  vaines  ombres. 

Ce  Vieillard  que  tu  vois  couronné  de  fleurs 
eft  le  fameux  Belus  ,  il  régna  en  Egypte  ,  &  il 
époufa  Antinoë  fille  du  Dieu  Nilus,  qui  ca- 
che lafource  de  fes eaux,  &  qui  enrichit  les 
terres  qu'il  arrofe  par  fes  inondarions.  Il  eue 
deux  fils,  Danaiis,donttufçaisi'hiftoire?  <5c 
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Egyprus,qui  donne  Ton  nom  à  ce  beau  Royau- 
me Bclus  le  croyoic  plus  riche  par  l'abondan- 
ce où  il  mettoit  fon  peuple ,  &C  par  l'amour  de 
fes  fujcts  pour  lui^que  par  tous  les  tributs  qa'il 
auroit  pu  leur  impoler.  Ces  hommes  que  tu 
crois  morts ,  vivent ,  mon  fils ,  &  c'eft  la  vie 
qu'on  traîne  miferablement  fur  la  terre ,  qui 
n'eft  qu'une  mort ,  les  noms  feulement  font 
changez.  Plaifeaux  Dieux  de  te  rendre  afTcz 
bon  pour  mériter  cette  vie  heureufe  que  rien 
ne  peut  plus  finir  ni  troubler.  Hâtes- toi, il  efî: 
temps  d'aller  chercher  ton  père.  Avant  que 
de  le  trouver ,  helas  î  que  tu  verras  répandre 
de  fan  g  l  mais  quelle  gloire  t'attend  dans  les 
Campagnes  de  rHcfperie  î  fouvicns-coi  des 
confcils  du  fage  Mentor,  pourvu  que  ru  ks 
fuives ,  ton  nom  fera  grand  parmi  tous  les 
peuples  ÔC  dans  tous  les  fiècks. 

Il  dk  y  &  aufli-tôt  il  conduific  Telcmiquc 
vers  la  porte  d'y  voire,  par  où  Ton  peur  (orrir 
du  ténébreux  Empire  de  Pluton.  Tclemaque 
les  larmes  aux  yeux  le  quitta  fans  pouvoir 
l'embrafier ,  de  fortantde  ces  fombres  lieux, 
il  retourna  en  diligence  vers  le  Camp  des  Al- 
liez ,  après  avoir  rejoint  fur  le  chemin  ks 
deux  jeunesCreroisqui  l'avoient  accompagné 
jufques  auprès  de  la  Caverne,  de  quin'efpe- 
îoient  plus  ie  le  revoir^. 


SOMMAIRE 

DU  QUATORZIEME  LIVRE. 

TEUmaqtie  de  retour apt  CAmp  des  Prîtt- 
ce s  alliez^*  fe  trouve  an  Gonfiil  i  oit  tl 
foHtient  qvCon  ne  doit  f  oint  Agir  parfnrpri-* 
/f ,  &  ^Htl  faptt  vaincre  Adrafte  À  force 
ouverte*  On  renvoyé  à  Adrafie  tin  traître 
cjviï  venait  offrir  de  Le  tuer.  Il  fe  donne  un 
fécond  Combat >  dans  lequel  Telemaqtie  agit 
avec  une  valeur  incroyable  ^  &  combat  con- 
tre  Adrafî^e  <^uil  rencontre  dans  la  mêlée. 
Adrafte  fuccombe  &  demande  la  vie  :  Te* 
lemaque  la  lui  accorde  >  mais  le  traître  afréi 
V avoir  reçîié  ,  tire  contre  Telemaejue  une 
jiéc'he  cjui  m  l'atteint  pas,  TehmaqHe  irri* 
té  de  cette  perfidie ,  revient  fnr  lui  3  le  ter- 
raffe  >  &lui  ote  la  vie.  La  Guerre  finit  par 
lamort  d' Adrafle,  Pompe  funèbre  de  Fiji" 
(Iratefiisde  iSJ'eftor  y  qui  étoit  mort  dans  le 
dernier  combat»  Le  Confeil  s^ajfemble  pour 
donner  un  nouveau  Roy  aux  Dauniens.  On 
veut  donner  le  pais  d'Arpos  À  Telema^ue  » 
€jui  le  refufe  ,  &  prie  les  Princes  de  le  don- 
ner k  Diomede  Prince  Grec  y  qui  avoit  été 
aufiége  de  Troye  3  ce  qu'ils  font  ^  &  choifif" 
fent  pour  Roy  des  'Dauniens  Poljdamas  fa- 
rr.eux  Capitaine  3  après  quoi  chacun  fe  rett^ 
re  avec  fies  troupes» 


LES 

AVANTURES 

D    E 

TE  LE  MA  QUE 

FILS  D'ULYSSE. 


LIFRE   Q\J  ATO  RZIE'  M  E, 
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Cependant  les  Chefs  de  l^armée  s'af- 
femblcrenr  a  pour  délibérer  s'ilfaloit 
s'emparerdeVenufe.Céroit une  Vil- 
le forte  qu'Adrafte  avoir  autrefois  ufurpée  fur 
fpsvoifins  les  Appuliens  Pucetes  :  ceux-  ci 
éroient  entrez  contre  lui  danj  la  Ligue  pour 
demander  juftice  fur  cette  irreligion  Ad  rafle 
pour  les  appaifer  avoir  mis  cette  Ville  en  dé- 
pôt entre  les  mains  àç.%  Lucaniens  :  mais  il 
avoir  corrompu  par  argent  &  la  ga'-nifon  Lu- 
canienne  &  celui  qui  la  commandoit  \  de  fa- 
çon que  la  Nation  des  Lucaniens  avoir  moins 
d'autoricé  effedive  que  lui  dans  Venufe  ,  $C 
ks  Appuliens  qui  avoient  confenti  que  la  gar. 
nifon  Lucanienne  gardât  Venufejavoient  été 
trompez  dans  cette  négociation. 
Un  Cicoycta  de  Venuie,  no;ïin\c  Démo- 
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phante ,  avoir  offert  fecrettement  aux  Alliez 
cle  leur  livrer  la  nuit  une  des  portes  de  la  Vil- 
le :  cet  avantage  étoit  d'autant  plus  grand, 
qu'Adrafte  avoit  mis  toutes  Tes  provifions  de 
guerre  &c  de  bouche  dans  un  Château  voifiia 
de  Venufe,  qui  ne  pouvoit  fe  defFendre  fi  Ve- 
nufe  étoit  pris.  Philodete  &Neftor  avoient 
déjà  opiné  qu'il  falloit  profiter  d'une  Ci  heu- 
reufe  occafion ,  tous  les  Chefs  entraînez  '  par 
leur  autorité,  &  ébloiiis  par  l'utilité  d'une  fi 
facile  entreprife  ,  applaudiffoient  à  ce  fcnti- 
mentjmais  Telemaque  à  Ton  retour  fit  les  der- 
niers efforts  pour  les  en  détourner. 

Je  n'ignore  pas,  leur  dit-il ,  que  Ci  jamais 
unhomnîeamerité  d'être  furpris,  &  trom- 
pé, c'efl:  Adrafte  ,  lui  qui  a  Ci  fouvent  trom- 
pé tout  le  monde  :  Je  vois  bien  qu'en  furpre» 
nant  Venufe ,  vous  ne  ferez  que  vous  mettre 
en  pofieflion  d'une  Ville  qui  vous  appartient, 
puis  qu'elle  eft  aux  Apuliens,  qui  font  un 
des  peuples  de  votre  Ligue.  J'avoue  que  vous 
le  pourriez  faire  avec  d'autant  plus  d'appa- 
rence de  raifon  ,  qu' Adrafte  qui  a  mis  cet- 
te Ville  en  dépôt ,  a  corrompu  le  Comman- 
dant &  la  Garnifon  pour  y  entrer  quand  il 
le  jugera  à  propos.  Enfin  je  cornprens ,  corn- 
me  vous ,  que  fi  vous  preniez  Venufe  ,  vous 
feriez  maîcre  àès  le  lendemain  du  Château  où 
font  tous  les  préparatifs  d'Adrafte,&:qu'ainfi 
vous  finiriez  en  deux  jours  cette  guerre  fi  for- 
midable :    mais  ne   vaut-il  fas  mieux  pe- 
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rir  que  de  vaincre  par  de  tels  moyens  ?  Faut-il 
repoulTcr  la  fraude  par  la  fraude  ?  Sera-t-il  die 
que  tant  de  Rois  liguez  pour  punir  l'impie 
Adraftc  de  Ces  tromperies  ,  feront  trompeurs 
comme  lui  ?  S'il  nous  cft   permis  de  faire 
comme  Adrafte  y  il  n'cft  pas   coupable,  & 
nous  avons  tort  de  le  vouloir  punir  :  Quoi  î 
l'Hefperie  entière  foûrenuë  de  tant  de  Colo- 
nies Grecques  &  des  Héros  revenus  du  fiége 
de  Troye,  n*a-t-el!e  point   d'autres  armes 
contre  la  perfidie  &  les  parjures  d* Adrafte, 
que  la  perfidie  &  les  parjures  ?  Vous  avez  ju- 
re par  les  chofes  les  plus  facrées  que  vous 
laifleriez  Venufe  en  dépôt  dans  les  mains 
des  Lucaniens.    La  Garnifon  Lucanienne, 
dites  vous,  eft corrompue  par  l'argent d' A- 
clraft:e  ,  je  le  crois  comme  vous  i  mais  cette 
Garnifon  cft  à  la  folde  des  Lucaniens^elle  n'a 
point  refufé  de  leur  obéir,  elle  a  gardé  au 
moins  en  apparence  la  neutralité.    Adrafte 
ni  \ts  fiens  ne  font  jamais  entrez  dans  Ve* 
nufe.    Le  Traité  fubfifte ,  vôtre  ferment  n'eft: 
point  oublié  des  Dieux  :  Ne  gardera-t-on  les 
paroles  données  que  quand  on  manquera  de 
prétextes  plaufibles  pour  les  violer  i  Ne  fe- 
ra-1- on  fidèle  &  religieux  pour  garder  les  fer- 
mens ,  que  quand  on  n'aura  rien  à  gagner  en 
violant  fa  foi  1  Si  l'amour  de  la  vertu  &Ia 
crainte  des  Dieux  ne  vous  touche  plus  ,  au 
moins  foyez  touchez  de  vôtre  réputation  ÔÇ 
de  vôtre  intérêt.     Si  vous  montrez  au  mon- 
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d.^  cet  exemple  pernicieux  de  manquer  de  pa- 
role &:  de  violer  vôrre  ferment  pour  termi- 
ner une  guerre  ,  quelles  guerres  r/excitcrez- 
yous  point  par  cette  conduite  impie  ?  Quel 
voidn  ne  fera  pas  contraint  de  craindre  tout 
de  vous  &  de  vous  détefler  «^  Qui  pourra  dé- 
formais dans  les  neceffitez  les  plus  prciT^n- 
tes ,  fe  fier  à  vou^  ?  Quelle  Tûreté  pouricz- 
vous  donner  quand  vous  voudrez  être  fin- 
ccre  ,  6c  qu'il  vous  importera  de  p^rfuadcr  à 
vos  voifins  votre  fîecerité  ?  $cra-ce  un  traite 
folemnel  ?  Vous  en  aurez  foulé  un  aux  pieds. 
Sera-ce  un  ferment  ?  Eh  1  ne  (çaiira-t-on  pas 
que  vous  comptez  les  Dieux  pour  ricn^  quand 
vous  efperez  tirer  du  |-^rjurc  quelque  avan- 
tage J  La  paix  n'aura  donc  pas  plus  de  fureté 
que  la  guerre  à  votre  égard.  Tout  ce  qui  vien- 
dra de  vous  fera  reçij  comme  une  guerre ,  ou 
feinte  7  ou  dédaiée.  Vous  ferez  l'ennemi  per- 
l^ctuel  de  tous  ceux  qui  auronr  le  malheur 
d'être  vos  voifins..  Toutes  les  affaires  qui  de^ 
iTîandc-nt  de  la  rcp.utatipn  ,  de  la  probité  &:  de 
la  confiance ,  vous  devicndrpnc  impofllbles  j 
vous  n'aurez  plus  de  refifource  pour  faire  croi:- 
re  ce  que  .vous  promettez.  Voici ,  ajouta  Te- 
ipmaque ,  un  intérêt  encore  plus  preflant  qui 
doit  vous  fraper  ,  s*il  vous  refie  quelque  Ccn- 
timent  3c  quelque  prévoyance  :  c'eft  qu'une 
conduire  fi  trompeufe  attaque  par  le  dedans 
route  vôtre  Ligue .& va  la  ruiner,  vôtre  par? 
i^XQ  va  faire  tnoippher  Adrafie, 

A 
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A  ccç  paroles  toute  radcmblcc  cmûc  lui 
dcmandoic ,  comment  il  ofoir  dire  qu'une  ac- 
tion qui^donncroit  une  vid:oire  certaine  à  la^ 
Ligue,  pourroitla  rui'ner  î 

Comment,  leur  répondit- il, pourriez- vous 
vous  confier  les  uns  aux  autres ,  Ci  une  fois 
vous  rompez  l'unique  lien  de  la  focietc  &  de 
la  confiance,  guieft  la  bonne  foi }  A  presque 
vous  aurez  pofe  pourmaxime,qu  on  peut  vio- 
ler les  règles  de  la  probité  &c  de  la  fidélité  pour 
un  grand  intérêt ,  qui  d'entre  vous  pourra  le 
fier  à  un  autre ,  quand  cet  autre  pourra  trou- 
ver un  grand  avantage  à  lui  manq\ier  de  pa- 
role &  à  le  tromper  ?  Où  en  ftrez-vous?  Quel 
cft  celui  d'entre  vous  qurne  voudra  point  pré- 
venir les  artifices  de  Ton  voifin  par  les  fiens  ? 
Que  devient  une  Ligue  de  tant  de  peuples 
lorfqu'ils  font  convenus  entr'eux  par  une  de- 
libération  commune,  qu'il  eft  permis  de  fur- 
prendre  fon  voifin  ^  de  violer  la  foi  donnée  ? 
Qiielle  fera  vôtre  défiancemutuelle,  vôtre  di- 
vifion,  vôtre  ard'..ur  à  vous  détruire  les  un^ 
les  autres  l  Adrafte  n'aura  plusbefoin  de  vous 
détruire,  yo'.îs  vous  détruirez  afïèzvous-mê-^ 
mes  vvous  jufti fierez  Tes  perfidies.  O  Rois  fa- 
gçs  Se  magnîînimes  !  ô  vous  qui  commandez 
avec  tant  d'expérience  fur  dp  s  Peuples  innom^ 
brab'es,ne  dédaignez  point  d'écourer  les  con- 
feiis  d'un  jeunv?  homme  l  Si  vous  tombiez: 
-dans  les  plus  fâcheufcs  extrêmircz  où  la  guerre- 
•précipice quel €[uefois  les  honames-,  il-faudrois. 
Tome  //,-  Q^ 


j8^  Les    Avantures 

vous  relever  par  vorre  vigilance  ôc  par  Jes  ef- 
forts de  V  ôrre  verru ,  car  le  vrai  courage  ne  fe 
laiflc  jamais  abattre  *,  mais  Ci  vous  aviez  une 
fois  rompu  la  barrieiede  l'honneur  &  de  la  . 
bonne  foi  ,  cette  perte  eft  irréparable  ,  vous 
ne  pourriez  plus  rétablir  ni  la  confiance  nc- 
ccffaire  au  fucccs  de  toutes  les  affaires  impor-  ' 
tantes,  ni  ramener  les  hommes  aux  principes 
de  la  vertu,  après  que  vous  leur  aariez  appris 
aies  méprifer.  Qi^e  craignez- vous?  N'avez- 
vous  pas  aiïczde  courage  pour  vaincre  fans 
tromper  ?  Vôtre  verru  jointe  aux  forces  de 
tant  de  peuples,  ne  vous  fu fïît- elle  pas î Corn- 
bâtons  ,  mourons ,  s'il  le  faut ,  plutôt  que  de 
vaincre  indignement.  Adiafte,  l'impie  Adra- 
fle  efl  dans  nos  mains,  pourvu  que  nous 
ayons  horreur  d'imiter  fa  lâchetés  fa  mau- 
vaife  foi. 

Lorfque  Telemaque  acheva  ce  difcours ,  il 
fentic  que  la  douce  perfuafion  avoir  coulé  de 
ùs  lèvres,  &  avoirpaflé  jufqu'au  fond  des 
«cœurs ,  il  remarqua  un  profond  fiience  dans 
l'Aflemblée,  chacun  penloit ,  non  à  lui  ni  aux 
grâces  de  fes  paroles^  mais  à  la  force  de  la  Vé- 
rité qui  fefaifoit  fentirdans  fon  raifonnemenr. 
L'éronncment  éroir  peinr  fur  Ifs  vifagesrenfîn 
on  enrendit  un  murmure  fourd  qui  fe  répan- 
doit  peu  à  peu,  les  uns  rcgardoient  les  autres , 
&  n'ofoicrit  parler  lespremiers  ,  on  attendoic 
que  les  Chers  de  l'armée  fe  déclaraflent,  cha- 
cun avoic  4e  la  peine  à  retenir  fcs  fentimcns  ^ 
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enfin  le  grave  Ncftor  prononce  ces  paroles.  •, 
Digne  fils  d'Uly (Te,  les  Dieux  vous  ont  fait 
parler  ^  &  Minerve  quia  tant  de  fois  infpiré 
vôrre  Père  ,  a  mis  dans  vôrre  cœur  le  confcil 
fagc  ^  généreux  que  vous  avez  donné ,  je  ne 
regarde  point  votre  jeuneiTe  ;  je  ne  confidere 
que  Minerve  dans  tour  ce  que  vous  venez  de 
dire  -,  vous  avez  parlé  pour  la  Vertu,  fans  elle 
les  plus  grands  avantages  font  des  vray  es  per- 
tes, fans  elle  on  s*atnre  bien-tôi  la  vengean- 
ce de  fcs  ennemis ,  la  défiance  de  fc^s  Alliez  , 
l'horreur  de  tous  les  gens  de  bien,  la  jufte 
colère  des  Dieux.  LailTons  donc  Venufe  entre 
Iqs  mains  des  Lucaniens ,  &  ne  fongeons  plus 
qu'à  vaincre  Adrafte  par  nôtre  courage.  Il 
dit,  toute  l'afTemblce  applaudit  à  ces  fages 
parolesjmais  en  applaudiflaat, chacun  éionnc 
tournoi t  les  yeux  vers  le  fils  d'Ulyfle  ^  &  on 
croyôit  voir  reluire  en  lui  la  fageife  de  Miner- 
ve qui  l'infpiroit. 

Il  s'éleva  bien-tôt  une* autre  queftion  dans 
le  Confeildcs  Rois,  où  il  n'acquit  pas  moins 
de  gloire.  Adrafte  perfide  Se  ctucl  envoya  dans 
lecamp  un  Transfuge  nomme  Acanre,  qui 
devoitempoifonner  les  plus  celcbresChefs  de 
l'armée:  fur  tout  il  avoir  ordrede  ne  rien  épar- 
gner pour  faire  moj.rirle  jeuneTelemaque^qui 
éto.'t  déjà  la  terreur  des  Dauniens.Telemaque 
qui  avoir  trop  de  courage  &  de  candeur  pour 
être  enclin  à  la  défiance, rcçu^  fans  peine  avec 
amitié  ce  malheureux ,  quiavoitvuUlyiTeen 
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Sicile,  &  qui  hii  raconroit  les  avanrures  de  ce 
Héros  :  il  lenourrifToic&râchoirde  leconfo- 
lerdans  Ton  malheur  ;  car  Acanre  fe  plaignoic 
d'avoir  été  trompe  &  traité  indignement  par 
Adrafte  *,  mais  c'éroir  nourrir  èc  réchauffer 
dans  fou  fein  une  vipère  venimeufe  toute  prête 
a  faire  une  bleffuie  mortelle.  On  furprit  un  au- 
tre Transfuge  nommé  Arion,  qu' Acanre  cn- 
voyo  t  vers  Adrafte  pour  lui  apprendre  l'étac 
du  Camp  des  Alliez  ,  &  pour  lui  affurer  qu'il 
enipoifonneroic  le  lendemain  les  principaux 
Rois  avec  Teîemaque ,  dans  un  ftftin  que  ce- 
lui-ci devoir  donner.  Arion  pris  avoiia  fa 
trahifon,  on  foupçonna  qu'il  étoit  d'intelli- 
gence avec  Acante  ,  parce  qu'ils  étoient  bons 
amis  jmais  Acanre  profondément  diflimulé  & 
intrépide  ,  fedéfendoir  avec  tan:  d'arc,  qu'on 
ne  pouvoir  le  convaincre  ni  découvrir  le fond* 
de  laconjurarion.  Plufieursdes  Rois  furent 
d'avis  de  facrifier  Acan'e  à  la  (ûreté  publique; 
il  faut,  difoient-ils ,  le  faire  mourir ,  la  vie 
d'un  feul  homme  n'cft  rien  ,  pour  fauver  cel- 
le de  tant  de  Rois-  Qu'importe  qu'un  inno- 
cent periffc,  quand  il  s'agit  de  conferver  ceux 
qui  reprefentent  les  Dieux  au  milieu  des  hom- 
mes ? 

Quelle  maxime  inhumaine  ?  Quelle  politi- 
que ba-  barc, répondit  Teîemaque?  Quoi  vous 
êtes  fi  prodigues  du  fan  g  humain  l  O  vous 
q  li  êtes  établis  les  Pafteur?  des  hommes,  dc 
qui  ne  commandez  fur  eux  que  pour  les  con- 
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fcrvcr ,  comme  un  Pafteur  confcrvc  for»  trou- 
peau, vous  êtes  donc  les  Loups  cruels,  5c 
non  pas  les  Paftcurs  ;  du  moins  vous  n'êrcs 
Pafteursquc  pour  c  gorger  le  troupeau,  au  lieu 
de  le  conduire  dans  les  pâturages.  Selon  vous 
on  eft  coupable  dés  qu'on  cftaccufé,  un  foup- 
çon  mérite  lâ  mort  :  les  Innocens  font  à  l'a 
merci  des  envieux  &  des  calomniateurs-,  &  à 
mefure  que  la  défiance  tyranique  croîtra  dans- 
vos  cœurs ,  ri  faudra  auiîi  égorger  plus  de  vi- 
dimcs.  Telemaque  difbit  ces  paxolcs  avec  une 
autorité  &  une  vcliemence  ^qui  enrraînoir  les 
coeurs  ,  &  qui  couvroit  de  honte  les  auteurs 
<i'un  fi  lâche  confeil.  Enfuitefe  radoucifTanf,. 
H  leur  dit  :  Pour  moi  je  n'aime  pas  affez  la  vie  • 
pour  vivre  à  ce  prix- la  3  j'aime  mieux  qu'A- 
cante  foit  méchant  que  de  l'être  moi-même,, 
Ôc  qu'il  m'arrache  la  vie  par  une  trahifôn,, 
que  dtle  faire petk  injuflemenc  dansle  dou* 
te. 

Vous,  qui  ères  établis  Rois,  c'cfî:-à-dïre.>. 
Juges  des  peuples ,  vous  devez  fçavoir  juger 
ïts  hommes  avec  juflice  ,  prudence  ,  Sc  mo- 
dération :  laifTcz-moi  interroger  Acante  cw 
v6:re  prefence.  Auflinôt  il  interroge  cet  hom- 
me fur  fon  commcrce^avcc  Arioir,  il  leprefTc 
i^jrune  infinité  de  circonftances  ,  il  fit  fem— 
blant  plufieurs  fois  de  le  renvoyer  à  Adraftc,, 
comme  un  Transfuge  digne  d'être  puni  pour 
cbf^rver  s'il  avoir  peur  d'être  ainfi  renvoyé  ^ 
ou  non  5  mais  k  vifage  &  la  voix  d'Acams: 
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demeurèrent  tranquiles  ,  &c  Teîemaque  en 
conclut,  qu*Acanre  pouvoit  n'être  pas  cou- 
pable*  Enfin  ne  pouvant  tirer  la  veriré  de  Ton 
cœur  ,  il  lui  dit  :  Donnez-moi  v6:re  anneau, 
je  veux  l'envoyer  à  Adraile  :  A  cette  demande 
de  fon anneau,  Acante  pâlit,  il  fut  embar- 
rafTé.  Teîemaque  ,  dont  les  yeux  étoient  tou- 
jours attachez  fur  lui ,  l'apperçût,  il  prit  ccc 
anneau:  Je  m'en  vais,  lui  dit-il,  l'envoyer 
à  Adrafte  par  les  mains  d'un  Lucanien  ar- 
tificieux ,  nommé  Polytrope,  que  vouscon- 
noiflez  ,  &  qui  paroîtra  y  aller  fecrettemenc 
de  vôtre  part-  Si  nous  pouvons  découvrir  par 
cette  voye  vôtre  intelligence  avec  Adrafte, 
on  vous  fera  périr  impitoyablement  par  les 
touumensles  plus  cruels ,  (i  au  contraire  vous 
avoUez  dés-à  prefent  votre  faute ,  on  vous  la 
pardonnera,  èc  on  fe  contentera  de  vous  en- 
voyer dans  une  Iile  de  la  mer  ,  où  vpus  ne 
manquerez  de  rien.  Alors  Acante  avoiia  touti 
ôc  Teîemaque  obtmt  des  Rois'qu'on  lui  don- 
neroit  la  vie,  parce  qu'il  la  lui  avoit  promife* 
On  l'envoya  dans  une  des  fies  Echinades  , 
où  il  vécut  en  paix. 

Peu  de  temps  après  un  Daunien  d'une 
naifTancc  obfcure  ,  miisd'un  efprit  violent  i<C 
hardi ,  nommé  Diofcore,  vint  la  nuit  dans  le 
Campdt^s  Alliez  leur  offrir  d'égorger  dans  la 
tente  le  Roy  Adrafte*,  il  le  pouvoir  ,  car  on 
eft  maîcre  de  la  vie  des  autres  quand  on  ne 
compte  plus  rien  la  iîenne  y  cet  homme  ne 
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rcfpiroitqucla  vtngcancc,  parce qu'Adraftc 
lui  avoic  enlevé  la  femme  qu'il  aimoir  cpcr- 
diicmenr,  ôc  qui  ctoic  égale  en  beauté  à  Ve- 
nus même,  il  avoit  des  intelligence)  fccicttes 
pour  cn:rer  la  nuit  dans  la  rente  du  Roy  ,  &c 
pour  erre  favorite  dans  Ton  entreprife  par 
plufîeurs  Capitaines  Dauniensjmais  il  croyoic 
avoir  befoin  que  les  Rois  Alliez  attaqualTenc 
en  même  temps  le  camp  d' Adrafte  ,  afin  que 
dans  ce  trouble  il  pût  plus  facilement  fe  fau- 
ver  ôc  enlever  fa  femme  ;  que  s'il  ne  pouvoir 
Tenlever  après  avoir  tué  le  Roi,  il  étoit  con- 
tent de  périr. 

Auffi  tôr  que  Diofcore  eût  expliqué  aux 
Rois  fon  defrcin,tout  le  monde  fe  tourna  vers 
Telemaque ,  comme  pour  lui  demander  une 
décifion.  Les  Dieux  ,  répondit- il,  qui  nous 
ont  prefervé  des  traîtres,  nous  défendent  de 
nous  en  fervir  j  quand  même  nous  n'aurions 
pasaflfez  de  v^tu  pour  détefter  lattakitonr 
notre  feul  intérêt  fuifiroitpour  la  rejet  ter  ; 
dés  que  nous  l'aurons  auronfce  par  nôtre 
exemple,  nous  mériterons  qu'elle  fe  tourne 
contre  nous  *,  dés  ce  moment ,  qui  d'entre 
nous  fera  en  fureté  >  Adralle  pourra  bien  évir 
ter  le  coup  qui  le  menace  &  le  faire  retom- 
ber fur  les  Rois  Alliez,  la  guerre  ne  fera  plus 
une  guerre,  la  fagefle&  la  Vertu  ne  feront 
d'aucun  ufagc  ,  on  ne  verra  plus  que  Perfi- 
die ,  Trahi{on  6c  AfTalIînats.  Je  conclus  donc 
qu'il  faut  renvoyer  le  traître  à  Adrafte  jj'avoue 
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que  ce  Roi  ne  le  mérite  pas*  mais  toute  l'Hef 
peric  &  toute  la  Grèce ,  qui  ont  les  yeux  fur 
nous,  méritent  que  nous  tenions  cette  con- 
duite pour  en  être  eftimez.  Nous  nous  devons 
à  nous-mêmes ,  enfin  nous  devons  aux  Dieux 
juftes  cette  horreur  de  la  rrahifon. 

Aufîî-tôton  envoya  Diofcoreà  Adrafte, 
qui  frémir  du  péril  où  il  avoir  éré  ?  ^  qui  ne 
pouvoit  afTez  s'étonner  de  la  gcneroiî:cde  fes 
ennemis;  car  les  Méchans  ne  peuvent  com- 
prendre lapure  Vertu.  Adrafteadnfiiroit  mal- 
gré lui  ce  qu'il  venoitde  voir,  de  n'ofoir  le 
loiier.  Cette  adion  noble  des  Alliez  rappelloic 
un-  honteux  fouvenir  de  tourc*-fes  tromperies- 
&  de  routes  fes  cruaurez^il  cherehoit  à  rabaif- 
ierla  gencrofîté  de  fes  ennemie ,  &  étoit  hon- 
teux de  paroHre  ingrat  pendant  qu'tl  leur  de- 
voir la  vie;  mais  les  hommes  corrompus  s'en*. 
durcifTentbicn-tot  contre  tour  ce  qui  pourroie 
les  toucher.  Adrafte  qui  vit  que  la  réputatioa 
des  Alliez  augraen  toit  tous  les  jours,crûr  qu'il 
ctoitpreiTé  de  faire  contr*eux  quelque  acStion 
éclatante  :  Comme  il  n'en  pouvoit  faire  aucu^ 
ne  de  vertu,  il  voulut  du  moins  remporter 
quelque  grand  avantage  fur  eux  par  les  armes>. 
êc  il  fe  hâta  de  combattre. 

Le  jour  du  Combat  étant  venu*  à.  peine 
l'Aurore  ouvroit  au  Solerl  les  portes  de  TOi 
rient  ■>  que  le  jeune  Telemaque  prévenant  par 
iès  foins  la  vigi'ance  des  plus  vieux  Capitai- 
nes ,  s'arrachar d'entrcles bras  du (ommeil , 
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^  mit  en  mouvement  tous  les  OfHcicrs.  Son 
cafque  brilloit  fur  fa  tête,  Ôc  facuirafTe  fur 
fon  dos  cblouilToit  les  yeux  de  route  l'Ar- 
rncc    L'ouvrage  de  Vulcain  avoit  outrt  fa 
beauté  naturelle,  l'éclat  de  l'Egide  qui  y  éroic 
cachée:  Il  tcnoit  fa   Lance  d'une  main,  de 
l'autre  il  montroit  les  divers  portes  qu'il  faU 
loit  occuper.    Minerve  avoir   mis  dans  fcs 
yeux  un  feu  divin  ,  &  fur  fon  vifagc  unema- 
jelU  fiere  qui  promettoit  déjà  lavi(n:oire.  Il 
marchoit,  èc  tous  les  Rois  oubliant  leur  agc 
&  leur  dignité ,  fe  (entoicnt  entraînez  par 
une  force  fuperieurc  qui  leur  failoit  (i  ivre 
fes  pas.  La  foib'e   jaîoufîe  ne  pouvoir  plus 
entrer  dans   les  cœurs-    Tour  cède  à  celui 
que  Minerve  conduit  infer.fiblcment  par  la 
main  ;  fon  adion  n*avoit  rien  d'impétueux 
ni  de  précipité  -,  il  éroir  doux,  tranquille,  pa- 
tient ,  toûious  prêt  à  écouter  les  autres ,  &C 
à  profiter  de  leurs  confcils  -,  mais  a(5ïif ,  pré- 
voyant,  attentif  aux  befoins  les  plus  éloi- 
gnez ,  arrangeant  toutes  chofcs  à  propos ,  ne 
s'embaraffant  de  rien  ,  &  n'cmbaralfant  point 
les  autres  ,  excufant  les  fautes  »  réparant  les 
mécomptes ,  prHenan:  les  difficultcz  ,  ne  de- 
mandant jamais  trop  à  pcrfonne.i  ifpirant  par 
tout  la  libwrré  &  la  confiance  :  donnoir-il  un 
ordre,  c'étoit  dans  les  termes  les  pk»s  f  mp'es 
&  les  plus  clairs  ;  il  le  repecoit ,  pour  mieux 
inllruire  celui  qui  devoir  l'execurer ,  il  voyoit 
dans  fes  yeux  s'il  ravoit  bien  compris  :  illu; 
Tom^  II,  R 
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f.iir  enfuice  expliquer  familiercmenc  com- 
ment il  avoir  compris  Ces  paroles  ,  &  h  prin- 
cipal bu:  de  Ton  entrcprilc.  Qjand  il  avoic 
ainfi  éprouvé  le  bon  lens  de  celui  qu'il  en^  ^ 
voyoir ,  6:  qu'il  l'avoir  fait  enrrer  dans  Tes 
vues,  ilnclefaifoit  partir  qu'après  lui  avoir 
donné  quelque  marque  d'cftime  ôc  de  confian- 
ce pour  1  encourager.  Ainfirous  ceux  qu'il 
envoyoit  éroienr  pleins  d'ardeur  pour  lui  plai- 
re &  pour  réiiffir  *,  mais  ilsn'ctoient  pour  gê- 
nez par  la  crainte  qu'on  leur  iraputeroit  le 
mauvais  fuccés  :  car  il  excufoit  toutes  les  fau- 
tes qui  ne  venoienc  pas  de  mâuvaife  volon- 
té. 

L'horifon  paroiffoit  rouge  &  en flâmé  par 
les  premiers  rayons  du  Soleil,  Ta  Merécoic 
pleine  des  feux  du  jour  naifTant ,  toute  la  côte 
é toit  couverte  d'homnies,  d'armes  ,  de  che- 
vaux ?<:  de  chariots  en  mouvement  j  c'étoit  un 
biuit  confus  femblableàceluides  flots  en  cou- 
roiîx  5  quand  Neptune  excire  au  fond  de  fes 
abîmes  les  noires  tempêtes.  Ain/î  Mars  com- 
mençoit  par  le  bruit  des  armes  ,  6c  par  l'ap- 
pareil frémi  {Tant  de  la  guerre ,  à  fcmer  la  rage 
dans  tous  les  cœurs  :  La  campagne  étoir  plei- 
ne de  piques  heriflees ,  f.mblables  aux  épies 
qui  couvrent  les  filions  fertiles  dans  le  temps 
des  moiX^S^*'  Déjà  s'élevoit  un  nuage  de 
pouiîiere  ,  qui  dérobcic  peu  à  peu  aux 
yeux  des  hommes  la  terre  &  le  Ciel  , 
la  nuit,  l'horreur 5  le  carn:ige  ,  l'impitoya- 


DE  Telemaouf.  Liv.  XIV.  19$ 
hic  Mort  s'avançoicnr. 

A  peine  les  premiers  traits  croient  jcttcz, 
que  Tclcm.ique  levant  les  yeux  t^  les  mains 
vers  le  Ciel  y  prononça  ces  paroles  :  O  Ju- 
piter, pcredes  Dieux  Se  des  Hommes,  vous 
voyez  de  nôtre  côte  la  juftice  &  la  paix  ,  que 
nous  n'avons  point  eu  de  honte  de  chercher. 
C'cil:  à  regret  que  nous  combattons  ,  nous 
voudrions  épargner  le  fang  des  hommes , 
nous  ne  haïlfons  point  cet  ennemi  même, 
quoiqu'il  Toit  cruel ,  perfide  &c  facri'ege. 
Voyez,  &  décidez  entre  lui  &  nous  :  S'il 
faut  mourir,  nos  vies  font  dans  vos  mains  : 
s'il  faut  délivrer  i'Hefperie,  6c  abbattre  le 
Tyran  ,  ce  fera  vôtre  puifTance  Se  la  fagef- 
fe  de  Minerve  vôtre  fille,  qui  nous  donnera 
la  viâ:oire  :  La  gloire  vous  en  fera  due.  C'efl 
vous  qui  la  balance  en  main  réglez  le  fort  dçs 
combats.  Nous  combattons  pour  vous,  de 
puifque  vous  êtes  julic  ,  Adrafte  efl:  plus  vô- 
tre ennemi  que  le  nôtre  j  il  vône  caufe  eft 
vidorieufe  ^  avant  la  fin  du  jour  ,  le  fang 
d'une  Hécatombe  entière  ruilTelera  fur  vos 
Autels. 

Il  dit,  &:  à  l'inftanf  il  pouffe  fes  cour- 
fiers  fougueux •&  écîimans  ,  dans  les  rangs 
les  plus  prefTez  des  ennemis  :  il  renconrra  d'a- 
bord Periandre  Locrien,  couvert  de  la  peau 
d'un  Lion  qu'il  avoir  tué  dans  la  Cilicie  pen- 
dant qu'il  y  avoir  voyagé  ;  i!  étoir  armé  com- 
me Hercule  d'une  maffuë  énorme,  fa  taille 
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^  ia  Force  le  rcndoienr  lemblable  aux  Géants. 
Pés  qu'il  vir  Telemaquc,  ilmcprifa  fa  jeu- 
ntiïe  éc  11  beauté  de  Ton  vifagc  :  C'eft  bien  à 
toi,  dit-il,  jeune  efféminé  ,  à  nous  difputer 
la  gloire  des  combats  ?  Vas  enfant,  vas  par- 
mi ks  ombres  chercher  tcn  père.  En  difant 
CCS  paroles,  il  leva  fa  maffue  nciicufe,  pe-r 
fanre ,  armée  de  pointes  de  fer  ;  elle  paroîc 
comme  un  mârde  Navire  ,  chacun  ctaint 
Je  coup  de  fa  chute  j  elle  .menace  la  tcte  du 
fîlsd'Ulyfle^  mais  il  fe  détourne  du  coup  , 
ôc  fe  lance  fur  Periandre  avec  la  rapidité  d'un 
Aigle  qui  fend  les  airs  ',  la  maffuë  en  tombant 
brife  une  roue  d'un  char  auprès  de  celui  de 
Telemaque.  Cependant  le  jeune  Grec  perce 
d'un  traie  Periandre  à  la  gorge,  le  fang  qui 
coule  à  gros  boiiillons  de  fa  large  playe  , 
ctoufre  fa  voix  ',  Ces  chevaux  fougueux ,  qui  ne 
fcnrent  plus  fa  main  ,  s'emportent  çà  &:  là , 
les  rênes  flotent  fur  leurs  cols;  il  tombe  de 
deffus  fon  char  ,  les  yeux  déjà  fermez  à  la 
lumière,  &  la  pâle  mort  déjà  peinte  fur  fon 
vifage défiguré.  Telemaque  eut  pitié  de  lui, 
il  donna  auffi-tôc  fon  corps  à  fes  domefri^- 
qucs ,  êc  garda  comme  une  marque  de  fa  vie-  , 
toire ,  la  peau  de  Lion  avec  la  mafliie  :  Auffi- 
îor  il  cherche  Adrafte  dans  la  mêlée  >  mais 
en  le  cherchant,  il  précipite  dans  les  Enfers 
une  foule  de  Combatans  *,  Hilée,  qui  avoir 
attelé  à  fon  char  deux  courfi^rs  femblables  à 
ceux  du  5oleil  »  &  nourris  dans  ces  vafles 
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prairies  qu'arrofe  l'Aiifidc  :  Dcmolcon  ,qui 
dans  la  Sicile  avoir  autrefois  prcTquc  égale 
Erixdans  les  combats  du  Ccfte  :  Crantor,qui 
avoit  été  hôre  Ôc  ami  d'Hercule  ,  lorfque 
ce  fils  de  Jupiter  paffint  dans  rHcfpcric  ,  y 
Gta  la  vie  à  l'infamcCacus  :  Menecratc,qui 
rcflcmb'oit  j  difoit-on  ,  à  Pollux  dans  la  lut- 
te :  Hypocoon  Salapien  »  qui  imiroitl'adrefle 
f\'  la  bonne  grâce  de  Caftor  pour  mener  un 
Cheval  :  le  fameux  ChalFeur  Eurimedc  ,  tou- 
jours feint  dufangdcs  Ours  &  des  Sangliers 
qu'il  tuoit  dans  les  fommets  couverts  de  nei- 
ges du  froid  Apennin,  qui  avoit  été,  difoit- 
on*  Cl  cher  à  Diane^  qu'elle  lui  avoic  appris  el- 
le- même  à  tirer  des  flèches  :  N  icoftrate,  vain- 
queur d'un  Géanr,qui  vomifl'oic  le  feu  dans  les 
rochers  du  Mont  Gargan  :  Eleanre,qui'devoit 
époufer  la  jeune  Pholoé,  fille  du  fleuve  Liris  ; 
elle  avoit  éié  promife  par  Ton  père  s  celuy 
qui  la  délivreroit  d'an  ferpentaîlé  ,  quiétoic 
né  fur  le  bord  du  fleuve  y  ^  qui  devoir  h 
dévorer  dans  peu  de  jours,  fuivanr  la  pré-* 
di(5lion  d'un  Oracle  :  Ce  jeune  homme  par 
un  excès  d'amour,  fe  dévoua  pour  tuer  le 
inonftre  :  il  réufllt  ,  mais  il  ne  pût  goûter  le 
fruit  de  fa  vidoire  ;  &c  pendant  que  Pholoé 
f e  préparant  à  un  doux  hymenée ,  attendoit 
impatiemment  Eleante  ,  elle  apprit  qu'il  avoit 
fnivi  Adrafte  dans  les  combats  ,  ôc  que  la 
Parque  avoit  tranché  cruellement  fes  jours  ; 
elle  remplit  de  fes  gemiflemens  les  bois'6c  les 
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montagnes  qui  font  auprès  du  fleuve  ,  elle 
noya  fès  yeux  de  larmes  ,  arracha  fes  beaux 
cheveux,  oubîia  fes  guirlandes  de  fleurs  qu'el- 
le avoit  accoutumé  de  cuciilir,  &c  accula  le 
Ciel  d'injuftice.  Comme  elle  ne  cefToic  de 
pleurer  nuit  de  jour ,  les  Dieux  touchez  de  fes 
regrets ,  &  prenez  par  les  prières  du  fleuve  y 
mirent  fin  à  J'a  douleur.  A  force  de  verfer  àcs 
lai  mes, elle  fut  tout-à  coup  changée  en  fontai- 
ne, qui  coulant  dans  le  fein  du  fleuve,  va  join- 
dre feseai.x  à  celle  .du  Dieu  Ton  père  j  mais 
l'eau  de  cette  fontaine  eft  encore  amere,  l'her- 
be du  rivage  ne  fleurit  jamais  ,  &  on  ne  trou- 
ve d'aute  ombrage  que  celui  des  Cyprès  fur 
ces  trilles  bords. 

Adrafte  qui  apprit  que  Telemaque  répan- 
doit  de  tous  cotez  la  terreur  ,  le  cherchoic 
avec  empreflcment  5  il  efpcroit  vaincre  faci- 
lement le  filsd'Ulyfle,  dans  un  âge  encore  fi 
tendre ,  &  il  menoit  autour  de  lui  trente  Dau- 
niens  d'une  force ,  d'une  adrefle  y  Se  d'une 
audace  extraordinaire:»  aufquels  il  avoit  pro-  • 
mis  de  grandes  récompenfes  ,  s'ils  pouvoient  » 
dans  le  combat  faire  périr  Telemaque,  de 
quelque  manière  que  ce  pût  être.  S'il  i'cûc 
rencontré  dans  ce  nîomcnt  du  combat,  fans 
doute  ces  trente  hommes  environnant  le  Char 
de  Telemaque ,  pendant  qu'Adrafl:e  Tauroic 
attaqué  de  front,  n'auroienr  eu  aucune  pei- 
ne ,  mais  Minerve  les  fit  égarer.  Adrafl:e  crût 
voir  ^  entendre  Telemaque  dans  un  endroit 
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lîc  1.1  plaine  j  où  il  y  avoic  une  Foule  de  com- 
battans  s  il  coure  ,  il  vole  ,  il  vcuc 
le  rafTifier  de  fang  -,  mais  au  lieu  de  Te-' 
Jemaquc,  il  apperçoit  le  vieil  Ncftor,  qui 
d'une  main  tremblante  jetroit  au  hazard 
quelques  traits  inutiles.  Dans  fa  fureur  il 
veut  le  percer,  mais  une  troupe  dePylicns 
fc  jctra  autour  de  Ncftor  :  alors  une  nucc 
de  traits  obfcurcit  Tair^  &  couvrit  tous  les 
combattans,  on  n'entendoit  que  les  cris  plain- 
îih  des  mourans  ,  ^  le  bruit  des  armes  de 
ceux  qui  tomboient  dans  la  mêlée  :  La  terre 
gémiflbit  fous  un  monceau  de  morts ,  des 
ruilleauxde  fang  couloient  de  toutes  parts  ; 
Rellone  &  Mars  avec  les  Furies  Infernales 
vêruës  de  robes  toutes  dégoûtantes  de  fang, 
repaiflbient  leurs  yeux  cruels  de  ce  fpcdlacle  , 
^  renouvellpient  fans  ceife  îa  rage  dans  hs 
cœurs  :  ces  Divinitez  ennemies  de  l'hom- 
nu' ,  repoufToient  loin  des  deux  partis  \a 
Pitié  genereufe  ,  la  Valeur  modérée,  la  dou* 
ce  Humaniré.  Ce  n'étoic  plus  dans  cet  amas 
contus  d'hommes  acharnez  les  uns  fii.r  les 
autres ,  que  maflacre,  vengeance,  defeipoir 
t>c  fureur  brutale  :  la  fage  (5c  invincible  PaU 
las  elle-même  l'ayant  vu  ,  frémit  fC  recula 
d'horj  eur.  Cependant  Phdodete  marchanc 
à  pas  lents ,  S:  tenant  dans  fa  miin  les  flè- 
ches d'HercTu'e,  fe  hâroic  d'aller  au  fecours 
de  Ncitor.  Adrafte  n'ayant  pu  atteindre  le 
divin  Vieillard,  avoic  lancé  fes-  trairs    fur 
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plufîcurs  PylienSjaufqucls  il  avoitfair  mordre 
la  poufTiere  -,  déjà  il  avoir  abbatu  Eufiks  ,  Ci 
légère  à  la  courfe  ,  qu'à  peine  il  imprimoit  la 
trace  de  Tes  pieds  dans  le  Table  ,  &:  qu'il  de- 
vançoic  en  fon  pais  les  plus  rapides  flots  de 
l'Euroras  de  de  l'Alphée.  A  Tes  pieds  étoient 
tombez  Entyphion  j  plus  beau  qu'Hylas  , 
aiiiïî  ardent  chalTeur  qu'HippolyrejPcerelas, 
qui  âvoit  fiiivi  Ncftor  au  /îcge  de  Troye  ,  3c 
qu'Achil'e  même  avoir  aimé  à  caufe  de  fou 
courage  &  de  fa  force  :  Aiiftogiton  ,  qui  s'é- 
tanr  baigné  dans  les  ondes  du  fleuve  Achc- 
Iciis ,  avoir  reçu  fecrerremcnt  de  ce  Dieu  la 
vertu  de  prendre  routes  fortes  de  formes  >  en 
effet  y  il  éroit  ii  fouple  &  Ci  prompr  dans  tous 
fes  mouvemens ,  qu'il  échapoir  aux  mains  les 
plus  fortes  >  mais  Adrafte  d'un  coup  de  lance 
le  rendit  immobile  ,  5c  Ton  ame  s'enfuit  d'a- 
bord avec  fon  fang. 

Nedor ,  qui  voyoit  tomber  Ces  plus  vail- 
lans  Capitaines  fous  la  main  ducri:el  Adra- 
fte,  oublia  le  danger  où  il  cxpofoit  inurilc- 
ment  fa  vieillefle.  Sa  fagefle  l'ayant  quitte, 
il  ne  fongeoir  plus  qu'à  fuivre  des  yeux  Pi- 
fiftrare  fon  fils  ,  qui  de  fon  côté  foûtenoic 
avec  ardeur  le  combar  pour  éloigner  le  pé- 
ril de  fon  père  ;  mais  le  moment  fatal  étoic 
venu  ,  où  Piflftrate  devoir  faire  fcnrir  à  Nef- 
tor  combien  on  efl:  fouvenr  malheureux  d'a- 
voir trop  vécu.  Pififl:rate  porta  un  coup  de 
lance  fi  violent  contre  Adrafl:e,  que  le  Dau- 
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nicn  devoir  fuccombcr  ;  mais  il  Tcvita ,  ÔC 
pendant  que  Pifillratc  ébranlé  du  faux  coup 
qu'il  avoir  donné  ,  ramenoir  Ta  lance  ,  Adra*- 
fte  le  perça  d'un  javclor  au  milieu  du  vcnrre  : 
les  cnrrailles  commcnccrenr  d'abord  à  fortir 
avec  un  ruiflcau  de  fang  j  fon  teint  fe  flétrie 
comme  une  fleur  que  la  main  d'une  Nymphe 
a  cueillie  dans  ks  prez  ;  Tes  yeux  étoient  déjà 
prcfque  éteints ,  &  fa  voix  défaillante.  Alice 
Ton  Gouverneur  ,  qui  étoit  auprès  de  lui ,  le 
foûtint  comme  il  alloic  tomber,  &  n'eut  le 
temps  que  de  le  mener  entre  les  bras  de  (oïi 
père  *,  là  il  voulut  parler ,  5c  donner  les  derniè- 
res marques  de  fa  tendrefle ,  mais  en  ouvrant 
la  bouche  5  il  expira. 

Pendant  que  Philoârete  répandoit  aurout 
de  lui  le  carnage  6c  l'horreur  pour  rcpoufler 
les  efforts  d' Adrafte^  Neflior  renoit  fené  entre 
fes  bras  le  corps  de  fon  fils,  il  remplifloit  l'air 
de  fes  cris ,  8c  ne  pouvoir  fouffrir  la  lumière  : 
Malheureux,difoit-ih  d'avoir  été  pere,ôc  d'a- 
voir vêcufi  long-temps  !  Hclas  î  cruelles  de- 
ftinées,  pourquoy  n'avc2-vous  pas  fini  ma  vie 
ouàlachafledu  Sanglier  deCalydon,  ou  au 
premier  fiége  de  Troye  ?  Je  ferois  mort  avec 
gloire  (Se  fans  amertume  ,  maintenant  je  traî- 
ne une  vieillefledouloureufe  ,  mcprifée  6c  im- 
puiffante  i  je  ne,  vis  plus  que  pour  les  manx  ^ 
je  n'ai  plus  de/entiment  que  pour  la  triftcfle.- 
O  mon  fils!  G  mon  cher  Pififtrare  l  Quand  je 
perdis  confrère  Antiloquc:»  jet'avois  pour  me 
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confoler;  je  ne  t'ai  plus,  rien  nemeconfoleraj 
tout  eft  fini  pour  moi  :  l'efperance,  fcul  adou- 
ci (Tement  des  peines  des  homnieSjH  eft  plus  un: 
bien  qui  me  regarde.  Antiloque,  Pififtrare,  ô 
chers  enfans ,  je  croi  que  c'eft  aujourd'hui  que 
je  vous  perds  tous  deux ,  la  more  de  l'un  r'ou- 
Vre  la  playeque  l'autre  avoir  faite  au  fond  de 
mon  cœur.  Je  ne  vous  verrai  plus  !  qui  feritie- 
ra  mes  yeux  ?  Qui  recueillera  mes  cendres  ?  O 
cher  Pififtrare  !  ru  es  more  comme  ton  fi  ère  , 
en  homme  de  courage,  il  n'y  a  que  moi  qui  ne 
puis  moarir.  En  difanc  ces  paroles  ,  il  voulue 
fc  percer  lui-même  d'un  dard  qu'il  avoif,mais 
on  arrêta  fa  main  ,  de  on  lui  arracha  le  corps 
de  fon  fils  :  &  comme  cec  infortuné  Vieil- 
lard romboiten  défaillance ,  on  le  porta  dans 
fa  tente  ,  oii  ayant  un  peu  repris  Ces  forces ,  il 
voulut  retourner  au  combae  ,  mais  on  le  re- 
tint naalgré  lui. 

Cependanc  Adrafte  &  Philod:ere  fe  cher- 
choient:  i-eursyeux  étoient  écincelans  comme 
ceux  d'un  Lion  &  d'un  Léopard  qui  cher- 
chent à  fe  déchirer  l'un  l'autre:  les  menaces, 
la  fureur  guerrière ,  &  la  cruelle  vengeance, 
éclatent  dans  leurs  yeux  farouches ,  ils  por- 
tent une  mort  certaine  par  tout  où  ils  lancent 
leurs  traits  »  tous  les  combatans  les  regardent 
avec  effroi  :  déjà  ils  fe  voyent  l'un  l'autre  ,  Sc 
Philodete  tient  en  main  une  de  ces  fiéches  ter- 
ribles^ qui  n'ont  jamais  manqué  leur  coup  dans 
fes  mains ,  ôc  dont  les  bielïures  font  irremc- 
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tîiah'c;  Mais  Mars,  qui  favoiifoit  le  cruel  éc 
intrépide  Adraftc>  ne  pût  foufFrir  qu'il  pcrîc 
li-tor,  il  vouloir  par  lui  prolonger  les  horreurs 
delà  guerre,  &  multiplier  le  carnage.  Adraftc 
croir  encore  dii  à  la  juftice  des  Dieux  pour  pu- 
nir les  hommes  6c  pour  verferlcur  fang  ;  dans 
le  moment  où  Philo<ftete  veut  l'attaquer^il  efl 
bleflé  lui'même  par  un  coup  de  lance  que  lui 
donne  Amphimaque^  jeune  Lucanien ,  plus 
beau  que  le  fameux  Nirée  ,  dont  la  beauté  ne 
cedoitqu'à  celle  d'Achille  parmi  tous  IcsGrecs 
qui  combattirent  au  ficge  de  Troye.  A  peine 
Philodietc  cûr  reçu  le  coup  ,  qu'il  rira  la  flè- 
che contre  Amphimjque,  elle  lui  perça  le 
cœur:aufll-rôt  (es  beaux  yeux  noirs  s'éccigni- 
rcnt  5  &  furent  couverts  des  ténèbres  de  la 
mort  :  fa  bouche  plus  vermeille  que  les  lofcs  > 
doutTAuroïc  naiiTante  feme  l*horifon_,  fe  flé- 
trit •,  un  pâk  ur  aflFreufe  ternit  Tes  joues ,  ce  vi- 
fage  C\  tendre  i?^  fl  délicat  tout- à  coup  fe  défi- 
gura :  Philodlerelui-mémeen  eut  pirié,  tous 
les  combarans  gémirent  en  voymt  ce  jeune 
homme  tomber  dans  fon  fang,  où  il  fe  rouloit^ 
ôc  Ces  cheveux  aufll  beaux  que  ceux  d'Apollon 
traînez  dans  la  poufl[îere  :  Philodlete  ayant 
vaincu  Amphimaque  ,  fur  contraint  de  fe  re- 
tirer du  combat,  il  perdoit  fon  fang  &:  fes  for- 
ces, fon  ancienne  blefllire  même  dansl'éfortdti 
combat, fembloit  pi  ère  à  fe  r'ouvrir  &  à  renou- 
vel îer  fes  douleurs  :  car  les  enfan  d'Efculape 
avec  leurfcience  divine  n'a  voient  pu  le  guérir 
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entièrement  :  le  voi'à  prêt  à  tomber  fur  ur$ 
monceau  de  corps  fanglansqui  l'environnent. 
Archidamc  ,  le  plus  fier  ôc  le  plus  adroit  do 
tous  les  Teba'iens  ,  qu'il  avoit  menez  avec  lui 
pour  fonder  Phelibie,  Tenleve  du  combat  dans, 
un  moment  où  Adrafle  Tauroit  fans  peine  ab- 
batu  à  fes  pieds.  Adrafte  ne  trouve  plus  rien 
qui  ofelui  refifter  ni  retarder  la  viâ:oire  ,  touC 
tombe,tout  s*enfuit,c'eft  un  torrent,qui  ayant 
furmontc  fes  bords  ,  entraîne  par  (qs  vagues 
furieufes  les  moifTons  ,  les  troupeaux  ^  les  Ber-' 
gers  ôc  les  villages. 

Telemaque  entendit  de  loin  les  cris  àcs 
vainqueurs  ,  5c  il  vit  ledefordre  des  (îens  qui 
fuyoient  devant  Adrafte ,  comme  une  troupe 
de  cerfs  timides.  Telemaque  gémir^l'indigna- 
tion  paroîr  dans  (es  yeux,  &  il  quitte  les  IkuX 
où  il  acombatu  long- temps  avec  tant  de  dan-» 
gerôc  de  gloire^il  court  pour  foùtenir  les  ficns; 
il  s'avance  tout  couvert  du  lang  d'une  multi- 
tude d'ennemis  qu'il  a  étendus  fur  la  pouflie-' 
re  :  de  loin  il  pouiTe  un  cri  qui  fe  fait  entendre 
aux  deux  armées.  Minerve  avoit  mis  je  ne  fçai 
quoi  de  terrible  dans  fes  yeux  &  dans  fa  voix^ 
les  montagnes  voiiînes  retentirent  :  jamais 
Mars  dans  laThrace  n'a  fait  entendre  plus  for- 
tement fâ  cruelle  voix, quand  il  appelle  les  Fu-* 
ries  infernales, la  Guerre  &  la  Mort  :  le  cri  de 
Telemaque  porte  le  courage  &c  l'audace  dans 
le  cœur  des  fiensjil  glace  d'épouvante  les  en- 
nemis. Adrafte  même  a  honte  de  fe  fentir  croit- 
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b'cjcncfçai  combien  de  funcftcs  pici'igesle 
{on:  Ficniii- ,  &c  ce  qui  l'anime  cft  plûior  un 
dcfcipoir  qu'une  valeur  rranquiUe  >  trois  fois 
{qs  genoux  trcmblans  commencèrent  à  fc  dé* 
lobcr  fous  lui  ,  trois  fois  il  recula  fans  fonger 
icc  qu'il  faifoit  j  une  pâleur  de  défaillance 
&c  une  fueur  froide  fe  répandit  dansjous  fes 
membrcs,fa  voix  cnroiice  &c  hcfitante  nepou- 
voit  achever  aucune  parole ,  Tes  yeux  pleins 
j  d'un  feu  fombre  de  ccincelantaparoifToient  for- 
I  tir  de  fa  tête  }  on  le  voy oit  comme  O  refte  agi^ 
té  parles  Furies ,  tous  fes  mouvemens  écoient 
I  convulfifs,  il  croyoit  voir  les  Dieux  irritez  ôc 
I  .entendre  une  voix  fourdc  qui  fortoit  du  fond 
de  l'abîme  pour  l'appeller  dans  le  noir  Tarta- 
re:tout  lui  fait  fentir  une  main  celefte  &invi^ 
fiblefufpcnduëfur  fa  tête,  qui  alloit  s'appe- 
fantir  pour  le  frapperil'efperance  étoit  éteinte 
I  aufonddefon  cœur,  fon  audace  fediilîpoit 
comme  la  lumière  du  jour  difparoîc  quand  le 
Soleil  fe  couche  dans  le  fein  des  ondes,  &:  que 
I  la  terre  s'envclope  des  ombres  de  la  nuit:  L'im- 
pie Adrafte  trop  long-tems  fouffert  fur  la  ter- 
re, trop  long-tems,  Ci  les  hommes  n'eulfent  eu 
bifoin  d'un  tel  châ'iment  :  l'impie  Adrafte 
touchoit  eniîn  à  fa  dernière  heure ,  il  coure 
forcené  au-devant  de  fon  inévitable  deilin  : 
l'Horreur,  les  cuifans  Remords,  la  Confier- 
nation,  la  Fureur,  la  Rage. le  Dercfpoir,mar-i 
phent  avec  lui  i  à  peine  yoit-il  Telemaque  > 
qu'il  croit  voir  l'abîme  qui  s'ouvre^Ôc  les  courr 
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billons  de  fiâmes  qui  (brtenrdu  noirPhlcge- 
ton  prêtes  à  le  dévorer  :  il  s'ccric  ,  &c  fa  bou- 
che demeure  ouverte  fans  qu'il  puifll"  pronon- 
cer aucune  parole^  tel  qu'un  homme  dormant 
qui  dans  un  fonge  afifreux  ouvre  la  bouche  Se 
fait  des  efforts  pour  parler  :  mais  la  parole  lui 
manque  toujours  ,  &  il  la  cherche  en  vain. 
D'une  main  tremblante  &  précipitée,  Adrafte 
lance  Ton  dard  contre  Telcmaque:celui-ci  in- 
trépide &c  paifible  comme  l'ami  des  Dieux  fe 
couvre  de  (on  boucIier,il  femble  que  la  vidoi- 
rele  couvrant  de  Tes  ailes,  tient  déjà  une  cou- 
ronne fufpendue  au  defTus  de  fa  têre  ,  le  cou- 
rage doux  &  paifible  reluit  dans  fes  yeux  ;  on 
le  prendroit  pour  Minerve  même  ,  tant  il  pa- 
roît  fage  &  modéré  au  milieu  des  plus  grands 
périls  ;  le  dard  lancé  par  Adralle  efl:  repouffé 
par  le  bouclier  :  alors  Adrafte  fe  hâte  de  tirer 
fon  épée,  pour  oterau  fîlsd'Uly(re  l'avantage 
de  lancer  fon  dard  à  fon  tour.  Telemaque  vo- 
yantAdrafte  l'épée  à  la  main^fe  hâre  de  la  met- 
tre auffi,  &  lairfe  fon  dard  inutile  :  Quand  on 
hs  vit  ainfi  tous  deux  combattte  de  prés ,  tous 
les  autres  combattans  en  filence  mirent  bas 
leurs  armes  pour  les  regarder  attentivement, 
&  on  attendit  de  leur  combat  la  deftinée  de 
toute  la  guerre.  Les  deux  glaives  brillans  com- 
me les  éc'airs  d'où  partent  les  foudres,  fc  croi- 
fcnt  plufieurs  fois,  &c  portent  des  coups  inuti- 
les fur  les  armes  polies  qui  en  retentilTent  ;  les 
deux  combatans  s'alongenc,  fe  replient^  s'a- 


TofrL.%.p.:i^oy. 


D  E  T  E  L  E  M  A  O-U  E.    LiV.    XTV.    lOJ 

baiflcnr ,  fc  relèvent  toiir-à-coup  ,  de  enfin  le 
jf'aifillènt  ;  le  liere  en  nailFant  au  pied  d'un  or- 
menu  n'en  ferre  pas  plus  érroircmcnt  le  tronc 
dur  &:  noueux  par  les  rameaux  entrelalfcz  jus- 
qu'aux p!us  hautes  branches  de  l'arbre  ,  que 
CCS  deux  combatans  fc  ferrent  l'un  l'autre.  A- 
drafte  n'avoir  encore  rien  perdu  de  fa  force  : 
Te  lemaque  n'avoir  pas  encore  toute  la  henné. 
Adraftcfaitpiufieurs  efforts  pour  furprendre 
fon  ennemi  &  pour  l'ébranler ,  il  rache  de  fai- 
fir  répéedu  jeune  Grec,  mais  en  vain;dansle 
moment  où  il  la  cherche  ,  Telemaque  Tenlevc 
de  terre  &  le  renverfe  fur  le  fable.  Alors  cet 
impie  qui  avoir  toujours  méprifé  les  Dieux, 
montra  une  lâche  crainte  de  la  mort ,  il  a  hon- 
te de  demander  la  vie,  &:  il  ne  peut  s'empêcher 
de  témoigner  qu'il  la  defire  i  il  tâche  d'émou- 
voir la  compaflîondeTelemaque:  Fils  d'U' y  f- 
fe,  dit- il,  enfin  c'eft  maintenant  que  je  con- 
rois  les  iuftes  Dieux  :.  ils  me  puniifent  comme 
je  l'ai  mérité,  il  n'y  a  que  le  malheur  qui  ouvre 
Its  yeux  des  hommes  pourvoir  la  veriré  :  je  la 
vois ,  elle  me  condamne,  mais  qu'un  Roi  mal- 
heureux vous  faflefouvenirde  votre  père  qui 
eft  loin  d'Itaque  ,  ^  touche  vo're  cœur. 

Telemaque  qui  le  tenant  fous  fes  genoux 
avoir  le  glaive  déjà  levé  pour  lui  percer  la 
gorge  ,  répondit  au  (fi  rôt  :  Je  n'ai  voulu  que 
lavidoire  ôc  la  paix  des  nations  que  je  fuis 
venufccourir,  je  n'aime  point  à  répandrele 
fang.  Vivezdonc  ,  Adrafle,  mais  vivez poui: 
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réparer  vos  fautes.  Rendez  tout  ce  que  vous 
g  vez  ufurpéi  R érablifTjz  le  calme  &c  la  juftice 
fur  les  bords  de  la  grande  Hcfpcrie,  que  vous 
avez  fouillée  par  tant  de  maflacres  &  de  tra- 
liifons  ;  Vivez  ,  &c  devenez  un  autre  homme. 
Apprenez  par  vôtre  chute  que  les  Dieux  font 
juftcs  :.  que  les  Méchans  font  malheureux  , 
qu'ils  fe  trompent  en  cherchant  lafeliciré  dans 
la  violence,  dans  rinhumaniré&:  dans  le  mcn- 
fonge,  qu'enfin  rien  n'eft  Ci  doux  ni  lî  heu  reux 
que  la  fimple&C  confiante  vertujdonnez-nous 
pour  otage  vôtre  fils  Metrodore ,  avec  douze 
des  principaux  de  vôtre  nation.  A  ces  paroles 
Telemaquc  laifle  relever  Adrafte,&:  lui  tend  la 
main  fans  fe  défier  de  fa  mauvaife  foi  ;  mais 
auflî-tôt  Adrafte  lui  lança  un  fécond  dard  fore 
court  qu'il  tenoit  caché  i  le  dard  croit  fi  aigu 
ôc  lancé  avec  tant  d'adrcfie  ^  qu'il  ci^it  percé 
les  armes  de  Telcmaque  fi  elles  n'eufient  écé 
divines.  Enmême-tems  Adrafte  fe  jette  der- 
rière un  aibre  pour  éviter  la  pourfuire  de  T^- 
lemaque.  Alors  celui-ci  s'écrie  :  Dauniens  » 
vous  le  voyez  ,  la  vi<floire  eft  à  nous  ,  l'impie 
ne  fe  fauve  que  par  la  trahifon  *,  celui  qui  ne 
cra  nt  point  les  Dieux,craint  lamort:aucoh- 
tra're  ,  celui  qui  les  craint  ne  craint  qu'eux. 
Endifant  ces  paroles  il  s'avance  vers  les  Dau- 
niens ,  &  fait  figne  aux  fiens  qui  éroient  de 
l'autre  côté  de  l'arbre^de  couper  le  chemin  au 
perfide  Adrafte.  Adrafte  craint  d'être  furpris, 
il  fait  femblant  de  retourner  fur  fes  pas,ôc  veut 

r en  ver- 
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rcnvcrfcr  les  Cretois  qui  fc  prdcntcnc  a  Ton 
paflagc;mais  tour-à- coup  Tcicmaquc  prompt 
comme  la  foudie  ,  que  la  main  du   Pcrc  des 
Dieux  LuiccduhaucOlympcfur  les  rctcs  cou- 
pables, vient  fondre  fur  ("on  cnnenir,  il  le  laide 
d'une  main  vidorieLilcwllcrenverie  :  ilnel'c- 
coutc  plus, quoique  l'impie  ofe  encore  une  fois 
eilayer  d  abufer  de  la  bonté  de  Ton  coeur. Il  en- 
fonce Ton  glaive  &z  le  précipite  dans  les  flàmes 
du  noirTai  tarc,dignc  châciment  de  Tes  crime:?- 
A  peine  Adraftc  fut  mort,que  tous  les  Dau- 
niens,  loin  de  déplorer  leur  défaite  &c  la  perte 
de  leur  Chef,  feré/oiiirent  de  leur  délivrances 
ils  tendirent  les  mains  aux  Alliez  en  ligne  de 
paix  &  de  réconciliation. Merrodore  fils  d' A- 
dralle,que  fon  père  avoit  nourri  dans  des  ma* 
.ximes  de  dilïîmulation  ,   d'injuftice  &:  d'in- 
humanité, s'enfuit  lachementjmais  un  Efcla>- 
ve  complice  de  Tes  infamies  &  de  fescruauteZj». 
qu'il  avoit  affranchi  &  comblé  de  biens,  ÔC 
auquel  l'eulilfe  confiadans  fafuite,  ne  fon- 
gea  qu'à  le  trahir  pour  fon  propre  intérêt  :  il 
.le  tua  par  derrière  pendant  qu'il  fuyoit ,  lui 
-coupa  la  tête ,  6c  la  porta  dans  le  Camp  des 
Alliez,  efperanc  une  grande  récompenfed'uft 
crime  qui  finiroit  la  guerre  :m.ais  on  eut  hor- 
reur de  ce  fcderac ,  ôc  on  le  fit  mourir.    Te— 
lemaque,  ayant  vu  la  tête  de  Metrodore,  qui 
ctoit  un  jeune    homme    d'une  merveiileu^ 
beauté  ,  .&  d'un  naturel  e:îcellenr  ?  qiie  le^ 
.plaifirs  de  les  mauvais  exemples  avoient  cosi-r 
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rompu  ,  ne  pur  retenir  Tes  larmes.  Helasls'c- 
cria-t-il,  voilà  ce  que  fait  le  pcifon  de  la  prof- 
pcrité  pour  un  jeune  Prince.plus  il  a  d'éleva- 
rion  &  de  vivaciré.plusil  s'égare  Se  s'éloigne 
de  tousfeniimens  de  verni,  èk  maintenant  je 
feroïs  peut-  être  de  même,/î  les  malheurs  où  je 
fuis  né,  grâces  aux  Dieux,  &  hs  i^iflrudions 
de  Mentor  ne  m'a  voient  appris  à  me  modérer. 
Les  Dauniens  alTemb.'ez  demandent  com- 
me l'unique  condition  de  Paix  ,  qu'on  leur 
permît  de  faire  un  Roi  de  leur  Nation  ,  qui 
pût  effacer  parles  vertus  l'opprobre  dontl'im- 
pie  Adraflc  avoir  couvert  la  Royauté  ;  ils  re- 
mercioient  les  Dieux  d'avoir  frapé  le  Tyran, 
ils  venaient  en  foule  bai  fer  la  main  de  Tele- 
maquequi  avoir  été  trempée  dans  le  fang  de 
ce  mo'-ftre  ,  de  leur  défaite  éroit  pour  eux 
comme  un  triomphe  :  Ainfi  romba  en  un  mo- 
ment ,  fans  aucune  reflouice,  cette  PuifTance 
qui  mena çoit  toutes  lès  autres  dans  THcfpe- 
rie  ,  de  qui  faifoit  trembler  tant  de  Peup'es  : 
Semblable  à  ce  s  terrains  qui  paroiflent  foli- 
des  8<:  immobiles,  mais  qae  l'on  fappe  peu 
à  peu  par  d  (T  us  :  long-  temps  on  fe  mo- 
que du  foible  travail  qui  en  attaque  les  fon« 
démens  ,  rien  ne  paroît  affoibli,  tout  eft 
uni,  rien  ne  s'ébranle  ;  cependant  tous  les 
foûriens  font  de  ruits  peu  à  peu  jufques  au 
moment  où  tout  à  coup  le  terrain  s'abaifleôC 
ouvre  un  abîme.  Ainfi  unepuiûTance  inju- 
fie  ôc  irompeufe  ,  quçlque  profperité  qu'elle 
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fc  procure  par  (es  violences  ,  creuie-cllc  mê- 
me un  pFccipice  fous  fcs  pieds;  la  fraude v*sc 
l'inhiimaniré  fapcnr  peu  à  peu  rous  les  plus 
/blidesfondemensde  Taucori^é  illc^^irime  :on 
l'admiic,  on  lacrainr,  on  tremble  devant  el- 
le jufqu'au  moment  où  elle  n'eft  déjà  plus  , 
elle  tombe  de  Ion  propte  poids,  &c  rien  ne  U 
peut  relever,parcequ'ellead/ truie  de  Tes  pro- 
pres mains  les  vrais  loiiricns  de  la  bonne  foi  àc 
delaJulHccquiattirenn'amour  ôc  laconfiance. 
Les  Chefs  de  l'Armée  s'affemblerent  dés  le 
lendemain  pour  accorder  un  Roy  aux  Dau- 
niens.  On  prend  plaifir  à  voir  les  deux  Camps 
confondus  pzr  une  amitié  fi  inçfperée,  &:  le 
deux  Armées  qui  n*en  faifoient  plus  qu'une^ 
Le  fagc  Neftorr  ne  pu  c  (e  trouver  dans  ce  Con  ^ 
feil  :>  parce  que  la  douleur  jointe  àla  vieillefle 
avoir  flétri  fon  cœur  ;  fes  yeux  étoient  deve- 
nus deux  fontaines  de  larmes  qui  ne  pouvoient 
fe  taririloin  d'eux  s'enfuyoit  le  doux  fommeil 
qui  charme  les  plus  cuifantes  peines  j  l'efpe- 
rance,qui  eft  k  vie  du  cœur  de  l'homme  étoic 
érci  ue  en  lui  :  toute  nourriture  étoit  amere  à 
cet  infortuné  Vieillard  ,  la  lumière  même  lui 
étoit  odieufe,  fon  ame  ne  demandoit  plus  qu'à 
mourir»&:  qu'a  Ce  plonger  dans  rérernelle  nuic 
de  l'Empire  de  Pluton  :.  Tous  fes  amis  lui  par- 
loiCnt  en  vain ,  fon  cœur  en  défaillance  étorc 
dégoûté  de  toute  amitié ,  comme  un  malads^ 
eft  dégoûté  des  meilleurs  aîimens.  A  tout  ce 
qu'on  pouvoic  lui  dire  de  dIus  touchant  ;  il 
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ne  rcpondoic  que  par  des  gemilftmens  &c  des 
fanglocs  -,  de  temps  en  reinps  on  l'entendoic 
dire:  O  Pifiilrate  ,  Pifiilrare,  Mon  fils,  tu 
m'appelles  !  Je  te  fuis  ,  Pinftrate ,  tu  me  ren- 
dras îa  mort  douce ,  ô  mon  cher  fils  !  je  ne 
defire  plus  pour  tout  bien  que  de  te  revoir  fur 
les  rives  du  Styx  :  il  pafToit  des  heures  entiè- 
res fans  prononcer  aucune  parole,  m.ais  ge- 
miflint ,  levant  les  mains  éc  les  yeux  noyez 
de  larmes  vers  le  Ciel. 

Cependant  les  Princes  affemblez  atten- 
doient  Tclemaque  qui  écoit  auprès  de  Pifi- 
flrate  i  il  répandoit  fur  Ton  corps  des  Meurs 
à  pleines  mains,  il  y  ajoûtoit  des  parfums  ex- 
quis &  verfoit  des  larmes  amcres.  O  mon 
cher  compagnon,  difoit-il,  ;e  n'oublierai  ja- 
mais de  t'âvoir  vu  à  ^ylos,  de  t'avoir  fuivi 
à  Sparte  ,  de  t'avoir  retrouvé  fur  les  bords  de 
la  grande  Hefperie  :  Je  te  dois  mille  de  mille 
foins  ,  je  t'aimois ,  tu  m'aimois  ;  j'ai  connu  ta 
valeur,  elle  auroir  fçû  r'égaler  à  plufieurs 
Grecs  fameux.  Helas  !  elle  t'a  fait  mourir 
avec  gloire  ;  mais  elle  a  dérobé  au  monde 
une  vertu  naifTante  qui  eijt  égalé  celle  d'A- 
chille I  Oiii ,  ta  fagefle&r  ton  éloquence  dans 
unâgemeur,  auroir  écé  femblable  à  ci'lle  de 
ce  Héros ,  admiré  de  toute  la  Grèce  1  Tu  avois 
déjà  cette  douce  irlînuation ,  à  laquelle  on 
ne  pouvoir  refifler  quand  tu  parlois  :  ces  ma-^ 
nieres  naïves  de  raconter,  cette  fage  mode- 
ration  ,  qui  eft  un  charme  pour  appaifer  les 
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«rpiirs  irritez  >  cette  autorité  qui  vient  de  U 
prudence  8c  de  la  torce  des  bons  confeils  : 
quand  tu  parlois  ,  tous  prctoient  l'oreille, 
tous  étoicnc  prévenus,  tous  avoicnt  envie  de 
ruouvcr  que  tu  avois  laiion,  ta  parole  fim- 
pleiSc  fans  falk  ,  couloir  doucement  dans  les 
cœurs  comme  la  rofée  fur  l'herbe  naifTante. 
Helas  î  tant  de  biens  que  nous  po^cdions  il 
y  a  quelques  heures  5  nous  font  enlevez  à  ja- 
mais. Pififtratc  que  j'ai  embrafféce  marin, 
n*eftpîus,  il  ne  nous  en  rcftc  qu'un  doulou- 
reux Ibuvenir.  Helas  1  Inu  avois  ferme  les 
yeux  de  Neftor  ,  ôc  non  pas  que  nous  eulïlons 
fermé  les  tiens ,  il  ne  verroit  pas  tout  ce  qu'il 
■voit ,  &  il  ne  feroir  pas  le  plus  malheureux  de 
tous  les  pères. 

Apres  CCS  paroles  Telcmaque  fit  laver  k 
playe  fanglanre  qui  étoit  dans  le  côté  de  Pi- 
fiftrate,  il  le  fit  étendre  dans  un  lit  de  pour- 
pre, où  la  tête  panchée  fur  l'épaule  avec  la 
pâleur  de  la  mort,  il  rcdembloit  à  un  jeune 
arbre,  qui  ayant  couvert  la  terre  de  fon  om- 
bre) ScpouÇfè  vers  le  Ciel  âcs  rameaux  fleu- 
ris^ a  été  entamé  par  le  tranchant  de  la  coi- 
gnée  d'un  bûcheron  3  il  ne  tient  plus  à.fa  ra- 
cine ni  à  la  terre  ,  mère  féconde  qui  nourrie 
ks  figes  dans  fon  fein  y  il  languit ,  fa  verdure 
s'eiface  ,  il  ne  peut  plus  fc  foiltenir ,  il  tom- 
be ,  Tes  rameaux  qui  cachoient  le  Ciel ,  traî- 
nent fur  la  poufliere  ,  flétris  Se  defTechez  ; 
il  n'eu  p-lus  qu'un  tronc  abatu  ôi  dépoiiilié 
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de  toutes  Tes  grâces.  AinCi  Pififtrateen  proye 
à  la  mort,  étoi:  déjà  emporte  par  ceux  qii  dé- 
voient le  mettre  dans  le  bûcher  fjtal.  Déjà  la 
fîame  montoit  vers  le  Ciel ,  une  troupe  de 
Pyliens  ,  les  yeux  bailTez  &c  pleins  de  larmes  , 
leurs  armes  rcn verfées ,  le  condui  foienr  lente- 
ment, le  corps  eft  bien- tôt  brûlé  ;  les  cendres 
font  mifes  dans  une  Urne  d'or ,  ôc  Telemique 
qui  prend  foin  de  tout  ,  confie  ccne  Urne 
comme  un  grand  tréfor  à  Calliioaque^  qui 
avoir  été  le  gouverneur  de  Pififtrate.  Gardez, 
lui  dit-il ,  ces  cendres,  trilles,  mais  précieux 
reftes  de  celui  que  vous  avez  aimélGardez-les 
pour  fon  père  '-,  mais  attendez  à  les  lui  donner 
quand  il  aura  afTez  de  force  pour  les  deman- 
der *5  ce  qui  irrite  la  douleur  en  un  temps ,  Ta- 
doucir  en  un  autre. 

Enfuite  Teicmaque  entra  dans  raffemblée 
des  Rois  liguez  ,  où  chacun  garda  le  filcnce 
pour  récoûter,  dés  qu'on  Tapperçût^il  en 
rougir,  &  on  ne  pouvoir  le  faire  parler.  Les 
loiianges  qu*on  lui  donna  par  àes  acclama- 
tions publiques  :,  fur  tout  ce  qu'il  venoit  de 
faire  ,  augmentèrent  fa  honte,  il auroic  voulu 
fe  pouvoir  cacher:ce^ut  la  première  foisqu'il 
parut  embarafTé  &C  incertain.  Enfin  il  de- 
manda comme  une  gr^ce  qu'on  ne  lui  don- 
nât plus  aucune  louange:  Ce  n'eft  pas,  dit- 
il ,  que  je  ne  les  aime,  fur  tout  quand  eîles 
font  données  par  de  fi  bons  Juges  de  la  vertu  i 
nuis  c'eft  que  je  crains  de  les  aimer  trop ,  elles 
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corrompent  les  hommes ,  elles  les  remplifTcnc 
d'eux- mêmes  ,  elles  les  rendcnc  vains  de  prc- 
fomptueux  ,  il  faut  les  mériter  &  les  Fuïr  ;  les 
meilleures  louanges  reffemblent  aux  faufTes  , 
les  plus  méchans  de  tous  les  hommes, qui  font 
les  Tyrans  ,  font  ceux  qui  fe  font  fait  le  plus 
loiier  par  des  flateurs.  Qiïcl  plaifir  y  a-t-il  à 
ctrc  loiic  comme  eux  ?  Les  bonnes  louanges 
font  celles  que  vous  me  donnerez  en  mon  ab- 
fence ,  G  je  fuis  affez  heureux  pour  en  mériter. 
Si  vous  me  croyez  véritablement  bon  ,  vous 
devez  croire  au(îi  que  je  veux  être  modefte  ôc 
craindre  la  vérité.  Epargnez  moi  donc,  (i 
vous  m'eftimez,  &  ne  meloiiezpas  comme 
un  hom.me  amoureux  des  loiianges. 

Après  avoir  parlé  ainfi ,  Telemaque  ne  ré- 
pondit plus  rien  à  ceux  qui  continuoient  de 
l'élever  jufqu'au  Ciel ,  Se  par  un  air  d'indif- 
férence il  arrêta  bien- tôt  les  éloges  qu'on  lui 
faifoit.  On  commença  à  craindre  de  le  fâcher 
en  le  loiiant ,  mais  l'admiration  augmenta. 
Tout  le  monde  fent  la  tendrefle  qu  il  avoic 
témoignée  à  Pififtrate,  de  le  foin  qu'il  avoir 
pris  de  lui  rendre  les  derniers  devoirs.  Toute 
l'armée  fut  plus  touchée  de  ces  marques  de  la 
bonté  de  fon  coeur ,  que  de  tous  les  prodi- 
ges de  fageflc  ôc  de  valeur  qui  venoicnt  d'é- 
clarerenlui.  Ileftfage.  il  eft  vaillant ,  fedi- 
foient-ils  en  fecret  les  uns  aux  autres  vil  eft 
l'ami  des  Dieux  ,  Se  le  vrai  Héros  de  notre 
âge  ;  il  eft  au  defllis  de  l'humanité  ,  mais  tous 


2î^  Les    Avantures 

cela  n'ell;  que  merveilleux,  tour  cela  ne  fafc 
que  nous  éconncr.  Ilefl  Homme,ilcfl:  Bon,il 
eft  Ami ,  il  cfl  Tendre,  il  cft  Compatilfanr  , 
ilcft  Bien-faifanr,  &  tout  entier  à  ceux  qu'il 
doit  aimer  ^  il  cft  les  délices  de  ceux  qui  vi- 
ventavec  lui ,  il  s'eft  défait  de  fa  hauteur ,  de 
fon  indifférence  &  de  fa  fierté.  Voilà  ce  qui  cft 
d'ufage  j  voilà  ce  qui  touche  les  cœurs  j  voiia 
ce  qui  nous  attendrit  pour  lui ,  d>c  nous  rend 
fenfibles  à  toutes  Tes  vertus  s  voilà  ce  qui  faic 
que  nous  donnerions  toutes  nos  vies  pour  lui. 
A  peine  ces  difcours  furent  finis,  qu'on  fe 
laâta  de  parler  de  la  necefïîtc  de  donner  ua 
Roy  aux  Dauniens  :  la  pliàpart  des  Princes 
qui  étoient  dans  le  Confeil ,  opinoient  qu'il 
foloit  partager  entr*eux  ce  païs,  comme  une 
terre  conquife  :  on  offrit  à  Telemaque  pour  fa, 
part  la  fertile  contrée  d'Arpos  ,  qui  porte 
deux  fois  l'an  les  riches  dons  de  Cercs,  \çs 
doux  prefens  de  Bachus,  &  les  fruits  toii- 
jours  verds  de  l'olivier  confacré  à  Miner- 
ve :  cette  terre,  lui  difoic-on,  doit  vous 
faire  oublier  la  pauvre  Itaque  avec  Tes  cab.v 
nés  &  les  rochers  affreux  de  Dulichie,  &C 
les  bois  fauvages  de  Zacynte  :  Ne  cherchez 
plus  ni  vôtre  père  qui  doit  être  péri  dans  \ts 
flots  au  promontoire  Caphurée,  par  la  vert- 
geance  de  Nauplius  bc  par  la  colère  de  Ne- 
prune,  ni  vôtre  merc  que  fes  Amans  pofTe- 
dent  depuis  long- temps,  ni  vôtre  Patrie, 
donc  la  terre  n'eft  point  favorifée  du  Ciel, 

comme 


DE  Teiemaqjjï.  Lit.   XIV.    117 
comme  celle  que  nous  vous  offrons.   Il  ccou- 
toic  patiemment  ces  difcours^  mais  les  ro- 
chers de  Thcfialic  ne  font  pas  plus  fourds 
&c  plus  infenfibles  aux  plaintes  des  Amans 
defcfpcrcz,  que  Tclcmaquc  l'écoic  à  cesof- 
.fres.   Pour  moi ,  répondic-il ,  je  ne  fuis  tou- 
che ni  de  richeiïcs  ni  de  délices  j  qu'importe 
de  pofTcder  une  plus  grande  étendue  de  ter- 
re ,  &  de  commander  â  un  plus  grind  nombre 
d'hommes  ?  On  n'en  a  que  plus   d'embar- 
ras ,   &c  moins  de  liberté.      La  vie  eft  afTcz 
pleine  de  malheurs  pour  les  hommes  ks  plus 
lages  ^  les  plus  modérez  ,  fans  y  ajourer  en- 
core la  peine  de  gouverner  hs  autres  hommes 
indociles  ,   inquiets  ,  injuftes  ,  trompeurs , 
êc  ingrats»     Quand  o;i  veut  être  le  maîrrc 
des  hom.mes  poui;  Tan^our  de  foi-même,  ne 
regardant  que  fa  propre  autorité ,  Tes  plai- 
firs  6c  fa  gloire  3  on  eft  impie ,  on  eft  tyran  , 
on  eft  le  fléau  du  genre  humain  :  quand  au 
contraire  on  veut  gouverner  ks  hommes  fé- 
lon les  vrayes  règles ,  pour  leur  propre  bien  , 
on  eft'  moins  leur  maî-re  que  leur  tuteur, 
on  n'en  a  que  de  la  pcinequieft  infinie,  &C 
on  eft  bien  éloigné  de  vouloir  étendre  pla« 
loin  Ton  autorité.    Le  berger  qui  ne  mange 
point  le  troupeau ,  qui  le  défend  des  loups 
en  expofant  fa  vie ,  qui  veille  nuit  &c  jour 
pour  le  conduire  dans  les  bons  pâturages, 
n'a  point   d'envie   d'augmenter     le    nom- 
bre  de    fes    moutons ,    6c  d'enlever  ceux 
Tçmell,  T 
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<iu  voifin;ce  feroic  augmenter  fa  pcire.  Qiioî- 
que  je  n'ayc  jamais  gouverné,  ajoiitoic  Te- 
Icmaque,  j^ai  appris  par  les  loix  ôc  par  les 
hommes  fagcsqui  les  ont  faites^cpmbien  il  eft 
pénible  de  conduire  les  ^Villes ^  les  ?Roy au- 
lnes )  je  fais  donc  conrent  de  ma  pauvre  Ica- 
que.  Cjuoiqu'elle  foie  petite  8c  pauvre ,  j'au- 
rai aflez  de  gloire ,  pourv.û  que  j'y  règne  avec 
îuftice  vpietc  &  courage  :  encore  même  n'y 
regnerai-je  que  trop  tor.  Plai(e  aux  Dieux, 
que  mon  père  échapé  à  la  fureur  des  Vagues,  y 
puifle  régner  jufqu'àla  plus  extrême  vieillefTe, 
&  que  je  puifle  apprendre  long-temps  fous 
lui  5  comment  il  faut  vaincre  fes  pafiîbns  pour 
fçavoir  modérer  celles  detoutun  peuple. 

Enfuite  il  dit  :  Ecoutez ,  ô  Princes  aflem- 
blez  ici ,  ce  que  je  croi  vous  devoir  dire  pour 
vôtre  intérêt  :{i  vous  donnez  aux  Dauniens 
un  Roy  jufte,  il  les  conduira  avec  juftice^ 
il  leur  apprendra  combien  il  eft  utile  de  con- 
ferver  la  bonne  foi  &:  de  n'ururpcrjama.!s  fur 
ics  voiiîns.  C'cft  ce  qu'ils  n'ont  jamais  pu 
comprendre  fous  l'impie  Adrafte.  Tandis 
qu'ils  feront  conduits  par  un  Roy  fage  8c 
inoderé  ^  vous  n'aurez  rien*àcraindre  d'eux, 
ils  vous  devront  ce  bon  Roy  que  vous  leur 
aurez  donn^  ,  ils  vous  devront  la  paix  &  la 
profperité  dont  ils  joiiront  :  ces  peuples  loia 
de  vous  attaquer  5  vous  béniront  fansceife, 
ôc  le  Roy  &  le  peuple  feront  l'ouvrage  de  vos 
mains  :  fi  au  contraire  vous  voulez  partager 
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leur  Païs  entre  vous,  voici  les  malheurs  que 
je  vous  prédis  :  Ce  peuple  poulTc  au  dcfef- 
poir  recommencera  la  guerre ,  il  combattra 
juftement  pour  fa  liberté ,  &les  Dieux  enne- 
mis de  la  tyrannie  ,  combattront  avec  lui  -,  Ci 
les  Dieux  s'en  mêlent,  tôt  ou  tard  vous  fe- 
rez confondus ,  &  vos  profperitez  fe  difli- 
peront  comme  la  fumée  i  le  confeil  &  la  fa- 
gefle  feront  orez  à  vos  Chefs,  le  courage  à 
vos  Armées  j  l'abondance  à  vos  terres,  vous 
vous  flaterez ,  vous  ferez  téméraires  dans  vos 
cntreprifes  j  vous  ferez  taire  les  gens  de  biea 
qui  voudront  dire  la  vérité ,  vous  tomberez 
tout-à-coup  ,  de  l'on  dira  de  vous  ;  Eft-ce 
donc  là  ces  peuples  fi  florijGTans  qui  devoiene 
faire  la  loi  à  toute  la  terre  ?  de  maintenanc 
ils  firj'cnt  devant  leurs  ennemis  ;  ils  font  le 
joiiet  desNations ,  qui  lesfouleht  aux  pieds. 
Voilà  ce  que  les  Dieux  ont  fait ,  voilà  ce  que 
méritent  les  peuples  injuftes ,  fuperbes  6c 
inhumains.  De  plus ,  confiderez  que  Ci  vous 
entreprenez  de  partager  entre  vous  cette  con- 
quête ,  vous  réunifiez  contre  vous  tous  les 
peuples  voifîns.  Vôtre  ligue  formée  pour  dé- 
fendre la  liberté  commune  de  l'Hefperie  con- 
tre l'Ufurpateur  Adrafte,  deviendra  odi&ufe; 
&  c'efl  vous-mêmes  que  tous  les  peuples  ac- 
cufcront  avcc.juilice  de  vouloir  ufurperlaTy- 
rannie  univerfelle.  Mais  je  fuppofe  que  vous 
foyez  victorieux ,  6c  des  Dauniens  Ôc  de  tous 
les  auttes  peuples^  cette  victoire  vous  décrui- 
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ra  :  voici  comment.  Confîderez  que  cette  cn- 
treprife  vous  défunira  tous  :  comme  elle  n'eil 
point  fondée  fur  la  juftice^vous  n'aurez  poinc 
de  règle  pour  borner  entre  vous  les  préten- 
tions de  chacun  ;  chacun  voudra  que  fa  part 
delà  conquête  foit  proportionnée  à  fa  puif- 
fance,  nui  d'entre  vous  n'aura  afTez  d'autorité 
furies  peuples  pour  faire  le  partage  paifîble- 
menr  j  voilà  la  fource  d'une  guerre  dont  vos 
petits  enfans  ne  verront  pas  la  fin  :  ne  vaut- il 
'pas mieux  être  jufteÔc  modéré,  quedefuivre 
•fon  ambition  avec  tant  de  périls,  &  au  tra- 
vers de  tant  de  malheurs  inévitables^  La  paix 
profonde ,  les  plaifirs  doux  ôc  innocens  qui 
l'accompagnent,  l'heureufe abondance  ,  l'a- 
mvié  de  fes  voifîns ,  la  gloire  qui  eft  infepa- 
rable  de  la  juftice  ,  l'autorité  qu'on  acquière 
en  fe  rendant  par  la  bonne  foi  l'arbitre  de  tous 
les  peuples  étrangers^,  ne  font-  ce  pas  des  biens 
plus  confiderables  que  la  folle  vanité  d'une 
conquête  injufte  ?  O  Princes  !  ô  Rois  I  vous 
voyez  que  je  vous  parle  fans  inverêt  :  Ecou- 
tez donc  celui  qui  vous  aime  afTez  pour  vous 
contredire  &c  vous  déplaire  en  vous  reprefen- 
tant  la  vérité. 

Pendant  que  Telemaque  parloit  ainfi  avec 
une  autorité  qu'on  n'avoit  jamais  vue  en  nul 
autre»  &  que  tous  les  Princes  étonnez  &  en 
fufpens  admiroient  la  fageffe  de  Tes  confeils, 
on  entendit  un  bruit  confus  qui  fe  répandit 
dans  tout  le  camp.  Se  qui  vint  jufqu'au  lieu 
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oùfctcnoirraflcniblcciUn  Etranger,  dit- on, 
cft  venu  aborder  fur  ces  côrcs  avec  une  troupe 
d'hommes  armez.  Ccr  inconnu  eft  d'une  aur  rc 
mine  que  les  autres ,  tout  paroit  héroïque  en 
lui ,  on  voir  aifémcnt  qu'il  a  long-temps  fouf- 
fcrc,  &  que  fon  grand  courage  l'a  mis  au-dcf- 
fus  de  toutes  fes  Touffranccs.  D'abord  Ics-peu- 
ples  du  païs  qui  gardent  la  cote,  ont  voulu  Je 
repouffer  comme  un  ennemi  qui  vient  faire 
une  irruption  *,  mais  après  avoir  tiré  fon  cpéc 
avec  un  air  intrépide  ,  il  a  déclaré  qu'il  fçau- 
roit  fedéfendrc^fi  on  l'attaquoicmais  qu'il  ne 
demandoit  que  la  paix  &  rhofpitalité:  Aufîî- 
tot  il  a  prefenté  un  rameau  d'olivier  comm.e 
un  fuppliant  ;  on  l'a  écouté  ,  il  a  demandé  à 
être  mené  vers  ceux  qui  gouvernent  dans 
cette  cote  de  rHefperie,^  on  l'amené  ici  poai: 
le  faire  parler  aux  Rois  afïemb lez. 

A  peine  ce  difcours  fut- il  achevé>qu'on  vie 
entrer  cet  inconnu  avec  une  rnajeflé  qui  fur- 
prit  toute  l'aflembléeionauroit  crû  facilement 
quec'étoitle  Dieu  Mars  :,  quand  ilaflemble 
fur  les  montagnes  de  Thrace  fes  troupes  fan-^ 
guinaires.  Il  commençai  parler ainfî  : 

O  vous  Pafteurs  des  peuples ,  qui  ç,ZQS  fans 
douce  aflemblez  ici  pour  défendre  la  patrie 
contre  lesennemisjou  pour  faire  fleurir  lesplus 
juftes  îoix,  écoutez  un  homme  que  la  fortune 
a  perfecuté  :  FafTent  les  Diî:ux  que  vous  n'é- 
prouviez jamais  de  femblables  malheurs.  Je 
fui5  DiomedeRoi  d'Etolie^qui  bleffa Venus  ait 

Tii}     ■ 


'3.11  Les    AtantvreS 

ûège  de  Troye.  La  vengeance  de  cette  Déefle 
me  pourfuic  dans  roue  TUnivcrs: Neptune  qui 
ne  peut  rien  refufer  à  la  divine  fille  de  la  mer  , 
m'a  livré  à  la  rage  des  vents  &  des  fîots,  qui 
m'ont  brifé  pluficurs  fois  contre  les  écueils. 
L'inexorable  Venus  m'a  ôté  toute  efperance 
de  revoir  mon  Royaume  ^  ma  famille  &  cette 
douce  lumière  du  païs  où  j'ai  commencé  de 
voir  le  jour  en  naiflant.  Non ,  je  ne  reverrai 
jamais  tout  ce  qui  ni'a  été  de  plus  cher  au 
monde:  Je  viens  après  tant  de  naufrages  cher- 
cher fur  CQs  rives  inconnues  un  peu  de  repos 
&  une  retraite  aflurce.  Si  vous  craignez  les 
Dieux,  &:  fur  tourjupiter^quia  foin  des  étran- 
gers j  fi  vous  êtes  fenfibles  à  la  ccmpafTion,  ne 
me  refufez  pas  dans  ces  vaftes  païs  quelque 
coin  de  terre  infertile,  quelque  fombre  défère, 
ou  quelques  rochers  efcarpez,  pour  y  fonder 
avec  mes  compagnons  une  Ville  qui  foit  du 
moins  une  triftc  image  de  notre  patrie  :  Nous 
vivrons  en  paix  avec  vous  dans  une  étroite  al- 
liance, vos  ennemis  feront  les  nôtres,  nous  en- 
trerons dans  tous  vos  interêtSjnous  ne  deman- 
dons que  la  liberté  de  vivre  félon  nos  ;oix. 

Pendant  ^ue  Diomede  parloir  ainfi ,  Tele* 
maque  ayant  les  yeux  attachez  fur  lui  montra 
fur  fon  vifage  toutes  les  différentes  payions. 
Quand  Diomede  commença  à  parler  de  fcs  ■ 
longs  malheurs,  il  efperaque  ce  fer  oit  fon  pe» 
re  :  aufli-tôt  qu'il eûrdcclaré qu'il  étoit  Dio» 
medcj  le  vifage  de  Tclcmaque  fe  Hécrit  com-. 
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me  une  belle  fleur  que  les  noirs  Aquilons  vien- 
nent de  ternir  de  leur  fouftle  cruel  :  enfiiire  les 
paroles  de  Dioiuedcjqui  feplaignoitde  la  lon- 
gue colère  d'une  Divinité,  l'attendrit  parle 
fbuvcnir  des  mcmesdifgracesfoufferîcspar  fou 
pcrc  &  par  lui.  Des  larmes  mêlées  de  douleur 
&  de  joye  coulèrent  fur  fes  jolies ,  &:  il  fe  jecta 
tout  à  coup  fur  Diomede  pour  l'embrafTer. 

Je  fuis,  dit-il,  le  fils  d'UIyfTc  que  vous  avez 
connu  5  &  qui  ne  vous  fut  pas  inutile  quand 
vous  prîtes  les  chevaux  fameux  de  Rhefus,les 
Dieux  l'ont  traité  comme  vous  fans  pitié  :  Si 
les  Oiracles  de  l'Erebe  ne  font  pas  trompeurs,- 
il  vit  encore  :  mais  helas  l  il  ne  vit  point  pour 
nioiij 'ai abandonné  Itaquepour  le  chercher,^ 
je  ne  puis  revoir  maintenant  ni  Itaque  ni  lui. 
Jugez  par  mes  malheursde  la  compaiïion  que 
j'ai  pour  les  vôtres.  L*avantage  qu'il  y  a  à  être 
malheureux ,  ced  qu'on  fçait  compatir  aux 
peines  des  autres  •  quoique  je  ne  fois  ici 
qu'étranger  ,  je  puis  ,  grand  Diomede  ,  (  car 
malgré  les  mifcres  qui' ont  accablé  ma  patrie 
dans  mon  enfance ,  je  n'ai  pas  été  allez  mal 
élevé  pour  ignorer  quelle  étoit  vôtre  gloire 
dans  les  combats  )  je  puis^ô  le  plus  invincible 
de  tous  les  Grecs^  après  Achille,  vous  procu- 
rer quelque  fccours  5  ces  Princes  que  vous 
voyez  font  humains ,  ils  fçavent  qu'il  n'y  a  ni 
vertu  5  ni  vrai  courage  ^  ni  gloire  folidc  fans 
l'humanité  s  le  malheur  ajoute  un  nouveaa 
luftre  à  la  gloire  des  grands  hommes ,  il  leur 
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manque  quelque  chofe  loiTqu'ils  n'ont  jamais 
été  ma' heureux  :  il  manque  dans  leur  vie  des 
exemples  de  patience  Ôc  de  fermeté.  La  verra 
fouffranre  attendrit  tous  les  cœurs  qui  ont 
quclqnegoût  pour  la  vertu-.Laiflez  nous  donc 
le  foin  de  vous  confolcr  ,  puifque  les  Dieux 
vous  donnent  à  nous  jc'cft  un  prefent  qu'ils 
nous  font ,  &  nous  devons  nous  croire  heu- 
reux de  pouvoir  adoucir 'vos  peines. 

Pendant  qu'il  parloir,  Diomede  étonné  le 
regardoit  fixement ,  Ôcfentoit  Ton  cœur  tout 
ému  ,  ils  s'embrafloient  comme  s'ils  avoient 
été  liez  d'une  amitié  étroite.  O  digne  fils  du 
fage  UlyfTe  5  difoit  Diomede .  je  reconnois  en 
vous  la  douceur  de  fon  vifage ,  la  grâce  de 
fesdifcours,  la  force,  de  fon  éloquence  ,  la 
noblcfle  de  fes  fentimens ,  la  fageffe  de  fes 
penfées. 

Cependant  Philodete  embrafle  aiiffi  !e 
grand  fils  de  Tydée  ,  ils  fe  racontoient  leurs 
triftes  avantures.  Enfuite  Philodetelui  die  : 
Sans  doute  vous  ferez  bien  aife  de  revoir  le  fa- 
ge Neftor  3  il  vient  de  perdre  Pififtrate  le  der- 
nier de  fes  enfans ,  iî  ne  lui  refte  plus  dans  la 
vie  qu'un  chemin  de  larmes  qui  le  m.ene  vers 
le  tombeau.  Venez  le  confoler  :  Un  ami  mal- 
heureux cft  plus  propre  qu'un  autre  à  foulagcr 
fon  cœur.  Ils  allèrent  auffi-tôt  dans  la  ten- 
te de  Neftor ,  qui  reconnut  à  peine  Diomede  , 
tant  la  trifteflb  abbatoit  fon  efprit  &c  fes  fens. 
D'abord  Diomede  pleura  avec  lui^ôc  leur  en- 
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trcvîic  fut  un  redoublement  de  douleur  :  mais 
peu  à  peu  la:  prcfence  de  cet  amiappaifa  le 
cœur  du  Vieillard  *,  on  reconnut  aifémenr  que 
fes  maux  croient  un  peu  fufpcndus  par  le  plai- 
fîr  de  les  raconter  7  &  d'enrendre  à^foncour 
ce  qui  étoit  arrivé  à  Diomede. 

Pendant  qu'ils  s'cntretenoient ,  les  Rois 
afTjmblcz  avec  Telemaque  examinoient  ce 
qu'ils  dévoient  faire ,  &c  Telemaque  leur  con- 
feilloitdedonnerà  Diomede  le  païsd  Arpos, 
6c  dechoifir  pour  le  Roy  des  Dauniens  Poly- 
damas,qui  étoit  de  leur  nation. Ce  Polydamas 
éroitun  fameux  Capitaine  qu'Adrafte  par  ja- 
louiic  n'avoit  jamais  voulu  employer^  de  peur 
que  l'on  n'artribiiât  à  cet  homme  habile  le 
Aicccs  dont  il  efperoit  d'avoir  feul  toute  la 
gloire.  Polydamas  l'avoit  fouvent  averti  en 
particulier  qu'il  expofoit  trop  fa  vie  5(  le  fa- 
lut  de  Ton  état  dans  cette  guerre  ,  contre  tant 
de  Nations  conjurées^il  l'avoir  vou!u>ngager 
à  tenir  une  conduite  plus  droite  avec  fes  voi- 
fins  -,  mais  les  hommes  qui  haïlTcntla  vérité  , 
haïlTent  aufli  les  gens  qui  ont  la  hardiefTe  de 
la  dire  :  Ils  ne  font  touchez ,  ni  de  leur  (Ince- 
rité,  ni  de  leur  ze'e,  ni  de  leur  defintereire- 
ment  :  Une  profperité  trompeufeendurciflbit 
le  cœur  d'Adraftc  contre  les  plus  faîutaires^ 
confcils  ,  Se  ne  les  fuivant  pas ,  il  ne  lailToic 
pas  de  triompher  tous  les  jours  de  (es  enne- 
mis :  La  hauteur,  la  mauvaife  foi,  la  vio- 
lence mettoient  toujours  la  vidoire  dans  foa 
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parti  :  Tous  les  malheurs  dont  Polydamas  ra- 
voir fi  long  temps  menace ,  n'arrivcient  pas. 
Adrafte  fe  mocquoit  d'une  fagefle  timide  ,. 
qui  prévoit  toujours  des  inconveniehs  :  Poly- 
damas lui  étoitinrapportabie,  il  l'èloignade 
to^utes  les  charges  ,  il  le  laifTa  languir  dans  la 
folitude  Se  dans  la  pauvreté.  D'abord  Poly- 
damas fut  accablé  de  cette  difgrace ,  mais  elle 
lui  donna  ce  qui  lui  manquoirjcn  lui  ouvrant 
les  yeux  fur  la  vanité  des  grandes  fortunes  >  il 
devint  fage  à  Tes  dépens  -,  ilfe  réjoiiit  d'avoir 
été  malheureux  a  il  apprit  peu  à  peu  àfe  tai- 
re, à  vivre  de  peu,  à  fe  réjciiir  tranquille- 
ment de  la  veriré ,  à  cultiver  en  lui  les  vertus 
fecrertes ,  qui  font  encore  plus.eftimablcs  que 
les  éclatantes  ;  enfin  àfe  paffer  deshomm.es. 
Il  demeura  au  pied  du  Mont  Gargan  dans 
un  defèrt ,  ou  un  rocher  à  demi  voûté  lai  fer- 
voit  de  toit ,  un  ruififeau  qui  tomboit  de  la 
montagne appaifbit  fa  foif,  quelques  arbres 
lui  donnoient  leurs  fruits,  il  avoir  deux  ef- 
claves  qui  cultivoient  un  petit  champ  ;  iltra- 
vailloit  lui-même  avec  eux  dé  fes  propres 
mains  ;  la  terre  le  payoit  de  fès  peines  avec 
ufure,  &c  ne  le  laifloit  manquer  de  rien  ;  il 
avoit  non  feulement  les  fruits  êc  les  légumes 
en  abondance,  mais  encore  toutes  les  fleurs 
ôdoriferentes.  Là  ildéplofoi:  lemalheurdes 
peuples  que  l'ambition  infenfée  d'un  Roy  en- 
traîne à  leur  perte  :  là  il  attendoit  chaque  jour- 
^ue  les  Dieux  juftes ,  quoique  patiens ,  hlTent 
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tomber  Adraftc  *,  plus  fa  profperirc  croifToir , 

flus  il  croyoic  la  chûre  iricmcdiablc  j   car 
imprudence  hcuteufe  dans  Tes  fautes,  &:  la 
pui (Tance  montée  jufqu'au  dernier  excès  d'au* 
toritéabfoluc,  font  les  avantcoureursdu  rcn- 
verlemcnt  des  Rois  &:  du  Royaume.  Quand 
il  apprit  la  défaire  &  lamorc  d'Adrade,  il  ne 
témoigna  aucune  joye  ,  ni  de  Tavoir  prévu  , 
nid'êrre  délivré  de  ce  Tyran  -  il  i^émic  feule- 
ment dans  la  crainte   de  voir  les  Dauniens 
dans  la  fervitude.  Voilà  l'homme  que  Tele- 
maque  propofa  pour  faire  rcgner-    Il  y  avoic 
déjà  quelque  temps  qu'il  connoiiToit  fon  cou- 
rage^ fa  valeur  \  car  Telcmaque  ,  fclon  les 
confci^sde  Mentor,  ne  ccffoir  de  s'informer 
des  qualircz  bonnes  »S>C  mauvaifes  de  toutes 
les  pcrfonnos  qui  éroicnt  dans  quelque  emploi 
confîderable,non  feulement  dans  les  Nations 
alliées  qui  fervoient  en  cette  guerre ^  mais  en-- 
'  core  chez  les  ennemis.    Son  principal  foin 
étoit  de  découvrir  &  d'ex.:m-'ncr  par  tout  le? 
hommes ,  qui  avoient   quelque  talent  ,   ou  • 
une  vertu  particulière. 
LesPrincesalliezeurenc  d'abord  quelque  ré-- 
pugnance  à  mettre  Polydamas  dans  îa  Royau- 
té :  Nous  avons  éprouvé  ^  difoient-ils,  com-  ■ 
bien  un  Roy  des  Dauniens ,  quand  il  aime  la 
guerre ,  ôc  qu*il  la  fçait  faire ,  eft  redouta- 
ble à  fes  voifins.  Polydamas  eft  un  grand  Ca- 
pitaine, &  il  peut  nous  jetter  dans  de  grands 
périls.  Mais  Telemaqueleur  réppndic  :  Poly-. 
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damas  Tçait  la  guerre  y  mais  il  aime  la  paix,  & 
voilà  les  deuxchofes  qu'il  faut  fouhairer  ;  un 
homme  qui  connoîc  les  malheurs ,  les  dangers 
&  les  difficulrez  de  la  guerre,  eft  bien  plus 
capable  de  l'éviter  qu'un  autre  qui  n'en  a  au- 
cune expérience  :  il  a  appris  à  goûter  le  bon- 
heur d'une  vie  tranquille  :  il  a  condamné  les 
entreprifes  d'Adrafte  ,  il  en  a  prévu  les  fuites 
funeftes.Un  Prince  foible  &:  ignorant  eft  plus 
à  craindre  pour  vous,  qu'un  homme  qui  con- 
noîtra  &:  qui  décidera  tout  par  lui-même.  Le 
Prince  foible  &  ignorant  ne  voit  que  par  les 
yeuxd^un  Favori  pafïionné,  ou  d'un  Miniftrc 
flateur,  inquiet  &ambirieux  :  ainfi  ce  Prin- 
ce aveuglé  s'engagera  à  la  guerre  lans  la  vou- 
loir faire  \  vous  ne  pourrez  jamais  vous  aflli- 
xer  de  îiii,  car  il  ne  pourra  être  Tûr  de  lui- 
même  -j  il  vous  manquera  de  parole,  il  vous 
réduira  bien-rot  à  cette  extrémité,  qu'il  fau- 
dra ou  que  vous  le  faftîez  périr ,  ou  qu'il  vous 
accable.  N'eft-il  pas  plus  utile ,  plus  fur  ,  & 
en  même  temps  plus  jufte  &:  plus  noble,  de 
répondre  fidèlement  à  la  confiance  des  Dau- 
niens ,  6c  de  leur  donner  un  Roy  digne  de 
commander  ? 

Toure  l'affemblée  fur  perfuadée  par  cts,  dif- 
cours  ;  on  -^lla  propofer  Polydamas  aux  Dau^ 
niens  ,  qui  attcndoient  une  réponfe  avec  im- 
patience. Quand  ils  entendirent  le  nom  de 
Polydamas ,  ils  répondirent  :  Nous  rccon- 
noiflbns  bien  maintenant  que  les  Pf  inces  AU 
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liez  veulent  agir  de  bonne  toi  avec  nous  ,  Sc 
faire  une  paix  éternelle,  puifqu'ils  nous  veu- 
lent donner  pour  Roy  un  homme  (î  vertueux 
ôc  fi  capable  de  gouverner.  Si  on  eût  propofc 
un  homme  lâche,  effc-n-niné  &  mal  inftiuit , 
nous  aurions  crii  qu'on  ne  chcrchoit  qu'à  nous 
abbatre  y  &  qu'à  corrompre  la  forme  de  nôtre 
gouvernement  j  nous  aurions  confervé  en  fc- 
cretun  vif  refTentiment  d'une  conduite  (î  du- 
re &  il  artificieufe  :  mais  le  choix  de  Polyda- 
mas  nous  montre  une  véritable  candeur  j  les 
Alliez  fans  doHtc  n'attendent  rien  de  nous 
que  de  julle  &c  de  noble,  puifqu'ils  nous  ac- 
cordent un  Roy  qui  eft  incapable  de  faire 
rien  contre  la  liberté  :  aufîî  pouvons  -  nous 
protefter  à  la  face  des  Dieux,que  les  fleuves  re- 
monteront vers  leurs  fources  ,  avant  que  nous 
ceffions  d'aimer  un  peuple  fi  bicn-faifant.P uif- 
fent  fe  reflouvenir  nos  derniers  Neveux  du 
bienfait  que  nous  recevons  aujourd  hui,6^  re- 
nouvellerde  génération  en  gerieration  la  paix 
de  l'âge  d'or  dans  toute  la  côte  de  l'Hciperie. 
Telemaque  leur  propofa  enfuite  de  don- 
ner à  Diomede  les  campagnes  d'Arpos ,  pour 
y  fonder  une  Colonie.  Ce  nouveau  peuple  , 
leur  difoit-il  ;  vous  devra  fon  étabiiiTemens 
dans  un  païs  que  vous  n'occupez  point  *,  fou- 
venez  -  vous  que  tous  les  hommes  doivent 
s'entr'aimer,  que  la  terre  eft  trop  vafte  pour 
eux  y  qu'il  faut  bien  avoir  des  voifîns  ,  &c 
qu'il  v^ut  mieux  en  avoir  qui  vous  foient  obli- 
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gez  de  leur  établifTement.  Soyez  touchez  du 
malheur  d'un  Pvoy  qui  ne  peut  retourner  dans 
fon  païs.  Polydamas  &  lui  étant  unis  cnfem- 
ble  par  les  liens  de  la  juftice  &  de  la  vertu^qui 
font  feuls  durables,  vous  entretiendront  dans 
une  paix  profonde,  &  vous  rendront  redouta- 
bles à  tous  les  peuples  voidns  qui  penferontà 
s*agrandir.  Vous  voyez, ô  Dauniens, que  nous 
avons  donné  à  votre  terre  &  à  vôtre  Nation 
un  Roy  capable  d'en  élever  la  gloire .jufqu'au 
Ciel.  Donnez  au  fli  3  puifquenous  vouslede- 
mandons,  une  terre  qui  vous  eft  inutile,  à  un 
Roy  qui  eft  digne  de  toutes  fortes  de  fecours. 

Les  Datmiens  répondirent  qu'ils  ne  pou- 
voient  rien  refufer  à  Telemaque  ,  paifque 
c'étoit  lui  qui  leur  avoir  procuré  Polydamas 
pour  Roy  :  aufÏÏ  tôt  ils  partirent  pour  l'aller 
chercher  dans  fon  defert ,  ôc  pour  le  faire  ré- 
gner fur  eux.  Avant  de  partir ,  ils  donnèrent 
les  fertiles  plaines  d'Arpos  à  Diomede  pour  y 
fonder  un  nouveau  Royaume.  Les  Alliez  en 
furent  ravis,  parce  que  cette  Colonie  de  Grecs 
fortifîoit  confiderablement  le  parti  des  Al- 
liez, Cl  jamais  les  Dauniens  vouloientrenou- 
veller  les  ufurpations  dont  Adrafte  avoir  don- 
né le  mauvais  exemple. 

Telemaque  les  larmes  aux  yeux  ,  partit 
avec  fes  Troupes  ,  après  avoir  cmbrafle  ten- 
drement le  vaillant  Diomede  ,  le  (âge  &c  in- 
confolableNeftor,  Se  le  fameux  Philodetc  , 
digne  heritfer  des  flèches  d'Hercule. 
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TElentaijfie  arrive  à  S  fiente  &  admire 
Us  changemens  qntavotent  été  faits  far 
le  Confeil  de  Mentor,  Nouvelles  tnftrtic^ 
tions  fottr  le  gouvernement  d'un  Royaume. 
Jidentor  fait  convenir  Telemaque  des  fautes 
cjutl  a  faites  dans  la  Guerre  contre  Adra-* 
fie  ,  &  le  prépare  a  voir  bien- tôt  fon  pen 
UlyJJe'  Telemaque  fait  confidence  a  M  en* 
ter  de  l'amour  ^utl  avoit  conçu  pour  An* 
tiope  fille  d'Jdomenée.  ty^^ntor  approuve 
fon  choix  3  &  lui  prédit  qu  elle  fera  fin 
EpQufe.c  Idomenée  donne  un  Vaiffeau  pour 
remener  Telemaque  dans  fa  Patrie,  Douleur 
de  Telemaque  &  d' Idomenée  fur  leur  fép a* 
ration.  Telemaque  s  embarque  &  quitte  I4 
fais  des  Salentms. 


LES 

AVANTURES 

D    E 

TE  LE  MA  QUE 

FILS   D'ULYSSE. 

^LIFRE    QV  IN  ZIE'M  E. 

LE  jeune  fils d'UlyfTebrùloit d'impa- 
tience de  retrouver  Mentor  à  Salen- 
re,  &  de  s'embarquer  avec  lui  pour 
revoir  Iiaque,  où  il  efpcroic  que  fon  peie 
feroit  arrivé.  Qtiand  il  approcha  de  Salente 
il  fut  étonné  de  voir  toute  la  campagne  des 
environs^qu'ilavoit  laifTée  prefquc  inculte  & 
deferte,  cultivée  comme  un  jardin,  &  plei- 
ne d'ouvriers  diligens.  Il  reconnut  l'ouvrage 
de  la  fagefle  de  Mentor  ;  enfuitc  entrant  dans 
la  Ville,il  remarqua  qu'il  y  avoir  moins  d'Ar- 
tifans  pour  les  délices  de  la  vie  >  &  beaucoup 
moins  de  magnificence  :  Telemaque  en  fuc 
choqué  5  car  il  aimoit  naturellement  toutes 
les  chofesquiont  de  l'éclat  &:  de  lapoliteiTe. 
Mais  d'autres  penfées  occupèrent  auiîi-tôc 
fon  efprit.  Son  cœur  fut  ému  de  joye  &  de 

ten- 
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tcndreflc,  maigtc  tous  les  (ucccz  qu'il  avoic 
eu  dans  la  guerre  contre  Adrafte  ,  il  craignoic 
que  Mentor  ne  fût  pas  content  de  lui ,  &  à 
roefure  qu'il  s*avançoic  ,  il  chcrchoit  d  ins  les 
yeux  de  Mentor  ,  pour  voir  s'il  n'avoit  rien 
àfe  reprocher.  D'abord  Idomenée  cmbralfa 
Telemaque  comme  Ton  propre  fils  j  en  fuite 
Telemaque  fe  jetta  au  col  de  Mentor  ,.  &c 
l'ariofa  de  Tes  larmes.  Mentor  lui  dit  :  Je 
fiiis  content  de  vous  ,  vous  avez  fliit  de  gran- 
des fautes ,  mais  elles  vous  ont  fervi  à  vous 
conrioître  &  à  vous  défier  de  vous-même  : 
fouvent  on  tire  plus  de  fruits  de  fes  fautes, 
que  de  fes  belles  allions.  Les  grandes  allions 
enflent  le  cœur  &c  infpirent  une  préfomptioiv 
dangereufe,  les  fautes  font  rentrer  l'homme 
en  lui-même  ,  Se  lui  rendent  la  fagcïTc  qu'il 
avoir  perdue  dans  les  bons  fuccez.  Ce  qui 
vous  rcAe  à  faire  ^  c'eft  de  loiicr  \qs  Dieux  , 
&  de  ne  vouloir  pas  que  les  hom-mes  vous 
louent  \  vous  avez  fait  de  grandes  chofes  ,- 
mais  avouez  la  vérité,  ce  n'eft  gucres  vous  par 
qui  elles  ont  été  faites.  N'eft- il  pas  vrai  qu'el- 
les vous  font  venues  comme  quelque  chofe 
d'étranger  quiétoit  mis  en  vous  ?  N'ériex- 
vous  pas  capable  de  les  gâter  &c  par  vôtre 
pjomptitude  ôc  par  vôtre  imprudence  >  Ne 
Tentiez- vous  pas  que  Minerve  vous  a  comme 
transformé  en  un  autre  homme  au  defTus  de 
vous-même  pour  faire  par  vousceque  vcub 
ayez  faric  ? 

Tcm  IL  Y 
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Pendant  qu'Idomenée  parloir  aux  Cretois 
qui  étoient revenus  de  la  guerre,  Telemaque 
écoutoit  les  fages  confeils  de  Mentor  j  en  fuite 
il  regardoit  de  tous  cotez  avec  étonnement  , 
5cdiroitàMentor:Voicy  un  changement  donc 
je  ne  comprens  pas  la  raifon  :cft-  il  arrivé  quel- 
que calamité  à  Salente  pendant  mon  abfence  > 
D'où  vient  que  Ton  n*y  remarque  plus  cette 
magnificence  qui  éclatoit  par  tout  avant  mon 
départ  >  Je  ne  vois  plus  ny  or ,  ny  argent ,  ny 
pierres  précieufes ,  les  habits  font  fimples>les 
bâtimens  qu'on  fait  font  moins  vaftes&  moins 
ornez,  les  Arts  languifTent^laVille  eft  devenue 
*ine  folitude. 

Mentor  luy  répondit  en  foùriant:  Avez^vous  ' 
remarqué  l'ératde  la  campagne  autour  de  la 
ville  >  Oiii ,  répondit  Telemaque  >  j'ai  vîi  par 
tour  le  labourage  en  honneur  &  les  champs 
défrichez.  Lequel  vaut  mieux ,  ajoura  Men- 
torjou  une  Ville  fuperbe  en  or&cn  argent  avec 
une  campagne  négligée  àc  {]:erile,ou  une  cam- 
pagne cultivée  6c  fertile,avec  uneVille  médio- 
cre &  modcfte  dans  (ts  mœurs  ?  Une  grande 
Ville  pleine  d'artifans  occupez  à  amolir  Its 
mœurs  par  les  délices  de  la  vie  >  quand  elle  eft 
entourée  d'un  Royaume  pauvre  &  mal  culti- 
vé,  relTemble  à  un  monftre  dont  la  XQtQ  eft  d'u- 
ne groffeur  énorme ,  ^  dont  tout  le  corps  ex- 
ténué &  privé  de  nourriture  n'a  aucune  pro- 
portion avec  cette  tête  ,  ^'eft  le  nombre  du 
peuple  5  6c  l'abondance  des  alimens  qui  îûi  la 
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vr.iyc  force  &c  la  vrayc  richcH'c  d'un  Royau- 
me. Iclomcnéc  a  maintenant  un  peuple  innom- 
brable &inflitigable  dans  lerravaiLqui  rem- 
plir toute  l'étendue  de  Ton  pais  ',  tout  (on  païs 
n'cft  qu'une  feule  Ville.  Salente  n'en  eft  que 
le  centre  ,  plus  ces  peuples  fe  multiplient , 
plus  il  multiplient  les  fruits  de  la  terre  par  Icuu 
travail  i  cette  multiplication  Ci  douce  &c  Ci  pai- 
/ible  augmente  plus  fon Royaume  qu'uncCon- 
quête-  On  n'a  rejette  de  cette  Ville  que  des 
Arts  fuperflus ,  qui  détournent  les  pauvres  de 
l'attention  pour  les  vrais  beioins ,  &C  qui  cor- 
rompent les  riches  en  les  jettant  dans  le  fade 
&c  danslamoleffe.  Ainfi  Idomenéeeft  beau- 
coup plus  puiflanT  qu'il  ne  l'éroit  quand  vous 
admiriez  fa  magnificence.  Cet  éclat  éblouif- 
fant  cachoic  une  foibkfi'e  &  une  milcre  qui 
eufTeutbien-tôrtenverfé  fon  Empire,  Main- 
tenant il  a  un  plus  grand  nombre  d'hommes  ,  - 
ôt  il  les  nourrit  P'Us  facilement ,  ces  hommes  ^ 
accoutumez  au  travail ,  à  la  peine  &c  au  mé- 
pris de  la  vie  par  l'aiiTOur  des  bonnes  loix5fonc 
tous  prêts  à  combattre  pour  détendre  les  ter- 
res cultivées  de  leurs  propres  mains  j  bien- 
tôt cet  Etat  que  vous  croyez  déchu  >  fera  le 
meilleur  de  l'Hefpcrie. 

Souvenez- vous ,  ô  Telemaque  ,  qu'il  y  a 
^eux  chofcspernicieufesdans  legouvernemene 
àes  peuples  ,  aufquellcs  on  n'apporte  prefquc  ' 
jamais  aucun  remcde  ^  la  première  eftune  au- 
toîité  injufle  &i  trop  violents  dans  les  Rois  ; 

V-  ij  i 


i£5^  L^s     AvantUres 

la  féconde  eft  le  Luxe  ,    qui  corrompt  le^ 

mœurs. 

Quand  les  Rois  s*accoùtumenr  à  ne  con- 
noîrrc  plus  d'autres  loixque  leurs  volontez, 
^  qu'ils  ne  mettent  plus  de  frein  à  leurs 
pafTîons  j  ils  peuvent  tout  ;  mais  à  force  de 
our  pouvoir  ,  ils  Tapent  le  fondement  de  leur 
tpuifTance  ,  ils  n'ont  plus  de  règle  certaine^ny 
de  maximes  de  gouvernement  j  chacun  à  l'en- 
vi  les  flâ-e,  ils  n'ont  plus  de  peuples,  il  ne 
leur  refte  que  des  cfclaves  :  Qui  leur  dira  la 
vérité  ?  Qui  donnera  des  bornes  à  ce  tor- 
rent ?  Tour  cède  ,  les  fages  fuyent ,  fe  ca- 
chent, ^gemiffent,  il  n'y  a  qu'une  révolu- 
tion foudaine  &  violente  qui  puiffe  ramener 
cette  puifTance  dérobée  dans  fon  cours  na* 
turel.  Souvent  même  le  coup  qui  pourroic 
la  modérer  l'abat  fans  refTource  :  Rien  ne  me- 
nace tant  d'une  chute  funefte  ,  qu'une  auto- 
rité qu'on  pouffe  trop  loin:femblable  à  un  arc 
trop  tendue  qui  fe  rompt  enfin  tout-à-coup' 
il  on  ne  le  relâc'ie.  Idomenéc  étoic  juftejuf- 
qu'au  fond  du  cœur  :  Par  cette  autorité  fi  flâ- 
teufc  il  avoir  été  renverfé  de  fon  Trône,  mais 
il  n'avoir  pas  été  détrompé.  Il  a  fallu  que  les 
Dieux  nous  ayent  envoyez  icy  pour  le  defa- 
bufer  de  cette  puiffance  aveugle  de  outrée, 
qui  ne  convient  pas  à  des  hommes  :  Encore 
a-t-il  falu  dçs  efpeces  de  miracles  pour  luy^ 
ouvrir  les  yeux. 

L'autre  mal  prefque  incurable  ^  cft  le  Lu- 
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xc.  Comme  la  trop  grar.dc  autoriré  cmpoi- 
fonne  les  Rois,  le  Luxe  cmpoifoiinc  toute 
une  Nation  •,  on  dit  que  le  Luxe  ferr  à  nourrir 
les  pauvres  aux  dépens  des  riches  ,  comme  G. 
les  pauvres  ne  pouvoient  pas  gagner  leur  vie 
plus  utilement  en  multipliant  les  fruits  de  la 
terre,  fans  amolir  les  riches  par  des  rafine- 
mens  de  volupté.  Toute  ui  e  Nation  s'accou- 
tume à  regarder  comme  des  nccefTirez  de  la 
vic,les  chofes  les  plus  fuperfluës  :  Ce  font  tous^ 
les  jours  de  nouvelles  neceflitez  qu'on  inven- 
te ,  &  on  ne  peut  plus  fe  paiTer  des  chofes' 
qu'on  neconnoilToit  pas  trente  ans  aupara- 
vant. Ce  Luxe  s'appelle  bon  goût ,  pcrfediion' 
d'es  Arts  >   de  Politefle  de  la  Nation.  Ce  vice 
qui  en  attire  tant  d'autres  ell  Iciié  comme  une 
vertu;  il  répand  fa  contagion  jufqu'aux  der- 
niers de  la  \k  du  peuple  ,  les  proches  Parens 
du  Roy  veulent  imiter  fa  Magnificence:  les" 
Grands  ceHw  des  Parens  du  Roi ,  les  gens  mé- 
diocres veulent  égaler  les  Grands  :  car  qui" 
cft-ce  qui  fefait  juftice  ?  Les  petits  veulrnr 
patTer  pour  médiocres  :.    tout  Je  monde  fait' 
plus  qu'il  ne  peut ,  ko  uns  par  faftc  ,  &  pour 
fepréva'oir  de  leurs  richeffes ,  les  autres  par 
mauvaife  honte  j>  Ôc  pour  cacher  leur  pau- 
vreté ',  ceux  mêmes  qui  font  affez  fages  pour 
condamner  un  fi  grand  defordre,  ne  le  font- 
pas  alfez  pour  ofer  lever  la  tête  les  premiers,, 
êc  pourdonner  des  exemples  contraires.  Tou- 
te une  Nation  fe  ruine  5.  touiesles  conditions 


i^S  Les    Àvantures 

fe  confondent ,  la  paifion  d'acquérir  du  biea 
pour  foûrenir  une  vaine  dépenle ,  corrompe 
les  âmes  ks  plus  pures  ,  il  n'efl:  plus  q-u'eftion 
que  d'être  riche,  on  emprunte,  on  trompe,  on 
ufe de m.i lie  artifices  indignes  pour  y  parve- 
nir: Mais  qui  remédiera  à  ces  maux  ?  Ilfauc 
changer  le  goût  &c  les  habitudes  de  toute  une 
Nation ,  il  faut  lui  donner  de  nouvelles  loix  : 
Qui  le  pourra  entreprendre,{i  ce  n'eft  un  Roi, 
qui  fçache  par  l'excm  pie  de  fa  propre  modéra- 
tion ,  faire  honte  à  tous  ceux  qui  aiment  une 
dépenfe  faftueufe,&  encourager  les  Sages,qui 
feront  bien  ai  fes  d'être  autori fez  dans  une  hon- 
nête frugalité } 

Telemaque  écoutant  Ce  difcours  étoit  com-' 
me  un  homme  qui  revient  d'un  profond  fom- 
meil  ;  il  fentoit  la  vérité  de  ces  paroles,  &  elles 
fe  gravoienr  dans  fcn  cœur,comme  un  fçavant 
Sculpteur  imprime  les  traits  qu'il  veut  fur  le 
marbre,enforte  qu'il  luy  donne  de  la  tendref- 
fe,delavie  ÔC  du  mouvement.  Telemaquene 
répondit  rien ,  mais  repayant  tout  ce  qu'il  ve- 
noit  d'cntendre,il  parcouroit  des  yeux  les  cho- 
fcs  qu'on  avoit  changées  dans  la  Ville:  Enfuice 
ildifoitàMentor  : 

Vous  avez  fait  d'Idomenée  le  plus  fage  de 
teus  les  Rois  ,  je  ne  le  connois  plus  ,  ny  luy 
ny  fon  Peuple  :  j'avoue  m.ême  que  ce  que 
vous  avez  fait  ici  cftinfinïment  plus  grand 
que  les  vidoires  que  nous  venons  de  rena- 
porter  :  Le  hazard  oc  la  force  ont  beaucoup. 
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de  part  au  fuccés  cic  la  Guerre  :  Ces  fucccz 
font  toujours  funeftes  &c  odieux.  Icy  tout  cfl 
J'ouvrage  d'une  Sagclfc  cclefte ,  tout  eft  doux 
tout  eft  pur,  tout  cft  aimable,  tour  marque 
une  autorité  qui  eft  au-dcffus  de  l'homme  ? 
quand  les  hommes  veulent  de  la  gloire ,  que 
ne  la  cherchent-ils  dans  cette  application  à 
faire  du  bien?  Qu'ils  s'entendront  mal  en  gloi- 
re 3  d'en  efperer  une  folide  ,  en  ravageant  la 
terre,  &  en  répandant  le  fang  humain  1  Men- 
tor montra  fur  fon  vifage  une  joyc  fcnfible 
de  voir  Telemaque  (1  defabufé  des  Vi<floires, 
des  Conquêtes ,  dans  un  âge  où  il  étoir  fi  na- 
turel qu'il  fût  eny  vrc  delà  gloire  dont  il  ctoic 
environné. 

Enfuite  Mentor  ajoiita  :  Ileft  vraiquetout 
ce  que  vous  voyez  icy  eft  bon  d<:  loiiablei  mais 
fçachez  qu'on  pourroir  faire  des  chofcs  meil- 
leures. Idomenée  modère  Tes  pafTions  &  s'ap- 
plique à  modérer  fon  Peuple,  mais  il  ne  laiiïè 
pas  de  faire  encore  bien  des  fautes  ,  qui  font 
Iqs  fuites  malheareufes  de  fes  fautes  ancien-- 
nés.    Qiiand  les  hommes  veulent  quitter  le 
mal  5   le  mal  fcmble  encore  les  pourfuivre 
long-temps  ,  il  leur  refle  de  mauvaifes  habi- 
tudes, un  naturel  afFoibli,  des  erreurs  invété- 
rées &  des  préventions  prefque  incurables  : 
Heureux  ceux  qui  ne  fe  font  jamais  égarez, 
ils  peuvent  faire  le  bien  plus  parfaitement. 
Les  Dieux, 6  Telemaque,  vous  demanderont 
plus  qu'à  Idomenée  ;,  parce  que  vous  avcs.^ 
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connu  la  veriré  dés  vôrre  jcunefTc,  &  que  vous 
n'avez  jamais  éré  livré  aux  rédudions  d'une 
trop  grande  profperiré. 

Idomenéc,  continuoit  Mentor  ,  cft  fage  Se 
celairé  ,  mais  il  s'applique  trop  au  détail ,  dç 
ne  médite  pas  affez  le  gros  de  Tes  affaires  ; 
Thabileté  de  celui  qui  eft  au-defTus  des  hom- 
mes ,  ne  confifte  pas  à  faire  tout  pa^:  lui-mê- 
me :  c'eft  une  vanité  grofîiere  que  d'efperer 
d'en  venir  à  bout ,  ou  de  voulcfir  perfuader 
au  monde  qu'on  en  eft  capable.  Un  Roi  doit 
gouverner  en  choififTant  &c  en  conduifanç 
ceux  qui  gouvernent  fous  lui  :  il  ne  faut  pas 
qu'il  faiFe  le  détail,  cai  c'eft  faire  la  fonAion 
de  ceux  qui  ont  à  travailler  fous  luy  :  il  doic 
feulement  s*en  faire  rendre  compte,  &en  fça- 
voir  aftez  pour  entrer  dans  ce  compte  avec 
difcernement.  C'eft^  mervcilleufemcnt  gou- 
verner,  que  de  choiftr  èc  d'appliquer  félon 
leurs  talens  les  gens  qu'il  gouverne  ^  de  les 
difcerner ,  de  les  corriger  ,  de  les  modérer,,, 
dekurinfpirerune  bonne  conduite.  Vouloir 
-examiner  tout  par  foi-méme  ,  c'eft  défiance,- 
c'eft  petiteilè  j  e'eftune  jaloufîe  pour  les  dé- 
tails médiocres  ,  qui  confumc  le  temps  de  Ist- 
liberté d'cfp rit ,  neccfTaire  pour  les  grandes- 
chofes.  Pour  former  de  grands  déffeins^il  fauE 
avoir  l'^.fprit  libre  &repofé  :  il  faut  penfer  »^ 
fon  aife  iJans  un  entier  dégagement  de  tou- 
tes les  expéditions  d'affaires  épineafes  -,  un 
efpricépuifé  par  le  dé;ail ,.  eft  comme  la  lie 

àvk. 
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(lu  vin  qui  n'a  plus  de  Force  ni  de  dclicarclîl'. 
Ceux  qui  gouvernent  par  le  détail  font  tou- 
jours déterminez  par  le  prcfcnr  >  fans  écen- 
dre  leurs  vues  fur  un  avenir  éloigne  ,  ils  font 
toujours  entraînez  par  l'affaire  du  jour  où 
ils  (ont ,  àc  cette  affaire  étant  feule  à  les  oc- 
cuper, el!elesfiapetiop  :  car  onnejuge  fai- 
ncment  des  affaires ,  que  quand  on  les  com- 
pare coures  enfemb'c ,  Se  qu'on  les  place  tou- 
tes dans  un  certain  ordre  ,  afin  qu'elle  ayenc 
de  la  fuite  &c  de  la  proportion.  Manquer  à 
fuivre  certe  règle  dan.'- le  gouve  ncmen»-,  c'cft 
reffembler  à  un  M  ficijn,  q.  i  fecontcnteroit 
d?  trouver  des  fons  haimonieux,  ôc  qai  ne 
fe  mettroit  point  en  peine  de  les  unir  <3^;  de 
les  accorder  pour  en  compoi'er  une  Mufîque 
douce  5:  touchante  :  C'tft  rellcn;b'er  auflî  à 
un  Aichitcde  >  qui  croit  avoir  tout  fait, pour- 
vu qu'il  affemble  de  grandes  colomnes ,  &C 
beaucoup  de  pierres  bien  taillées  ,  fans  pen- 
fer  à  l'ordre  &  à  la  proportion  des  orîumens 
de  fon  édifice.  Dans  le  temps  qu'il  fait  un 
falon,  il  ne  prévoit  pas  qu'il  fiudra  faire  uti 
e(ca!ier  convenable  J  quand  il  travaille  au 
corps  du  bâtiment,  il  ne  fonge  ni  à  la  court 
ni  au  portail  :  fon  ouvrage  n\ft  qu'un  af- 
femblage  confus  de  parties  magnifiques ,  qui 
ne  font  point  faites  les  unes  pour  les  autres  ; 
cet  ouvrage  ,  loin  de  lui  faire  honneur,  eftun 
monument  qui  éternifera  (3.  honte  ;  car  il  fait 
voir  que  cet  ouvrier  n'a  pas  feu  penfer  avec 
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affez  d'crenduë  pour  concevoir  à  la  fois  le 
xlcfTein  gênerai  de  rout  ion  ouvrage ,  c'cft  un 
-caradered'efprit  court  &  fubalterne.  Quand 
on  cù,  né  avec  ce  génie  borné  au  dérail ,  on 
n'eft  propre  qu'à  exécuter  fous  autrui -.N'en 
xîoutcz  pas  5  ô  mon  cher  Telemaque ,  le  gou- 
vernement d'un  Royaume  demande  une  cer- 
taine harmonie  comme  la  Mufique ,  d>c  des  ju- 
fies  proportions  comme  l'Architecture.  Si 
vous  voulez  que  je  me  ferve  encore  de  la  corn- 
paraifon  de  ces  arts  ,  je  vous  ferai  entendre 
comme  les  hommes  qui  gouvernent  par  le  dé* 
tail  font  médiocres. Celui  qui  dans  un  concert 
lie  chante  que  certaines  chofes  ,  quoiqu'il  les 
chante  parfairement ,  n'c/l  qu'un  Chanteur. 
Celui  qui  conduit  tout  le  Concert ,  &:  qui  en 
régie  à  la  fois  routes  les  parties,cil  le  feul  maî- 
tre de  Mufique  j  tout  de  même  celui  qui  taille 
les  Colomnes ,  ou  qui  élevé  un  coté  d'un  bâ- 
timent, n'eft qu'un  Maflon^mais  celui  quia 
penfé  tout  l'édifice ,  3c  qui  a  toutes  les  pro- 
porrionsdansfa  tête,  eft  le  feul  Archite<5le: 
ainlî  le  vrai  génie  qui  conduit  l'Etat ,  efl  ce- 
li.i  quinefdfant  rien,fait  tout  faire,  qui  pen- 
fe  ,  qui  invente ,  qui  prévoit  l'avenir ,  qui  re-» 
tourne  dans  le  parfe ,  qui  arrangc.qui  propor- 
tionne', qui  prépare  de  loin ,  qui  fe  roidit  fans 
cefTe  pour  Juter  contre  la  fortune ,  comme  un 
nagenr  contre  un  torrent  de  l'eau  •,  qui  efl  at- 
tenrif  nuit  &  jour  pour  ne  laiffer  rien  au  ha*- 
zard.  Croyez-vGMs^  Telemaque,qu'un  grand 
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Pcintrctravaillc  aiTiduemcnr  tk*  puis  le  matin 
jufqii'au  foir  pour  expédier  pluspromp:eaienC 
fcs  ouvrages  :Non,  cette gcne  de  cecrc  fuje- 
tionéccindroictour  le  feude  (on  imagination, 
il  ne  rravailkroit  plus  de  génie, il  faut  que  touc 
fe  fafle  irrégulièrement  Se  par  faillies ,  fuivanc 
que  Ton  goût  le  mène ,  de  que  Ton  cfprir  l'cxci- 
tc  -.Croyez- vous  qu'il  paiîe  Ton  tems  àbroyer 
des  couleurs, &.  à  préparer  des  pinceaux  r  Non, 
c'eft  l'occupation  de  Tes  élevés-  1 1  fe  refervc  le 
foin  de  penfer ,  il  ne  fonge  qu'à  faire  de  traits 
hardis,  qui  donnent  de  la  douceur,  &  de  la 
noblcfle,  delà  vie:,  delapafîion  à  Tes  figures; 
il  a  dans  la  tcte  les  penfées  ik.  les  fcntmicns  des 
Héros  qu'il  veut  reprefenter.  Il  fc  tranfporte 
dans  les  fiécles  de  dans  toutes  les  circonftanccs 
où  ils  ont  été  :  A  cette  efpece  d'entoudafme 
il  faut  qu'il  joigne  une  ûgeflequi  le  retienne, 
que  tout  Toit  vrai ,  corredl  &c  proportionné 
l'un  à  l'autre.  Croyez-vous, Telemaque,  qu'il 
faille  moins  d'élévation  ,  de  génie  &:  d'c fore 
de  penfées  pour  faire  un  grand  Roi,  que  pour 
faire  un  bon  Peintre?  Concluez  donc  que  l'oc- 
cupation d'un  Roy  doit  êcre  de  penfer  Ôe  de 
choifir  ceux  qui  travaillent. 

Telemaque  luy  répondit  1  11  me  femble  qnc 
je  comprens  tout  ce  que  vous  médites  ;  mais 
fi  les  chofes  alloient  ainfi ,  un  Roy  feroit  fou- 
vent  trompé,  n'entrant  point  par  luy-mêmç 
^ans  le  détail. 

C'cft  vous-même  qui  vous  trompez ,  repar- 
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rit  Menror  i  ce  qui  cn-pcchc  qu'on  ne  fcit 
:tioir,pc^c  cil  'a  coniioiffaiicc  générale  du  gou- 
vcrnemenr  ;  les  gens  qi-i  n'onr'poinc  de  prin- 
cipes dans  les  affaires  ,  ^  qui  n'ont  point  de 
VI ai  difccrnement  des  eiprits ,  vont  roû jours 
comme  à  tâcon  ,  c'cft  un  hazard  quand  ils  re 
fe  trempent  pas  »  ils  ne  i  ça  vent  pas  même  pré- 
ci  fémcnt  ce  qu'ils  cherchent ,  ni  à  quoy  ils 
doivent  tendre  i  ils  ne  fçavcnt  que  fe  défier  , 
Ô^  jfe  défient  plutôt  des  honnêresgens  qui  les 
contredirent  ^  que  des  trompeurs  qui  ks  Ra- 
tent :  au  contraire ,  ceux  qui  ont  des  principes 
pour  le  gouvernement,  &  qui  connoiflent  en 
hommes  (çavans  ce  qu'ils  doivent  voiiloir  ,' 
&(  les  moyens  d'y  parvenir,  connoiflent  du 
moins  en  grosfî  les  gens  dont  ils  fe  fervent 
font  des  inftrum.ens  propres  à  leurs  deffeins  , 
6i  s'il  enrrentdans  leurs  vues  pour  tendre  au 
but  qu'ils  fe-propofcnt  :  d'ail'eurs,  comme  ils 
ne  fe  jettent  pas  dans  les  détails  accablans^ils 
ont  l'efprit  plus  libre  pour  envifager  d'une 
feule  vue  e  gros  de  rouvrage5&  pour  cbferver 
s'ils  avancent  vers  la  fin  piincipale  i  s'ils  font 
trompez  ,  ils  ne  le  font  du  moins  gneres  dans 
j'tfltntiei  :  Ils  font  outre  ceaau-delfus  des  pe- 
ri^LS  jalohfies ,  qui  ivaiquent  un  efprit  borné 
£c  une  amt  biHe;  i\^  comprennent  qu'on  ne 
peut  é  vitcr  d'erre  :  rompe  dans  les  grandes  af- 
£iiîes  -,  puifqu'il  faut  s'y  fervir  des  hommes, 
qui  font  (î  îouvenc  trompeurs.    On-  perd  plus 
aans  i'irrefoludon  où  ;ette  la  défiance,  qu'ont 
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ne  pcrdioirà  fclaifTcr  un  peu  tromper  ;  on  cft 
trop  haircux  quand  on  n'clt  trompe  que  d.ins 
les  chofcs  mcdiocrcs,  les  grandes  ne  'aiffcnc 
pas  que  de  fe  terminer  ,  6c  c'eft  la  feule chofe 
dont  un  grand  homme  doit  être  en  peine  ;  il 
fiur  réprimer  fwveremcnt  la  tromperie  quand 
on  la  découvre  -,  mais  il  faut  comprer  fur  quel- 
que tromperie ,  C\  on  ne  veut  point  être  véri- 
tablement trompé. 

Enfin  Mentor  dit  à  Telemaque  :  Les  Dieux 
vous  aiment5&  vous  piéparenr  un  rcgne  plein 
de  fagcfle  ',  rout  ce  que  vous  voyez  ici^  eft  fait 
moins  pour  la  gloire  d'Idomenée  ,  que  pour 
vôtre  inftruâ;ion  5  tous  les  fagesétabliflemens 
que  vous  admirez  dans  Salente  ,  ne  font  que 
l'ombre  de  ce  que  vous  ferez  un  jour  à  Ita^ 
que,  fîvous  répondez  par  vos  vertus  à  votre 
haute  deftinée.  Il  eft  temps  que  nous  fongions 
à  partir  d'icy.Idomenée  tient  un  Va  ilTcauprêi: 
pour  nôtre  retour.  Ainfî  Mentor ,  qui  reg'oit 
tous  Icsmomensdela  vie  de  Telemaque, ponr^ 
l'élever  à  la  plus  haute  gloire  ,  ne  l'arrêroir  en 
chaque  lieu  qu'autant  qu'il  le  falloir  pour 
exercer  fa  vertu ,  &  pour  lui  faire  acquérir  der 
Texperienec. 

Aufli-tôt  Telemaque  ouvrit  fon  cœur  à  fan 
ami, mais  avec  quelque  peine, fur  un  artache- 
mcntqui  lui  fai  foir  regretter  Salent'^.  Vous  me 
blâmerez  pcur-êrre,  lui  dit- il,  de  prendre  trop 
facilement  des  inclinations  dans  les  lieux  où 
je  pafle  j  mais  mon  cœur  me  fcroit  de  con- 
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tinucis  reproches ,  fi  je  vous  cachois  que  j'-^î- 
me  Antiope  fille  d'irlomenée.  Non  ,  mon 
chcrMcnror,  ccn'eft  pa«  une  paillon  aveu- 
gli  comme  celle  dont  vous  m'avez  guéri  dans 
1  lil^dc  Câlypio  ,  l'ai  bien  reconnu  la  profon- 
deur de  la  playe  que  Tamour  m*avoit  fait  au- 
près d'Eueharis,  je  ne  puis  encore  prononcer 
fbn  nom  fans  erre  troublé  y  le  rems  &  l'ab- 
fencen'onpû  l'effacer.  Cette  expérience  fu- 
ntjfte  m'apprend  à  me  défier  demoi-m.êmej 
mais  pour  At  tiope ,  ce  que  je  fens  n'a  rien 
de  fembiable  -,  ce  n'cft  point  amour  paflion- 
né  ,  c'eft  gcûr  j  e'cft  cftime ,  c'cft  perfua- 
fîon.Que  je  ferois  heureux  fi  je  pafToisma  vie 
avec  elle!  Si  jamais  les  Dieux  me  rendent  mon 
pcre,  &:  qu'ils  me  permettent  de  choifir  une 
femme  j  Antiope,  lera  mon  époufe  j  ce  qui 
me  roucheen  elle ,  c'eft  fon  filence  ,  fa  mO'- 
defiie  ,  fa  retraite  ,  Ton  travail  afSdu  ,  fon  in- 
dufirie  pour  les  ouvrages  de  laines  &  de  bro- 
derie,ron  application  à  conduire  toute  la  mai-^ 
fon  de  Ton  père  depuis  que  fa  mcre  eft  morte, 
fbn  mépris  des  vaines  parures',  l'oubli  ou  Ti- 
gnoî  arce  même  qui  paroîr  en  elle  de  fa  beau- 
té:quanû  Idomenée  lui  ordonne  de  mener  les 
danfes  à^s  jeunes  Cretois  au  fon  des  fiûtes  , 
on  la  prend!  oit  pour  la  riante  Venus  accom- 
pagnée des  Grâces  ;  quand  illa  mené  avec  lui 
à  la  chaiTe  dxins  les  forêts ,  elle  paroît  maje- 
flueufe  &:  adroite  à  tirer  de  l'arc  comme  Dia- 
ne au  milieu  de  k^  Nymphes,  elle  feule  nr 
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k  fçair  pas, 5c  tout \c  monde  l'admircrquand 
clic  entre  dans  le  Temple  des  Dieux,&:  qu'elle 
porte  fur  fa  rcte  les  chofes  facrces  dans  des  coT- 
b-illes,on  croiroirqu'cllcen: elle-même  laDi- 
vinitc  qui  habite  dans  le  Temple.  Avec  quelle 
crainte  &  quelle  religion  l'avons-nous  vue  of- 
frir des  facnfices,  6>:  détourner  la  colère  des 
Di^ux  5  quand  il  a  fallu  expier  quelque  fautc> 
ou  détourner  qielque  funcfte  préfage  ?  Enfin 
quand  on  la  voit  avec  une  troupe  de  filles  te- 
nant en  fa  main  une  aiguille,  on  croit  que  c'eft 
Mi'iervemémc  qui  a  pris  fur  la  terre  une  for-' 
me  humaine ,  Ôc  qui  infpire  aux  hommes  les 
bcauîc  ansycllc  anime  les  autres  à  travailler,el- 
le  leur  adoucit  letrav.-vil^:  l'ennui  pav  les  char- 
mes de  fa  voix  ,  lorfqu'eîle  chante  toures  les 
merveiiieufeshiftoiresdes  Dieuxjelis  furpafîe 
la  plus  exquife  peinture  par  la  délicatefl'e  de 
fe^  broderies.  Heureux  l'homme  qu'un  doux- 
hymen  unira  avec  elle,il  n'aura  à  ctaindre  que 
de  la  perdre  -,  de  de  lui  furvivre  :  Je  prens  ici, 
mon  cher  Mentor,  les  Dieux  à  témoins  que  je 
fuis  prêta  partir,j'aimcrai  Antiope  tant  que  je 
vivrai  jmais  elle  ne  retardera  pas  d'un  moment 
mon  retour  à  Itaquejfi  un  autre  la  de  voit  pof- 
fêder,je  palTerois  lereftede  mes  jours  avec  tri- 
(lefTeôc  amertume  :  mais  enfin  je  la  quitterai^ 
quoique  je  fçaeheque  Tabfence  peut  me  la 
faire  perdre;  je  ne  veux  ni  lui  par'er,  ni  par- 
ler à  fon  père  de  mon  amour  -,  car  je  ne  dois  en 
parler  qu'à  vous  feul  ^  julqu'à  ce  qu'Ulyffe  re-» 
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monté  furfon  Trône,  m'ai:  dechr^  qu'il  y 
corfent  >  vous  pouvez  reconncîrrc  par- là 
combien  cet  arrachement  cft  difFcrent  de  la 
paflion  dont  vous  m'avez  vu  aveug'é  pour 
£ucharis. 

Mentor  répondit  :  O  Telcmaque,  je  con- 
viens de  cette  différence ,  Aiitiope  cft  douce, 
iîmple,  Tage,  fes  mains  ne  méprilent  point  le 
travail,  elle  prévoit  de  loin,  elle  pourvoira 
tour  >  elle  fçait  fe  taire,  elle  agit  de  fuite 
fansemprcflemenr-,  elle  eft  à  toute  heure  oc- 
cupée,  elle  ne  s'embaralTc  jamais,  parce-qu'el- 
Ic  tait  ch  que  ehofe  à  proposa  le  bon  ordre 
de  'a  mai'.on  de  fon  père  eft  fa  g'oire  ,  elle  en 
cft  plus  ornée  que  de  fa  beauté  :  quoiqu'elle 
air  foin  de  tout,  ^   qu'elle, foit  chargée  de 
conigcr  ,  de  Twfufer  ,  d'épargner  (  chofes 
qiii  ionr  h  ïr  toutes  (es  femmes  )  elle  s'cft 
rendue  aimable  à  toute  la  mailon  -,  c*eft  qu'oa 
ne  tiouve  en  elle  ni  pafïîon  ,  ni  entêtement, 
ni  légèreté  ,  ni  humeur ,  comme  dans  les  au- 
tres femmes  s  d*un  feul  regard  elle  fe  fait  en- 
tendre, ^  on  craint  de  lui  déplaire  -,  elle  don- 
ne des  ordres  précis  ,  elle  n'ordonne  que  ce 
qu'on  peut  exécuter  j  elle  reprend  avec  bon- 
té,  &  en  reprenant  elle  encourage  -,  le  cœur 
de  fon  père  fe  repofe  fur  elîe  comme  un  voya- 
geur âbbatu  par  l'ardeur  du  Soleil  fe  repofe  à. 
l'ombre  fur  l'herbe  tendre.  Vous  avez  raifon, 
Telemaque,  Antiope  eft  un  tréfor  digne  d'être 
lecberché  dans  les  terres  les  plus  éloignéesj. 
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fon  cfpnt  non  plus  que  Ton  corps  ne  fe  parC 
jamais  de  vains  oincmens,  fon  imagination» 
cjîjoiqucvive  ,  cft  retenue  par  la  difcrction  j 
clic  ne  parle  que  pour  la  ncccflîré  ,  ^  fi  elle 
ouvre  îa  bouche,  la  douce  pcrfuafion  de  les 
grâces  naïves  coulent  de  fcs  lévrcsjdés  qu'elle 
parle,  tout  le  monde  fe  tait,  &  elle  en  rou- 
gir ,  peu  s*cn  faut  qu'elle  ne  fupprime  ce  qu'el- 
le a  voulu  dire ,  quand  elle  apperçoit  qu'on 
l'écoute  Cl  attentivement  ,,  à  peine  Tavons- 
r  ou  s  entendu  parler.  Vous  fouvencz-vous, 
o  Tclcmaque ,  d'un  jour  que  fon  père  la  fie 
vciùr ,  elle  parut  les  yeux  baiircz  couverte 
d'un  grand  voi'e  ,  ^  elle  ne  parla  que  pour 
modérer  la  colère  d'idomenée,  quivolilok 
f^iire  punir  rigoureufement  un  de  fcs  efclaves; 
d'abcid  elle  entra  dans  fa  peine  ,  puis  elle 
le  calma,  enfin  elle  lui  fit  entendre  ce  qui 
pouvoit  excufercemalheueux  -,  &  fans  faire 
fcntirau  Roy  qu'il  s'étcit  cmpor'é  ,  elle  lui 
infpira  des  fentimens  de  juft'ce  &  de  corn- 
paÔîon.  Theris^quandelle  flate  le  vieux Ne- 
rée ,  n'appaife  pas  avec  plus  de  douceur  les 
florsirritez.  Ainfi  Antiope,  fans  prendre  au- 
cune autoritéj&  fans  fe  prévaloir  de  fes  char" 
mes,  maniera  un  jour  le  cœar  de  fon  époux^ 
comme  elle  touche  maintenant  fa  lyre,  quand 
clic  en  veut  tirer  les  plus  tendres  accords.  En- 
core une  fois ,  Telemaque  >  votre  amour  pour 
elle  cft  jufte>  les  Dieux  vous  ladcftinenty  vous 
l'aimez  d'un  amour  raifonnable,  il  faut  atteiv- 
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dre  qu'UlyfTe  vous  la  donne.  Je  vous  loue  dô 
n'avoir  pas  voulu  lui  découvrir  vosfentiracnsy 
mais  fçachczque  fï  vous  culîîez  pris  quelques 
détours  pour  lui  apprendre  vos  delFeins  ,  elle 
Icsauroic  rejctrez  ,  &  auroit  cclTé  de  vous  efti-* 
mer  *,  elle  ne  fe  promerrra  jamais  à  perfonno 
elle  Te  laiflera  donner  par  fon  père, elle  nepren- 
dra  jamais  pour  époux  qu'un  homrae>qui  crai- 
gne ies  Dieux ,  Se  qui  remp'iffc  toute  bien- 
féance.  Avez-vous  oDfcrvé  comme  moi  qu'el- 
le fe  montre  encore  moins,  &  qu'eî4e  baifTc 
plus  les  yeux  depuis  votre  rprour  ?  Elle  fçaic 
tout  ce  qui  vous,  eft  arrivé  d'heureux  dans  la 
guerre, elle  n'ignaïe-ftrvôcrenaiflance  ni  voî 
avantuics  3  ni  tout  ce  que  les  Dieux  ont  mis  • 
en  vous  :  c'eft  ce  qui  la  rend  fî  modefie  &  fi"" 
refcrvée.  Allons,  Telemaque,  aî'ons  verslta- 
qucjil  ne  me  refte  plus  qu'à  vous  faire  trouver 
vôtre  pere,&:  qu'avoué  mettre  en  état  d'ob- 
tenir une  femme  digne  de  l'âge  d'or ,  fût-elle 
bergère  dans  la  froide  Algide  ,  au  lieu  qu'elle 
efl  fille  d'un  Roy  de  Salente ,  vous  ferez  trop 
heureux  de  la  poiTeder.  Ces  paroles  enflam- 
mèrent le  coeur  de  Telemaque  d'un  defir  im- 
patient de  s'en  retourner  à  Itaque ,  &  de  pref- 
Ter  Idcmenéede  le  laifTerparcir. 

Le  Vaiiïeau  étoitdéja  prêt  »  Mentor  avoit 
eu  foin  de  le  faire  préparer  dés  l'arrivée  de  Te-» 
lemaque  j  mais  'domenée  ,  qui  avoic  eu  beau-, 
coup  de  répugnance  à  le  voir  préparer  ,  tomba 
i^n$  une  criAefle  morcelle ,  lorfqu'il  vit  que 
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fcî  deux  hô^cs  ,  donc  il  avoir  rire  ranr  de  Te- 
cours,  alloient  l'abandonner  ,  il  fc  rcnfcrmoic 
dans  famâifon  ,  là  il  ioiilageoitron  cœur  ,en 
pou  (Tant  des  gémi  (Tcmen  s,  c?c  en  verfant  des 
larmes  ,  il  oublioic  le  bcloin  de  fe  nourrir,  le 
fommeil  n'adoucifToir  point  ies  plus  cuifan- 
tes  peines  i  il  ie  defféchoir^  il  Te  confumoit  par 
fcs  inquiétudes  i  fembîable  à  un  grand  arbre 
qui  couvre  la  terre  de  l'es  rameaux  épais  ,  ^ 
dont  un  ver  commence  à  ronger  la  tige  dans 
les  canaux  déliez  où  la  fève  coule  pour  fa, 
KOurrirure  ;  cet  aibre  que  les  vents  n'ont  ja- 
mais ébranlé ,  que  la  terre  féconde  fe  plaît  à 
nourrir  dans  fon  fein,  que  la  hache  du  Labou- 
reur n'a  jamais  frappé, ne  laiffc  pas  de  languir 
fans  qu'en  puilFe  déc  ouvrir  la  caufc  de  fon 
mal ,  il  fe  ferrit,  il  fe  dépoiiiîledef;fs  feiiii- 
les  qui  font  fa  gloire  ô<.  fes  ornemens,  &c  il 
ne  montre  plas  qu'un  tronc  couvert  d'imer 
écorce  entr'ouverre  ,  &c  des  branches  feches. 
Tel  parut  îdomeréc  dans  fa  douleur.  Tele- 
maqne  attendri  n'ofoit  lui  parler  y  il  craignoitr 
le  jour  du  départ ,  il  cherchoit  des  prétextes 
pour  lererarder,  &  il  fcroir  demeuré  long- 
temps dans  cette  incertitude,  fi  Mentor  ne 
lui  eût  dit  :  Je  fuis  bien  aife  de  vous  voir  d 
changé.  Vous  étiez  né  dur  6c  hautain,  ne 
vous  iaiffant  toucher  que  de  vos  incommo- 
ditez  &c  de  vos  intérêts  ;  mais  vous  êtes  en- 
fin devenu  homme ,  &  vous  commencez  par 
l'expérience  de  vos  maux  à  compatir  à  ceux 
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des  autres  :Sans  cerre  compaflion  on  n'a  ni 
bonté,  niverru*  ni  capacité  pour  gouver- 
ner les  hommes  :  mais  il  ne  faur  pas  la  pouf- 
fer rrop  loin,  ni  tomber  dans  une  amitié  foi- 
bîe.  Je  pailcrois  volontiers  à  Idomenéepour 
le  faire  confenrirà  norredéparr,  ôc  je  vous 
épargnerois  l'cmbaras  d'une  converfacion  fî 
fâchfufe  i  mais  je  ne  veux  pas  que  lamau- 
vaife  honte  ou  la  férocité  dominent  vôtre 
cœur.  Il  fautque  vous  vous  accoutumiez^ 
mêler  le  courage  &  la  fermeté,  avec  une  ami- 
tié tendre  .?<:  fenfib'e.  Il  faut  craindre  d'af- 
fliger les  hommes  fans  necelîîté ,  il  fauteniier 
dr.ns  leurs  peines  ,  quand  on  peut  éviter  de 
leur  en  faire ,  &  adoucir  le  plus  qu'on  peut  le 
coup  qii'il  eft  impofTible  de  leur  épargner  en- 
tiererfient. 

C'cfl  pour  chercher  cet  adouci ffcmcnt,  ré- 
pondit Telerraquejquei'aimerois  mierx  qu'I- 
doir.enèe  app  ît  nôtre  départ  par  vous  que 
par  moi.  Mentor  lui  di»-  aufîî  rôt  :  Vous  vous 
trompez  ,  mon  cher  Telemaque,  vous  êtes 
nécomme  i.senfans  des  Rois  >  nourris  dans 
la  pourpre ,  qui  veulent  que  tout  fe  fa(Tè  à 
leur  mode,  5c  que  toute  la  nature  obcïiïe  à 
leur  volonté  ,  mais  qui  n'ont  pas  la  force  de 
reiîfter  à  pcrfonnc  en  face.  Ce  n'eft  pas  qu'ils 
fe  foucient  des  hommes  j  ni  qu'ils  craignent 
par  bonté  de  les  affliger  ;  mais  c'cft  pour  leur 
propre  commodité  :  ils  ne  veulent  poini-  voir 
autour  deux  des  vifages  trilles  Ôc  mécontens. 


DE  TELE^fACLyH•  Liv.  XV.  25J 
Les  peints  ôc  ks  mikrcs  des  hommes  ne  les 
roiichcnr point ,  pourvu  qu'elles  ne  foicnr  pas 
fous  leurs  yeiix^  Sils  en  entendent  parler ,  ce 
difcours  les.  importune  ôc  les  attnfte  :  Pour 
leur  plaire,  il  tauu  toûjou  s  Icurdircque  toun 
va  bien  y  &  pendant  qu'ils  font  dans  leurs 
pLiifirs,  ils  ne  veulent  rien  voir  ni  entendre 
qui  pi; î (le  interrompre  leur  joye.  Faut- il  re- 
prendre ,  corriger  quelqu'un,  rcfiftcraux  pré- 
tentions ^  aux  pafîiûiis  injuftes  d'un  hom- 
me importun  ,  ils  en  donneront  toijjours  la 
commiiïion  à  une  autre  perfonne  ,  pîû:  6t  que 
de  parier  eux-mêmes  avec  une  douce  ferme- 
té dans  cesoccafîons.  Us  fe  laifTeioienr  plii- 
tôr  arracher  les  grâces  les  plus  injuftes  ,  ils 
gateroient  leurs  affaires  les  plus  importantes  , 
faute  de  fçivoir  décider  contre  le  fentimenc 
de  ceux  aufquels  ils  ont  à  faire  tous  les  jours. 
Cette  foib.lefin.'  qu'on  fent  en  eux,fait  que  cha- 
cun ne  fongeq^u'à  s'en  prévaloir ,  on  les  pief- 
fe  y  on  les  importune  ,  on  les  accable  ,  6c  on 
rcufîit  en  les  iiccablant.  D'abord  on  les  fla- 
tc  &on  les  encenfc  pour  s'infinuer  *,  mais  dés 
qu'on  eft  dans  leur  confiance,5<:  qu'on  eft  au- 
ptés  d'eux  dans  les  emplois  de  quelque  au- 
torité,  on  les  mené  loin  5  on  leur  impofe  le 
joug,  ils  en  gémificnt  ,  ils  veulent  fouvenc 
le  (ecoiier,  mais  ils  le  portent  route  leur  vie 
Ils  lont  jaloux  de  ne  paroîrre  point  gouver- 
nez, 3<.  ils  le  font  toujours,  ils  ne  peuvent  mê- 
me fepafler  de  l'être  3  car  ils  font  femblables 
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à  ces  foibles tiges  de  vignes,  quin*ayantpat 
elles-mêmes  aucun  foûrien,  rampent  toujours 
autour  du  tronc  de  quelque  grand  arbre.  Je 
ne  fouffri rai  point ,  ô  Telcmaque,  que  vous 
tombiez  dans  ce  défaut ,  qui  rend  un  homme 
îmbecille  pour  le  gouverncmentjvous  qui  ères 
fi  tendre  pour  parler  à  Idomenée,  vous  ne  fe- 
rez plus  touché  de  fes  maux,  dés  que  vous  fe- 
rez îbrti  de  Saîente.Cen'efl  point  fa  peine  qui 
vous  attendrir ,  c'efl  fî  prefence  qui  vous  em- 
barraffe.  Allez  parlera  Idomenéc ^  apprenez 
dans  cette  occafion  à  être  tendre  &c  ferme  tout 
cnfemble  •,  montrez-lui  vôtre  douleur  de  le 
quittcri  mais  montrez-lui  aufli  d'un  rondé- 
cifif  la  necefîicé  de  vôtre  départ. 

Telemaque  n'ofoit  plus  ni  refîtler  à  Men- 
tor >  ni  aller  trouver  Idomenée.  Il  éroit  hon- 
teux de  fa  crainte,  &c  n'avoit  pas  le  courage  de 
la  furmonter  -,  il  hefitoit,  il  faifoit  deux  pas  , 
Ôc  revenoit  incontinent  pour  alléguer  à  Men- 
tor quelque  nouvclie  raifon  de  différer  j  mais 
le  feu!  regard  de!  Mentor  lui  ôtoit  la  parole,  & 
faifoic  difparoître  tous  fcs  beaux  prétextes. 
Eft-ce  donc  là ,  diCok  Mentor  en  foûriant ,  ce 
vainqueur  des  Daunicns ,  ce  libérateur  de  la 
grande  Hcfperie,  ce  fils  du  fnge  Ulyffe,  qui 
doit  être  après  lui  l'oracle  de  la  Grèce?  Iln'c- 
fe  dire  à  Idomenée  qu'il  ne  peut  plus  retarder 
fon  retour  dans  fa  patrie  pour  voir  fon  père.  O 
peuples  d'Iraque  !  combien  feriez-vous  mal- 
heureux un  jour  j  Cl  vous  aviez  un  Roy  que  la 
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maiivaifehonrc  domine, &:  qui  faciific  les  plus 
grands  inrcrêrs  à  Tes  foiblcflls  fur  les  plus  pe- 
tites chofes.  Voyez  ,  Tclcmaque ,  quelle  dif- 
férence il  y  a  entre  la  valeur  dans  les  combats 
^  le  courage  dans  les  affaires.  Vous  n'avez 
point  craint  les  armes  d'Adraftc,  &c  vous  crai- 
gnez la  trirteilcd'Idomenéc  j  voilà  cequideS' 
honore  les  Princes  qui  ont  fait  Içs  plus  gran- 
des adions.  Après  avoir  paru  des  Héros  dans 
la  guerre,  ils  fe  montrent  les  derniers  des 
hommes  dans  les  ndions  communes  ou  d'au- 
tres fe  foûtiennent  avec  vigueur. 

Telemaque  fentanrla  vérité  d'e  ces  paroIes> 
&  pique  de  ce  reproche  ,  partit  brufquemenc 
fans  s'écouter  lui-même  ^maisàpeine  com- 
mence-t-il  à  paroître  dans  le  lieu  où  Idom.e- 
née  étoit  aflis ,  les  yeux  bailTcz,  languiffans  èC 
abbatus  de  trifttfTe  ,  qu'ils  fe  craignirent  l'un 
l'autre  5  ils  n'ofoient  ie  regarder ,  ils  s'enren- 
doient  fans  rien  dire ,  &  chacun  craignoit  que 
l'autre  ne  rompîr  le  fiîence ,  ils  fe  mirent  tous 
deux  à  pleurer.  Enfin  IdomenéeprefTé  d'un 
excès  de  douleur,  s'écria  ;  A  quoi  /èrt  de 
rechercher  la  vertu  ^  (I  elle  récompenfe  (î  mal 
ceux  qui  l'aiment  ?  Après  m'avoir  montré  ma 
foiblefle  ,  on  m'abandonne.  Hé  bien,  je  vais 
retomber  dans  tous  mes  malheurs  :  Qu'on  ne 
me  parle  plus  de  bien  gouverner  ,  non  ,  je  ne 
puis  le  faire,  je  fuis  las  des  hommes,  Où  vou- 
lez-vous aller  Telemaque  ?  Vôtre  père  n'eft 
plus ,  vous  le  cherchez  inutilement  »  Itaque 
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eft  en  proye  à  vos  ennemis ,  ils  vous  feront  pé- 
rir il  vous  y  reroutnez.  Quelqu'un  d'entr'eux 
aura  époufé  vôtre  mere-.demeurez  ici ,  régnez 

avec  moi du  moins  laifTez-moi  Mcnror  > 

qui  eil  toute  ma  rclTource.  Parlez ,  répondez- 
moi, n'endurcilTez  point  vôtre  cœur,  ayez  pi- 
tié du  plus  malheureux  de  tous  les  hommes. 
Quoi  !  vous  ne  dites  rien  ?  Ah  !  je  comprens 
bien  y  les  Dieux  me  lont  cruels ,  je  le  iens  en- 
core pLs  rigoureufemenr  qu  en  Crète ,  lorf- 
que  )e  perçai  mon  propre  fils. 

Enfin  Telemaque  lui  répondit  d'une  voix 
troublée  &  timide  :  Je  ne  iuis  point  à  moi,  les 
Deftinées  me  rappellent  dans  ma  Patrie;  Men- 
tor qui  a  la  (ageflc  des  Dieux,  m'ordonne  en 
leur  nom  de  partir  :  Que  voulez-vous  que  je 
falfc  ? -Renoncerai- je  a  mon  Pcre,àma  Mère, 
à  ma  Patrie,  qui  me  doit  être  encore  plus 
chère  qu'eux  j  étant  né  pour  être  Roy ,  je  ne 
fuis  pas  defliné  aune  vie  douce  &:  tranquille  , 
ni  à  fuivre  mes  inclinations. Ne  m*avez-vous 
pas  promis  de  me  renvoyer  à  Ira  que  ?  N'eft- 
ce  pas  fur  cette  promeilc  que  j'ai  combattu 
pour  vous  contre  Adrafte  avec  les  Alliez  ?  Il 
eft  temps  que  je  fonge  à  réparer  mes  malheurs 
domeiliques.  Les  Dieux  qui  m'ont  donné  à 
Mentor  3  ont  auffi  donné  Mentor  au  fils  d'U- 
lylfe  pour  lui  faire  remplir  Tes  deftinées.  Vou- 
lez vous  que  je  perde  Mentor  après  avoir  per- 
du tour  le  reftc  ?  Je  n'ai  plus  ni  bien  ,  ni  re- 
traitCj  ni  père,  ni  mère,  ni  patrie  aftlirée; 

il 
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il  ne  me  reflc qu'un  homme  fagc  «S:  vertueux  , 
qui  clt  le  plus  précieux  don  de  Jupiter.  Jugez 
vous-même  fi  je  puis  y  renoncer,  &  m'aban- 
donner  à  moi  même  1  Non  ,  je  mourrois  pi  û- 
rôt,  arrachez-moi  la  vie ,  ce  n'efl  rien  ,  mai^- 
lie  m'arrachez  pas  Mentor. 

A  mefurcqueTclemaque  parloir.  Ta  voix- 
devenoir  plus  forte,  &  fa  rimidité  difparoif- 
Jfbir.    Idomcnée  ne  fçavoit  que  repondre,  ÔC 
ne  pouvoir  demeurer  d'accord  de  ce  que  Ic- 
filsd'Ulyiïeiai  difoic  :  Lors  qu'il  ne  pouvoic 
plus  parlcr,du  moins  il  tâchoir  par  Tes  regards- 
^  par  Tes  geftes  de  faire  pitié.     Dans  ce  mo- 
ment il  vit  paroîrre  Mentor,  qui  lui  dit  ces 
graves  paroles  :  Ne  vous  affligez  point  >  nous 
vous  quittons  ,   mais  la  SagefTe  qui  préfide 
aux  Confeils  des  Dieux,  demeurera  fur  Vous^ 
croyez  feulement  que  vous  êtes  trop  heureux- 
q  je  Jupiter  nous  ait  envoyez  ici  pour  fauvcr 
vôtre    Royaume,  &  pour  vous  ramener  de 
vos  égarcmens^     Philocîes  ,  que  nous  vous 
avons  rendu  ,  vous  fervira  fidellemenr.    La 
Crainredes  Dieux ,  le  gourde  la  Vertu  ,  l'a- 
mour des  Peuples,  la  Compafîion  pour  les 
miferables ,  feront  toujours  dans  fon  cœur»- 
Ecoutez-le,  fervez-vous  de  kii  avec  con-~ 
dmcQ^  &c  fansjaloufié.      Le  plus  grand  fer- 
vice  que  vous  puiflîez en  tirer  ,  eft  de  l'obli- 
ger à  vous  dire  tous  vos  défauts  uns  adou-- 
cifTement.      Voilà  en  quoi  confifte  le  plus» 
grand  courage  d'un  bon  Hov ,  que  de  chc&r 
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cher  les  vrais  amis  qui  lui  falFcnt  remarquer 
{qs  fautes.  Pourvu  que  vous  ayez  ce  coura- 
ge ,  notre  abfence  ne  vous  nuira  point,  ÔC 
vous  vivrez  heureux  i  mais  fi  la  jaloulîe  ,  qui 
fe  glifTe  comme  un  ferpcnt,  retrouve  un  che- 
min jufqu'à  vône  cœurpour  vous  mettre  en 
défiance  contre  les  confeils  definrercfiezjvous 
êtes  perdu  :  ne  vous  faiffez  point  abatre  à  la^ 
douleur,mais  efforcez-vous  de  foivre  la  vcrtu.- 
J'ai  dit  à  Philocles  tout  ce  qu'il  doit  faire  pour 
vous  fou lagcrôc  pourn'abufcr  jamais  de  vôtre 
confiance  ,  je  puis  vous  répondre  de  lui.  Les 
Dieux  vous  l'ont  donné,  comme  ils  m'ont 
donné  à  TelemAque  :  chacun  doit  fuivre  cou- 
ragculcment  la  deftjnce,il  eft  inutile  de  s'affli- 
ger :fi  jamais  vous  avezbefoip  de  mon  fecours*' 
après  que  j'aurai  rendu  Telemaque  à  fon  père 
&  à  fon  païs,  je  reviendrai  vous  voir.  Que. 
pourrois-je  faire  qui  me  donnât  un  pîaifir. 
plus  fenfible  ?  Je  ne  cherche  ni  biens ,  ni  au- 
torité fur  la  terre,  je  ne  veux  qu'aider  ceux 
qui  cherchent  la  juftice&  la  vertu.  Pourrois- 
je  jamais  oublier  la  confiance  &  l'amitié  que 
vous  m'avez  témoignée  ? 

A  ces  mots  Idomenée  fut  tout-  à- coup  chan- 
gé, il  fentit  (on  cœur  appaifé,  il  refloit  feule- 
ment en  lui  une  douleur  douce  &  paifible  ,. 
c'étoit  plutôt  une  triftefle  &  un  fentiment  ten- 
dre,, qu'une  vive  douleur»  le  Courage,la  Con- 
fiance ,  la  Vertu  j  i*Efperance.du  fecours  des- 
DUeux-commencercnc-àrenaître^  au  dedans  de-- 
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lui.  Hé  bien,  dic-il,  mon  cher  Mentor, il  fauc 
donc  tout  perdre ,  ^  ne  Ce  point  décourager. 
Du  moins  fouvcn^îz  vousd  Idomc-ncc  quand 
vous  ferez  arrivé  à  Icaque,  où  vôtre  lafrciTe 
vous  comblera  de  piofperité.    N'oublieipa^ 
que  Salcnre  fut  vôtre  ouvrage,  &  que  vou^ 
y  avez  laiiFé  un  Roi  nnllieurcux  qui  n'cfperç 
qu'en  vous.  Allez,  digne  fiis  d'UlyfTe  ,  jcn^. 
vous  retiens  plus  ;  je  n'ai  garde  de  refifterau^ 
Dieux  qui  m'avoienr  prêté  un  (1  grand  tré^ 
for.    Allez  auflî  ,   Mentor,  le  plus   gran^ 
&  le   plus    fage  de    tous  les  hommes  ,   (  ^; 
toutefois  l'humanité  peut  faire   ce  que  j'a- 
vûen  vous ,  &c  (i  vous  n'êtes  point  une  Divi- 
nité fous  une  forme  empruntée  pour  inftrui- 
re  les  hommes  foibles  éc  ignorans ,  )  allez, 
conduifez  le  fils  d'UlylTe,  plus  heureux  de 
vous  avoir  que  d'être  le  vainqueur  d' Adrafte- 
Allez  tous  deux  ,  je  n'ofe  plus  parler,  pardon, 
nez  mesfcûpirs  :  Allez,  vivezjfoyez heureux:- 
il  ne  me  refte  plus  rien  au  monde  que  le  fou- 
venir  de  vous  avoir  poffedé  ici.     O  beaux 
Jours!  Trop  heureux  Jours .' Jours  dont  je- 
n'ai  pas  connu  affez  le  prix  l  Jours  trop  ra* 
pidement  écoulez  l  vous   ne  reviendrez  ja- 
mais, jamais  mes  yeux  ne  verront  ce  qu'ils» 
Voyent. 

Mentor  prit  ce  morriènr  pont  le  départ,  il' 
embralTa  Philocles,quirarrofa  de  fes  larmes^ 
fans  pouvoir  parler.  Telemaque  voulut  pren- 
dre Mentor  par  la  main  pour  fe  tirer  de  celles^" 
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d'Idomenée  ;  mais  Idomenée  prenant  le  che- 
min du  port  5  (c  mit  entre  Mentor  &  Telema- 
que,  il  les  regardoit ,  il  gemiflbir,  il  commen- 
çoit  des  paroles  entrecoupées,  &  n*en  pouvoic 
achever  aucunes. 

On  entend  des  cris  confus  fur  le  rivage  cou- 
vert de  Matelots,  on  tend  les  cordages,  on  le- 
vé les  voiles ,  le  vent  favorable  commence  à 
les  enflcriTelemaque  Se  Mentor  ont  pris  con- 
gé du  Roi  qui  les  accompagne  jufqu'au  port,. 
ôc  les  fuit  des  yeux  :  Cependant  on  levé  les  an- 
cres 3  la  terre  femble  s'enfuïr ,  &  le  Pilote  ex- 
périmenté appcrçoit  déjà  de  loin  la  montagne 
de  Lucare,  dont  la  tête  fe  cache  dansun  tour- 
billon de  frimats  glacez ,  &  les  monts  Acro- 
cerauniens ,  qui  montrent  encore  un  front  or- 
gueilleux au  Citl,  après  avoir  étéflfouvenc 
kiafez  par  la  foudre. 
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DU     SEIZIEME     ET 

DERNIER    LIVRE. 

MEntor  donne  à  Telemat^ue  de  nouvel' 
les  inftrfi^ions poftrle  Gouvernement, 
Pendant  leur  entretien  le  calme  les  fait  a- 
border  dans  une  IJle ,  ou  Telema<jue  trouve 
un  inconnu  qui  les  evitoit.  Il  fe  trouble  À 
la  vue  de  cet  homme  fans  enfçavoir  la  rat' 
fon  ;  &  lors  t^ue  cet  inconnu  eft-  rembar- 
cjué  dans  fon  V'aiffeau  &  Telemacjue  dans  le 
fi  en  ;  Mentor  lut  apprend  que  c'étoit  fo» 
fere  Ulyjfe-  Telemaque  Je  plaint  de  la  du- 
reté de  Mentor  <fut  ne  lui  avoit  f  as  fait 
connoitre  Uljjfe*  Dans  ce  moment  Ad ent or 
fe  change  Ô*  redevient  Minerve.  Telema- 
^ue  furpris  d^ admiration  fe  jette  à  fes  pieds- 
&  lut  rend  grâces.  La  Déeffe  lui  donne  des 
inftruBions  pour  la  fagejfe  >  la  vertu  &  le 
^^fpetl  pour  les  Dieux.  Elle  difparott y  & 
laiffe  ielemaque  pénétré  de  fes  bontez^.  Il 
part  fur  le  champ  ^  aborde  à  Jtaque ,  où  jL 
trouve  fon  père  Vljjft  chez^  le  fidèle  Eh-^ 
menée.. 
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TELEMAQUE 

FILS    D'ULYSSE. 

»'  '  '  '  »  

SEIZIE'  ME    ET    DERNIER    LIVRE, 

PENDANT  la  navigation ,  Telémaque 
difoit  à  Mencor  :  Je  crois  maintenant 
concc^voir  les  maximes  du  gouverne- 
ment que  vous  m'avez  expUquc<^s  j  d'abord" 
eKes  me  paroiffoient  comme  un  fonge,  mais 
peq  à  peu  elles  fe  démêlent  dans  mon  efprifi 
&c  s'y  prefcntcnt  clairement  :  comme  tous  les" 
objets   paroilTenr   fombres  le  matin  au  pre- 
niier  lever  de  l'Aurore  ,  dC  qu'enfuite  ils  fem- 
blent  fortir  comme  d'un  chaos  >  quand  la  lu-^ 
miere-qui  croît  infendblement ,  les  diftinguci 
6i  ieuL-  rend  des  cou'eurs  naturelles.    Je  fuis 
rrés  psriuadé  que- le  point' eflenael  du  Gou- 
vernement eft  de  bien  difcerner' les  differens 
c4raâ:eres  d'efprits  poar  les  choifir  &  ks  ap* 
pliquer  félon  leurs  ta!ens',raiis  il  me  x^Ctc  s.  fça- 
voir  commcnc  on  peut  fc  conduire  en  hommesi 
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Alors  Mentor  lui  répondit  :  il  faut  étu- 
dier les  hommes  pour  les  connoître,  il  ea 
faut  voir  &c  traiter  avec  eux.  Ceux  qui  gou- 
vernent doivent  trairg:  avec  l'eurs  fujcts,  les 
faire  parler,  lesconfulter  ,  les  éprouver  par 
de  petits  emplois  dont  ils  leur  fj fient  ren- 
dre compte  ,  pour  voir  s'ils  font  capables' 
des  plus  hautes  fonctions.  Comment,  mon 
cher  Telemaque  ,  avcz-vcus  appris  à  Itaque. 
à  vous  connoître  en  chevaux^  C'eft  à  force, 
d'en  voir  &  de  remarquer  leurs  défauts  8c 
leurs  perfections  avec  des  gens -expérimen- 
tez :  tout  de  même  ,  parlez  fouvent  des  bon- 
nes &:  des  mauvaifes  qualirez  des  hommes 
avec  d'autres  hommes  fages  de  vertueux  ^ 
qui  ayent  long-temp-î  étudié  kur.«  caracfte- 
res,  vous  apprendrez  infenfiblement  comme 
ils  foni  faits  3  &:  ce  qu'il  eft  permis  d'en  at- 
tendre. Qui  eft- ce  qui  vous  a  appris  à  con- 
noître les  bons  &  les  mauvais  Poètes  rC'eft 
la  fréquente  Ir. dure  ,  ôc  la  réflexion  avec  des 
gens  qui  avoient  legoûr'dc  la  Poëfie.  Qui. 
eft-cc  qui  vous  a  acquis  le  difccrnemenc  fur- 
la  Mi:fique  ?  C'eft  la  même  application  à 
obferverles  Muficiens.-  Comment  peut-  on 
efpercr  de  bien  gouverner  les  hommies ,  fî  on 
ne  les  connoît  pâs  l  &  comment  les  connoî- 
tra-r-on  ,  fi  l*on  ne  vit  j^imais  avec  e.  x  l  Cq 
n'eft  pas  vivre  avec  eux  que  de  les  voir  tous  en 
public  y  où  Ton  ne  dit  de  parp  6^  d'autre  que 
4es  chofesindiffcrentes  &  préparées  avec  arc  ^3 


1^4  ^^  ^     AVANTURES 

il  eft  <]ueftion  de  les  voir  en  particulier ,  de  n^ 
rcr  du  fond  de  leur  cœur  toures  les  relTources- 
fecretcs  qui  y  fontr  de  les  tarer  de  tous  co- 
tez, de  (onder  leurs  maximes.     Mais  pour- 
bien  juger  des  hommes  ^  il  faut  commencer 
par  fçavoir  ce  qu'ils  doivent  être ,  il  fautfça- 
voir  ce  que  c'eft  que  le  vrai  Se  folide  mérite  , 
pour  difcerner  ceux  qui  en  ont,  d'avec  ceux 
qui  n*en  onr  pas  5  il  faut  avoir  des  principes 
certains  de  Juflice,  de  Raifon  &  de  Ver- 
tu ,  pour  connoîtrc  ceux  qui  font  raifonna- 
bles  ôc  vertueux  j  il  £iut  fçavoir  les  maximes 
d'un  bon  &  fage  gouvernement  pour  con- 
îioître  les  hommes  qui  les  ont ,  &  ceux  qui 
s'en  éloignent  par  une  faufife  fubtilité  :  En  un 
mot,  poniMBefurer  plufieuTS  corps  ,  il  faut 
avoir  une  mefure  fixe  :  pour  juger  ,  H  faut 
avoir  tout  de  même  des  principes  conftans^ 
aufquels  tout  fe  réduife  :  il  faut  fçavoir  pré- 
cifémcnt  quel  cil  le  but  de  la  vie  humaine,: 
&  quelle  fin  on  doit  Te  propofer  en  gouver- 
nant les  hommes.    Lebutunique  &  elTentiel 
eft  de  ne  vouloir  jamais  l'Autorité  &c  la  Gran-; 
4eur  pour  foi ,  ce  qui  ne  va  qu'à  fatisfaire  un 
orgueil  tyrannique,  mais  à  fe  facrilier  dans- 
les  peines  infinies  du  Gouvernement  pour  ren- 
dre les  hommes  bons  6c  heureux  :  autrement 
on  marche  au  hazard  pendant  toute  la  vie,, 
on  va  comme  un  Navire  en  pleine  mer,  qui 
n'a  point  de  Pilote ,  qui  ne  confulte  point 
ki  Ailles,,  &à  qui  toutes  les  côtes  voifmdjv 

foar. 
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font  inconnues ,  il  ne  p.iir  faiic  que  naufrage. 
Souvent  les  Princes ,  faute  de  fçavbircn  quoi 
confîfte  la  vraye  vertu  ,  ne  fçavcnt  yoint  ce 
qu'ils  doivent  chercher  dans  les  hommes  ;  la 
vraye  vertu  a  pour  eux  quelque  cho^'e  d'â- 
pie^  d*anllcrc  &  d'indépendant  q'ji  les  ef- 
traye  ,  ils  fe  tournent  vers  la  fl^ircri  -,  dés-lors 
ils  nepcuvciK  plus  trouver  ni  de  finceriré  ni 
devenu.  Ils  s'accoutument  bien-tôt  à  croire 
qu'il  n'y  en  a  point  de  vraye  fur  la  terre: 
car  les  boris  connoiirent  bien  les  méchans  » 
mais  les  méchans  ne  connoiflent  point  les 
bons,  &  ne  peuvent  pas  croire  qu  il  y  en 
air  :  de  tels  Princes  ne  fçavcnt  que  ù  défier 
de  tout  le  monder  également,  ils  fc  cachent  , 
ils  fe  renfetmcnt ,  ils  font  jaloux  fur  ies  moin- 
dres chofes  \  ils  craignent  les  hommes  ,  ils 
fîiyent  la  lumière  ,  ils  n'ofenr  pa':oître  dans 
leur  naturel  ^  quoiqu'ils  ne  veulent  pas  être 
connus,  ils  nelailfenc  pas  de  l'être  :  car  la 
curio(î:é  maligne  de  leurs  fujets  pénètre  ôc 
devine  tour,  mais  ils  ne  connoiiïent  perfoii- 
ne.  Les  gens  intereifezqui  les  obfedcnt  fonc 
ravis  de  les  voir  inacccflîbles ,  de  noircir  par 
d'infâmes  rapports  ,  &  d'éloigner  tont  ce  qui 
pourroitleurouvrir  les  yeux  ,  ilsp:frcnt  leur 
vie  dans  une  grande /r  fauvage  ôc  farouch\ 
En  craignant  ikns  cefle  d'être  trompez ,  ils  le 
font  toujours  inévitablement ,  ^  meritcntdc 
Vètre.  Lorsqu'on  ne  parle  qu'à  un  petit  nom- 
bj?e  d<?  gens ,  on  s'engage  à  recevoir  to;itî:;j 
Tome  II,  Z 
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kurs  panions  &  roiis  leurs  préjugez  ,  on  eftà 
Unuici  des  rapporteurs,  nation  baflj  ôc  ma- 
ligp/e,  qui  fc  r.ouriic  de  venin,  qui  empoi- 
(pnne  les  chofes  innocentes,  qui  gD^flit  les 
perircs,  qui  invente  le  mal  p  ûrotqucde  cef- 
iljdt  nuire,  qui  fejnue  pcur.fon  intérêt  de 
ladetiance  &L  de  l'indigne  cunofité  d'un  Prin- 
ce to;ble  &  ombrageux.  ConnollFcz  donc  ,  ô 
mon  cher  Tclemaque.connoifTcz  les  hommes. 
Examinez- les,  faites  parler  les  uns,  Ô^  les 
autres  >  éprouvez-les  peu  à  peu,  ne  vous  li- 
vrez à  aucun ,  profitez  de  vos  expériences  : 
lorfque  vous  aurez  été  trompé  quelquefois 
dans  vos  jugcmenS',  apprenez  par-là  à  n€  ju- 
ger prompremcnt  de  perfonne  ^  ni  en  bien  , 
m  err  mal  :  les  méchans  font  ttop  profonds , 
pour  ne  furprendre  pas  les  bons  f)ar  leurs  dé- 
gui  fcmens  :  ainfi  vos  erreurs  pafîees  vous  in- 
iiruironT  rrer.-UTilemcnt.  Q^iand  vous  aurez 
trouvé  des  talens  &  delà  vertu  dans  un  hom- 
1336  ,  fervcz-vous-en  avec,  confiance  :  car  les 
honnêtes  gens  veulent  qu'on  fente  leur  droi- 
ture, ils  aimeut  mieux  de  reftime&  de  la  con-^ 
ftan ce ,  que  des  t  ré  fors  v  mai«J  ne  les  gâtez  pas 
en  leur  donnant  un  pouvoir  fans  bornes  :  Tel 
eût  toujours  été  vertueux,  qui  nereft  plus  , 
parce  que  fon  maîtrelui  a  dénué  xeop  d'auto- 
rité &dericheflés.  Quiconque eAafltz aimé 
êcs  Dieux  pour  rtouverdans- tout  un  Royau^ 
me  deux  ou  trois  vmis^  Amis  dUne  fagefft 
6c  d'une  bom4  çonftante  ,  tcouve  bien-tod 
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par  eux  d'autres  pcrlonnes  qui  leur  rcil'cra- 
b  enc  pour  remplir  les  p'aceviufeneures.  Par 
les  bons  aufqaelson  fc  confie^  on  apprend  ce 
qu'on  nepcurpasdifc-rncr  par  foi  même. 

Mais  faut-  il ,  difoi-  Telcm  ique  ,  fe  fervir 
des  Médians  quand  ils  font  h  .biles  ,  comme 
je  l'ay  oiiy  dire  ranrde  fois  :  On  eft  fouvenr, 
répondit  Meiiror ,  dans  la  necetTitc  de  s'en 
fcrvir.   DansuneNarion  agicéq  6.:  en  défor- 
drc  ,  oatr.ouv-€  fou  vent  dçs,  ger^s  in  jolies  6c 
artificiçux  ço  autorité  \  ils  ont.  des  emplois 
impottans  qu'on  ne  peut  leur  ôter ,  ils  onc 
acquis  la  confiance  de  certaines  perfonne^. 
puiQ'antes  qu'on  a  befoin  de  ménager  \  il  fauc 
les  ménagpc  eux-ipêmes  ,   cqs  hommes  fcelc- 
rats  ,  parce  qu'on  les  craint  »  &  qu'ils  peii- 
V€nt  tout  foûlever  ,  il  fauc  bien  s'ert  fervir,, 
pour  un  temps  ;  mais  il  fauc  aufïi  avoir  en 
vue  de,  les  rendre  un  peu  inutiles.    Pour  la 
vraye  &  intime  confiance,  gardez-vous  biea 
de  la  leur  donner  jamais  ;  car  ils  peuvent  en 
abufcr ,  &  vous  tenir  enfuite  malgré  vous  par 
vo:refecrer,chaîne  plus  difEci'e  à  rompre  que 
toucesles  chaînes  de  fer.    Servez-vo^'s  d'eux 
pour  des  négociations  pafTageres.  Traictz-les 
bien ,  engagez- les  par  leurs  pallions  mêmes  à 
vous  être  fidèles  *,  car  vous  neles  tiendrez  que 
par-là  j  mais  ne  les  mettez  point  dans  vos  dé- 
libérations Je-s  plus  fecrecccs,  ayez  toûjo«r$ 
ujn  reiïout  prêt  pour,  les  remuer  à  vôtre  gré  ; 
mais  ng  IcMr  donne;&  jlanaais  la  clefdevôcre 
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cœur  ni  de  vos  affaires.    Qiiand  un  Ecat  de- 
vient paifible  ,  réglé,  conduit  par  des  hom- 
inesfages  &  droits ,  dont  vous  êtes  fur  ,  peu 
àpeu  les  médians  dont  vous  étiez  contraint 
de  vous  fervir  deviennent  inutiles  j  alors  il  ne 
faut  pas  ceffer  de  les  bien  trairer  ,  car  il  n't  ft 
jamais  pet  mis  d'êrre  ingrat  même  pour  les 
méchans  ;  mais  en  les  traitant  bien  ,  il  faut 
tâcher  de  les  rendre  bons  ,'&  tolérant  en  eux 
certains  défauts  qu'on  pardonneàThum^ni- 
ré,  iî  faut  néanmoins  reprimer  les  maux  qu'ils 
feroient  ouvertement ,  C\  on  les  laifl'oit  faire. 
Après  tout,  c^eft  un  mal  que  1c  bien  fe  faïïe 
par  les  méchans  ,  &c  quoique  ce  mal  foit  fou- 
vent  inévitab-e,  il /aût  tendre  néanmoins  à 
le  Paire  CefTeri   UiV  irihee  fage ,  qui  né  vou- 
dra que  le  bon  ordre  &:  la  juftice ,  parviendra 
avec  le  temps  à  fe  paffer'  des  hommes  corrom- 
pus 6c  trompeurs,  il  en  trouvera  affez  de  bans 
qui  auront  une  habileté  fulïî faute  j  mais  ce 
ï\c(ï  pas  aflez  de  ttouvèr  de  bons  fujets  dans 
une  Nation ,  il-eft  neceflaire  d'en  former  de 
nouveaux.    Ccdoîr'être,  répondit  Telema*  ' 
que ,  un  grand  embarras.  Point  du  tout ,  re- 
prit Mentor ,  l'application  que  vous  avez  à 
chercher  les  hommes  habiles  ëc  vertueux  pour 
Jes  élever ,  excite  &c  anime  tous  ceux  qui  onc 
du  talent  &  du  courage,  chacun  fait  des  ef-' 
forts.   CdVnbien  y  a-t-il  d'hommes  qui  lan-^ 
guident  dans  une  oifiveté  oblcure  ,  &  qui  de-  ' 
vicndroicnt  de  grands  bonmies ,  fi  l'émula- 
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non  &c  refpcrance  du  fuccès  les  aiiimoir  au 
travail  ?  Combien  y  a-r-il  d'hoaimcs  que  la 
miftre  &  l'impui (Tance  Je  s'cicver  p.ir  la  ver- 
tu ,  tentent  de  s'élever  par  le  crime  ?  Si  donc 
vous  attachez  les  récompenfes  ôc  les  hon- 
neurs au  génie  &c  à  la  vertu  ,  combien  de  fu- 
icts  reformeront  d*cux-  mêmes  !  mais  corn-- 
oien  en  Formerez- vous,  en  lesfaifanc  mon- 
ter de  dei^rc  en  degré  ,  dcpui'î  les  derniers  em- 
plois jusqu'aux  premiers  !  Vous  exercerez  les 
taicns ,  vous  éprouverez  retendue  de  l'efprir, 
&i  la  flnccrité  de  la  verm  :  Les  hommes  qui 
parviendront  aux  plus  hautes  places,  auront 
érc  nourris  fous  vos  yeux  *,  vous  les  aurez  fui- 
vis  route  vôtre  vie  >  vous  jugerez  d'eux  ,  non 
par  leur  parole,  mais  par  toute  la  fuite  de  leurs 
ad  ons. 

Pendant  que  Mentor  raifonnoir  alnfi,  ils 
aperçurent  un  vaifTeau  Pheacien  qui  avoit  re- 
lâché dans  une  petite  Ifle  defertc  Se  fauvage  , 
bordée  de  rochers  affreux  ;  en  même  temps 
les  vents  fe  turent,  les  doux  Zephirs  même 
femblerent  retenir  leur  haleine,  toute  la  mer 
devint  unie  comme  une  glace,les  voiles  abba- 
tues  ne  pouvoienc  pKis  animer  le  vaiflcâu, 
l'effort  des  Rameurs  déjà  fatiguez  étoit  inu- 
tile ,  il  faliutabordcr  en  cette  Ifle,  qai  étoic 
plii  ôt  un  écueil  qu'une  Ifle  propre  à  être  ha- 
bitée par  des  hommes.  En  un  autre  temps 
moins  calme,on  n'auroit  pu  y  aborder  fins  un 
grand  péril.    Les  Phsaciens  qui  attendoienc 
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le  vent ,  ne  pai  oifloienr  pas  moins  imparJen» 
cjue  les  Salentlns  de  continuer  leur  naviga- 
tion. Ttlcmaqiie  s'avance  vcrseu-x  fur  ces  ri- 
vages efcarpez.  Le  premier  qu'il  trcuve,il  lui 
dcm.ande  s*ii  n*a  point  vu  UlyflTe  Roy  d'Ita- 
<[ue. 

Celui  auqu<4  û  s'éroit  adreffé  par  hazard 
n'croit  pas  Plieacien  :C*ctoit  un  étranger  in» 
connu  ,  qui  avoitun  airmajeflucux,  mais  rrf- 
fte  Se  abbatu  ;  il  paroifloit  rcveur  ,  Se  à  peine 
écouta-t-il  d  abord  la  queftion  de  Telema- 
que  j  maisenfîn  il  lui  répondit  :  Vous  ne  vous 
trompez  pas,  Uly  fTe  a  été  reçu  çlicx  le  Roy 
comme  en  iHi  lieu  où  l'on  craint  Jupiter  :>  8c 
où  Ton  exerce  rhofpita'iTé  jmais  il  n'y  eft 
plu«,  &  viMJsTy  cherchtt  inutilement  >  il  eft 
parti  pour  revoir  Iraque  ,  Ci  les  .Dieux  appai- 
fez  (oufTrenc  enfin  qu'il  puiife  jamais  faluer 
fes  Dieux  Pénates. 

A  peine  cet  étranger  eut  prononcé  trifte- 
meiît  ces  paroles  ,  qu'il -fe  jcrta  dan5  nn  petit 
bmicDais  y  qui  étoit  fur  le  hautd'un  rocher  , 
d'où  il  regardoit  triftement  la-mer,  fuyant  les 
hommes  qu'il  voyoit ,  &  paroifTant  afflige 
de  ne  pouvoir  partir.  Telcmaquc  le  Tegar- 
doit  fixement  :  Plus  il  le  regardoit,  plusil 
étoit  ému  &c  étonné.  Cet  inconnu ,  difoit-il 
à  Mentor  ,  m'a  répondu  comme  un  homme 
qui  écoute  àpeine  cequ'on  lui  dit,  &  qui 
cft  plein  d'amertume  ',  je  plains  les  malheu- 
reux depuis  que  je  le  iuis ,  6^  je  fens  que  mou 
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Cœur  s'inrcrcfTc  pour  ccr  homme  ,  l'ans  fça- 
voir  pourquoi.  Il  m'a  all.z  mil  reçu,  &  je  nfe 
puis  cclTcr  néanmoins  de  fouhairer  la  fin  de 
i es  maux. 

Mentor  foûriant,  repondit  :  Voilààquoi 
fervent  les  malheurs  de  la  vie ,  ils  rendent  les 
Princes  modérez  &c  fenfibles  aux  peines  des 
autres.  Quand  ils  n'ont  jamais  goûcc  que  le 
doux  poifon  des  profperirez ,  ils  fe  croyenc 
des  Dieux  ,  ils  veulent  que  les  montagnes  s'a- 
planifïcnt  pour  les  contenter:»  ils  comprenc 
pour  rien  les  hommes ,  ils  veulent  fe  joiier  de 
îa  nature  entière.  Quand  ils  entendent  parler 
des  (oufFrances,  ils  ne  fçavent  ce  que  c'eft  , 
c'eft:  un  fon^  pour  eux,  ils  n'ont  jamais  vu  la 
diftancedu  bien  5c  du  mal  ;  l'infortune  feule 
peut  leur  donner  de  Thumanitc ,  ôi  changer 
icur  cœur  de  rocher  en  un  cœur  humain: alors 
ils  fentent  qu'ils  font  hommes  ,  &c  qu'il  fauc 
ménager  les  autres  hommes  qui  leur  rclfem- 
blent.  Si  un  inconnu  vous  fait  tant  de  pitic> 
parce  qu'il  eft  comme  vous  errant  fur  ce  ri- 
vage,, combien  devrez  -  vous  avoir  plus  de 
compaflion  pour  le  peuple  d'Iraquc ,  îorfquc 
TOUS  le  verrez  un  jour  fouffrirîCe  peuple  que 
îcs  Dieux  vous  auront  confié  comme  on  con- 
iie  un  troupeau  à  un  Berger ,  fera  peut  -  être 
malheureux  par  vôtre  ambition,  ou  par  vôtre 
faftc,  ou  parvôtre  imprudence  j  car  les  peu- 
ples ne  fouffrent  que  par  les  fautes  des  Rois  , 
qui  devroient  vei.ler  pour  les  empêcher  de 
fouffrir,  Z  iiij 
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Pcncjant  que  Menrof  parloir  AnCi ,  Tele- 
mac|uc  écoit  plongé  dans  la  criflefTe  ,  ^  il  lui 
répondit  :  Enfin  fi  toutes  ces  chofes  fonc 
vrayes ,  Tétat  d'un  Koy  ed  bien  malheureux, 
iieft  l'efclave  de  tous  ceux  aulquels  il  paroîc 
commander,  il  n'eft  pas  tant  fait  pour  leur 
commander  ,  qu*il  cft  fait  pour  eux  :  il  Ce  doit 
touten:ier  à  eux  ,  il  efi:  chargé  de  tous  leurs 
bi.'oins  :  il  cil  l'homme  de  tout  le  peuple  ,  S>c 
de  chacun  en  particulier  ;  il  faut  qu  il  s'ac- 
comiTîode  à  leurs  foiblefles,  qu'il  les  corriî^e 
en  père ,  qu'il  les  rende  fages  &  heureux  î 
l'auiorité  qu'il  paroîi  avoir  n'cfj  pas  la  fienne: 
Il  ne  peut  rien  faire  ni  pour  fa  gloire  ni  pour 
Ton  pl^ifir  ;  fon  autoriié<ft  ceîlcdes  Loix  ,  il 
faut  qu'il  leur  obéïfTe  pour  en  donner  l'exem- 
ple à  fes  fujers  :  à  proprement  parler,  il  n'eft 
que  le  défenfeur  ^iqs  Loix  pour  les  faire  ré- 
gner y  il  faur  qu  il  veille  6c  qu'il  travaille  pour 
hs  maintenir,  il  eft  l'homme  le  moins  libre 
&  le  moins  tranquille  du  Royaume. 

Ilcft  vrai,  répondit  Mentor,  que  le  Roy 
n'eft  Roy  que  pour  avoir  foin  de  fon  peuples 
comme  un  Berger  cje  fon  troupeau ,  ou  com- 
me un  père  de  fa  famille.  Mais  trouvez-vous, 
inon  cher  Teltmaque,  qu'il  foit  malheureux 
d'avoir  du  bien  à  faire  à  tant  de  monde  ?  Il 
corrige  les  méchans  par  des  punittons  ,  il  en- 
courage les  bons  par  des  récompenfes  ,  il  re- 
prefente  les  Dieux  en  conduifant  ainfi  à  la 
vertu  tout  le  genre  humain.    N'a-t»il  pas  af- 
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fez  de  gloire  à  faire  garderies  Loix?CclIcde  fc 
mert  rc  au-  de ifus  des Loix  cfl  une  gloire  faufle, 
cjui  ncntcrircque  de  1  horreur  Ôc  du  mépris  5 
s'il  tftmcchnnr ,  il  ne  peur  erre  que  malheu- 
reux ,  car  il  ne  Tçauroir  trouver  aucune  paix 
dans  Tes  partions  &  dans  la  vaniré',s'ilcft:  bon, 
il  doit  goûer  le  plus  pur  &i  le  plus  lolidede 
tous  les  plaifi'  s,  à  rravai»ler  pour  la  verru,&  à 
attendre  des  Dieux  une  crernellt  rccompcnfe. 
Telcmaque  oppofoir  à  ces  railons  l'ingrati- 
tude de^.  hommes   Quoi  I  difoic  il ,  prendre 
tant  de  peine  pour  fe  faire  aimer  des  hon^mcs, 
qui  ne  vous  aimeront  peut 'être  jam^ais  ,  &C 
pour  faire  du  bien  à  des  méchans,  qui  fe  fer- 
vironr  de  vos  bienfaits  pour  vous  nuire!  Men- 
tor lui  répondit  :  Il  fa ur  compter  fur  Tingra- 
tirudedes  hommes,  Se  ne  laificrpas  de  leur 
faire  du  bien',il  faut  les  fervir  moins  pourTa- 
mour  d'eux  que  pour  l'amour  des  Dieux  qui 
Tordonncnt  ;  le  bien  qu'on  fait  n'eft  jamais 
perdu.      Si  les  hommes  l'oublient ,  les  Dieux 
s'en  fouvicnnent ,  &  les  récompenfenr-    De 
plus,  il  la  multitude  eft  ingrate,  il  y  a  toii- 
jours  des  hommes  vertueux  qui  font  touchez 
de  vôtre  verm.     La  multitude  même,  quoi- 
quechangeante  ,  ne  laiiTe  pas  de  faire  une  ef- 
pece  de  juftice  à  la  véritable  vertu.  Mais  vou- 
lez vous  empêcher  l'ingratitude  des  hommes? 
Ne  travaillez  pas  uniquement   à  les  rendre 
puifTans,  riches  j  redoutables  par  les  aimes, 
heureux  par  les  plaillrs  ;  cette  gloire ,  cette 
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abondance  les  corrompt,  ils  n'en  feront  que 
|)lus  mccbansj  &c  par  confequcnt  plus  in- 
grats. Mais  appliquez-vous  à  rcdrc/Tcr  leurs 
"mœurs ,  à  leur  infpirer  la  juftice,  la  finceriré, 
la  crainte  des  Dieux  ,  l'humanité ,  la  fidélité, 
'la  modération  ,  ledcfintereffemcnt.  En  les 
rendant  bons ,  vous  les  empêcherez  d  être  in- 
grats ,  vous  leur  donnerez  le  véritable  bien  , 
•qui  eft  la  vertu  :  (î  elle  eft  folide  ,  elle  les  atta- 
chera toujours  à  celui  qui  la  leur  aura  infpi- 
rée.  Faut-il  s'étonner  que  les  hommes  foienc 
ingrats  pour  des  Princes  qui  ne  les  ont  jamais 
portez  qu'à  l'inj^ftice ,  qu'àTambition  ,  qu'à 
la  jaloulîe  contre  leurs  voi^ns,  qu'à  l'inhu- 
TTianiré ,  <iu'à  la  hauteur^  qu'à  la  mauvaife  foi  : 
ie  Prince  ne  doit  attendre  d'eux  que  ce  qu'il 
leur  a  appiis  à  faire.  Si  au  contraire  il  tra- 
vailloit  par  fes  exemples  Se  par  fon  autorité 
à  les  rendre  bons ,  il  trouveroit  le  fruit  de  fon 
travail  dans  leurs  vertus,  ou  durnoins  il  trou- 
veroit dans  la  fiennc  de  dans  lamitié  deis 
Dieux  à  Ce  confoler. 

Pendant  cextc  converfarion  Telemaquc  re- 
Tournoit  fou  vent  (es  yeux  vers  la  mer,  qui 
comraençoit  à  erre  agitée ,  le  vent  faulevoit 
les  flo^s  ,  qui  venoient  battre  les  rochers  ,  dc 
les  blanchi (Toient  de  leur  écume.  Le  vaifî'eau 
îevoit  déjà  fes  voiles  que  le  vent  enfloit  :  on 
enrendoir  des  cris  confus  fur  le  rivage  ,  paç 
l'ardeur  des  mariniers  qui  avoient  impatien- 
ce de  partir-    Cet  inconnu  à t^ui  Telemaquc 
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avoir  parle ,  avoir  erre  quelque  rcmps  clans  le 
milieu  de  rifle,  monranr  ùr  le  fommcc  de 
tous  les  rochers  ,  Se  con(î(-leranr  de  là  Vcfpicc 
immcnfc  des  mers  avec  une  rrillcfTe  profonde. 
Tclcmaque  ne  l'avoir  point  perdu  de  vue  ,  Sc 
il  ne  ccfïoicd'obferver  fes  pas.  Enfin  cet  hom- 
me voyant  Ton  vaifTeau  prêr,  defcendir  deces 
rochers  efcarpez  avec  autant  de  vireffe  S-:  d'a- 
gilité qu'Apollon  dans  les  forêts  de  Lycie, 
ayant  noiié  fes  cheveux  blonds ,  paffe  au  tra- 
vers des  précipices  pour  aller  percerde  fes  flè- 
ches les  cerfs  ÔC  les  fangHcrs  *,  déjà  cet  incon- 
nu cû  dans  le  vailTeau  qui  fend  l'onde  amere, 
Se  qui  s'éloigne  de  la  terre  j  une  imprefïion  fe- 
crerre  de  douleur  faifîtlccœurde  Telemaque, 
ii  s'afïlige  fans  fçavoir  pourquoi  *,  les  larmes 
coulent  de  Ces  yeux ,  6c  rien  ne  lui  eft  û  doux 
que  de  pleurer. 

En  même  temps  il  appel  çoit  fur  le  rivage 
tous  les  mariniers  deSalente  couchez  fur  l'her- 
be, &  profondement  endormis  ;  i's  étoient  las 
&  abbatus.  Le  doux  fommeil  ctoifinfinuc 
dans  leurs  membres  ,  &  tons  les  humides 
pavots  de  la  nuit  étoient  répandus  fur  eux  en 
plein  jour  par  la  puifTance  de  M  inerve-  Tele- 
maque  eft  étonne  de  voir  cet  afloupiflement 
universel  des  Salenrins, pendant  que  les  Phea- 
ciens  avoicnt  étéfidiligens  pour  profirer  du 
vent  favorable  j  mais  il  eft  encore  plus  occu- 
pé à  regarder  le  vaiflêau  Ph-acien  prêtàdif- 
paroître  au  milieu  des  flots ,  qu'à  marcher 
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vêts  les  Salenrins  pour  les  éveiller.  Je  ne  fçaî 
quoi  tient  Tes  yeux  arrachez  vers  ce  vaifTeau 
déjà  parci  ^  dont  il  ne  voit  plus  que  hs  voiles  : 
il  n*écoute  pas  même  Mentor  qui  lui  parle ,  il 
cft  tout  hors  de  lui -même  dans  un,tranfporc 
femblable  à  celui  des  Menades  'jrfqu'elfes 
tiennent  le  Thirfeen  main,  6c  qu'elles  fonc 
retentir  de  leurs  cris  infenfez  les  rives  de  TE- 
rebe  &c  les  montagnes  de  Rhodopc. 

Enfin  il  revient  un  peu  de  cette  efpece  d'en- 
chantemenr  ,  Tes  larmes  recommencèrent  à 
couler  de  Tes  yeux  -,  &  alors  Mentor  lui  dit:  Je 
ne  m  étonne  point ,  mon  cher  Teiemaque ,  de 
vous  voir  pleurer,  la  caufe  de  vôtre  douleur, 
qui  vousell  inconnue,  ne  Tcfl  pas  à  Men- 
tor j  c'eft  la  Nature  qui  parle ,  &  qui  le  faic 
fcnirjc'efl:  elle  qui  attendrir  votre  cœur.  L'in- 
connu qui  vous  a  donné  un  fi  vive  émotion, 
eft  le  grand  U  7 (Te ,  il  s'en  va  à  Iraque ,  dé  ja  il 
eft  bien  prés  dupor:,&  il  revoie  enfin  cqs  lieux 
fi  long- temps  defirez  :  vos  yeux  1  ont  vu, 
comme^on  vous  l'avoir  prédit  autrefois,  mais 
fansleconnoîrre  j  bien-tôt  vous  le  verrez.,  & 
vous  le  connoîtrez  y  &  il  vous  connoîtra. 
Mais  \qs  Dieux  ne  pouvoienc  permettre  vôrre 
reconnoifiance  hors  d'I caque.  Son  cœur  n'a 
point  été  moins  ému  que  le  vôtre,  il  efi:  trop 
fage  pour  fe  découvrir  dans  un  lieu  où  il  pour- 
rci:  être  expofé  làçs  trahifons  &  aux  infultes 
^Qs  cruels  Amans  de  Pénélope.  UlyiTc  vôtre 
père  eft  le  plus  fage  de  cous  \q%  hoaimcs ,  Ton. 
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«aiir  cft  comme  un  puirs  profond, on  rc  Içui- 
roîr  y  puifcr  Ton  fccrct.  11  aime  la  vcritc,&  ne 
dit  jamais  rien  qui  la  bleflc  ,  mais  il  ne  la  dit 
que  pour  le  bcfoin  ;  combien  de  fois  a-r  il  été 
cmûcn  vous  parlant  2  Combien  de  fois  s'cft  il 
interrompu  lui-même  peur  ne  fc  point  décou- 
vrir ?  Que  n*a-c- il  pas  fouffcrt  en  vous  voyant? 
.Voilà  ce  qui  le  rendoit  trifte  Se  abbatu. 

Pendant  ce  difcours  Tclemaque  attendri  &C 
ttoublc  ne  pouvoir  retenir  un  torrent  de  lar- 
mes ,  les  fanglots  rempêcheientmême  dcrc- 
pondrc,enfin  il  s'écria:  Hclas! mon  cher  Men- 
tor, je  fentois  bien  dans  cet  inconnu  je  ne  fçai 
quoi  qui  m'artiioit  à  lui,  Se  quiranimoit  tou- 
tes mes  entrailles.  Mais  pourquoi  ne  m'avez- 
vous  pas  dit  avant  fon  dcpa:rt  que  c'étoit 
UlyflTc,  puifque  vous  le  connoiflîcz  T  Pour- 
quoi Pavez  vous  laifle  partir  fans  lui  parler,  ÔC 
fans  faire  femblant  de  le  connoître  :  Quel  efè 
donc  ce  myftere  ?  Serai  -  je  toujours  malheu- 
reux J  Les  Dieux  irritez  veulcnt^ils  me  tenir 
comme  Tantale  altéré  qu'une  eau  trompeufe 
amufes'enfuyant  de  Tes  lèvres  avides  ?  Ùlyfr 
fe ,  UlyfTe,  m'avez-vous  échapé  pour  jamais? 
Peur- être  ne  le  verrai -je  plus..  Peut-être  que 
les  Amansdc  Pénélope  Ir  feront  tomber  dans 
les  embûches  qu'ils  me  préparoienrj  Au  moins 
fi  je  le  fnivois,  jemourroisaveclui  :  O  Ulyf-' 
fe  !  ô  Ulyffe  !  u  la  tempête  ne  vous  rejette 
pas  encore  contre  quelque  écueil  (  car  j'ai 
tout  à  craindre  de  la  fortunç  ennemie  )  je 
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tremble  de  peur  que  vous  n'arriviez  à  Itaque 
avec  un  Torr  au  {fi  rnjufte  qu'Agamemnon  à 
Miccne.  Mais  pourquoi,  cher  Menror,  m'a- 
vez-vous  envie  mon  bonheur  ?  Maintenant  je 
rembrafTcrois,  je  ferois  dcja  avec  lui  dans  le 
por  t  d'  I raque ,  nous  combattrions  pour  vain- 
cre tous  nos  ennemis. 

Mentor  lui  répondit  en  foùnant  *•  C'ift 
pour  exercer  vôtre  patience  que  les  Dieux 
vous  tiennent  ainfi  en  fufpens.  Vous  regar- 
dez ce  temps  comme  perdu  ,  fçachvZ  que 
c'eft  le  plus  utile  de  vôtre  vie  :  car  il  vous 
exerce  dans  la  plus  neceflaite  de  toutes  les 
vertus  de  ceux  qui  doi^'e^it  commander.  Il 
faut  être  patient  pour  devenir  maître  de  foi 
ôi  des  autjes  ;  l'impatience  ,  qui  paroît  une 
force  ôc  une  vigueur  de  Tame,  n'eft  q^iuncr 
foiblefTe.  Celui  qui  ne  fçair  pas  atrendire  &C 
foufFrir,  eft  comme  celui  qui  ne  fçait  pas  fe 
taire  fur  un  fecrety  l'u^n  &  l'autre  manquent 
de  fermeté  pour  fe  retenir,,  comme  un, hom- 
me qui  court  dans  unchariotj&.quin'a  .pas 
la  main  afTez  ferme  pour  arxêter  quand  il 
fâutfes  courfîers  fougueuxûls  n'obrifrtnîplus 
au  frein,  ils  fe  précipitent,  &c  l'homme  foible, 
auquel  ils  échapent,  eft  brifédans  fachure.  r 
Ainfî l'homme  imparient  eft  entraîné  par  fes  .; 
dcfîrs  indomptez  &c  farouches  dans  unabîmcr^ 
de  maihejLjrs  :  plus  fa  puiffance  eft  grande , 
plus  fon  impatience  lui  eft  funefte,il  n'at- 
tend rien ,  il  ne  fe  donne  le  temps  de  rien  me- 
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fiircr  >  il  force  toiircs  chocs  pour  le  conten- 
ter, il  rompe  les  branches  pour  cueillir  les 
fiuirsavanr  qu'ils  (bicnr  mjrs.il  bric  'es  por- 
tes plutôt  que  d'arrentire  qu'on  Ils  lui  ouvre  l 
il  veut  moilfonncr  quand  le  fige  Laboureur 
Terne  :  tout  ce  qu'il  fait,  à  la  ha  e  eft  malfait  > 
6c  ne  peut  avoir  de  durée  non  plus  que  Tes 
de^rs  vobges.  Tels  Tonr  les  proj^tb  infen- 
kz  d'un  homme  qui  cioir  pouvoir  rour,  &C 
qui  fe  livre  à  fes  de/îrs  pour  abufcr  de  fai 
puilTance.  C'eft  pour  vous  apprendre  à  être 
patient  »  mon  cher  Telemaque .  que  les  Dieux 
exercent  tant  vôtre  patience.  Les  biens  que 
vous  efperez  ù  montrent  i  vous,^  s'enfuyenc 
comme  un  fongp  léger  que  le  réveil  fait  dif- 
paroître,  pour  vous  apprendre  que  les  chofes_ 
même  qu'on  croit  tenir  dans  fes  mains,  ccha- 
pentdansrinftant.  Les  plus  fages  leçons d'U;- 
lylfe  ne  vous  feront  pas  auflî  unies  que  fa  lon- 
gue abfencCjÔ^'  les  peines  que  vous  fouffrcz  en 
le  cherchant. 

Telemaque  écoutoit  ces  paroles  avec  amer- 
tume ,  il  regardoit  la.  mer ,  &  ne  vcyoit  plus 
le  vaifleau  Pheacien,puis  il  reportoir  Ces  yeux 
baignez  de  larmev  fur  Mcnror,  qui  parloir  ; 
mais  rout-à- coup  il  apperçutque  le  vifagedc. 
Mentor  prenoir  une  nouvelle  figure  i  les  ri  les. 
At  fon  front  s'effa/çoienr  comme  les  ombres. 
djfiparOiflent,  quand  l'Aurore  de  fes  doigçs: 
de  rofes  ouvre  les  portes  de  l'Orient ,  Se  en-. 
ââ«ie  touc  l'horifoDi  fes  yeux  creux  &  au» 
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ftcres  fe  changeienc  en  des  ye  ;x  blcux  d*u- 
ne  douceur  cclefte  5c  pleins  d'une  fiâme di- 
vine; fa  barbe  giire&:  négligée  difparuc ,  des 
rrairs  nobles  &  fiers,  mêlez  de  douceur  &  de 
grâce  >  fc  montrèrent  aux  yeux  de  Telemaquc 
cbloiii ,  il  reconnue  un  vifage  de  femme,  avec 
un  reinr  plus  uni  qu'une  fleur  rendre  ôc  noa- 
vellemcnc  éc-'ofe  au  Soleil  ;  on  y  voyoit  la 
blancheur  des  lys  mêlée  derofes  naiflanres: 
fur  ce  vifage  fleurifloit  une  écernelle  jeuncfTe, 
avec  unemajeftéfîm pie  &  négligée, une  odeur, 
d'ambroifie  fe  ré  pan  doit  de  fcs  cheveux  flo- 
tans  ,  fes  habits  éclatoienc  coiùme  les  vives 
couleurs  dont  le  Soleil  en  fe  ievantpe'nt  les 
fombrcs  voûtes  du  Ciel,  6c  les  nuages  qu'il 
vient  dorer.    Cette  Divinité  ne  toucîioii:  pas 
du  pied  à  terre  ;  elle  couloit  légèrement  dans 
Tair  comme  un  oifeau  le  fend  de  {es  aî!es ,  el- 
le tcnoit  de  fa  puiilante  main  une  lance  bril- 
lante, capable  de  faire  trembler  les  Villes  5c 
les  Nations  les  plus  guerrières  ;  Mars  même 
en  auroit  été  effrayé  ;  fa  voix  étoit  douce  Se 
modérée  ,  mais  forte  &in(înuante  ;  toutes  Ces 
paroles  étoienrdes  traits  de  feu  qui  perçoicac 
le  CGsur  de  Telemaquc  ,  &  qui  lui  faifoienc 
reffentir  je  ne  fç ai  quelle  douleur  délicieufei 
fur  fon  cafque  parôiffoit  Toifeautrifte  d'A- 
thènes, &c  fiir  fa  poitrine  brilloit  la  redouta*-^ 
ble  Egide.  A  ces  marques  Telemaque  recoh^» 
nut  Minerve. 

O  Dteffc  i  dic-il ,  c*cft  donc  vous-ni^e 

qui 
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qui  avez  daignez  contlaire  le  fils  ci'Uhfî'c 
pourlamoii  de  (bn  pcie:  Il  vouloir  en  dire 
d  avantage,  mais  la  voix  lui  manqua,  fcs  lèvres 
sV'fForçoicnt  en  vain  d'exprimer  les  pcnfccs 
qui  foi Toient  avec  imperuofîrc  de  f .  bouche  &c 
du  fond  de  Ton  cœur.  La  Divinité  prcfcnre 
Taccabloir  ,  ôc  il  é^oic  comme  un  homme, 
qui  dans  un  fonge  cft  opprefl'é  jufqu'à  per- 
dre la  rerpirarion,  de  qui  par  T-^girarion  pé- 
nible dcfes  lèvres,  ne  peut  former  aucune 
voix. 

Enfin  Minerve  prononça  ccî^  paroles:  Fils 
d'UlyfTc,  écourez-moy  pour  la  dernière  fois  : 
Je  n'ay  inftruic  aucun  morrel  avec  autant  de 
foin  q'ic  vous,  je  vous  ay  mené  parla  main 
.  au  travers  àcs  naufrages ,  des  terres  incon- 
nues ,  des  guerres  fanglantes ,  &c  de  tous  hs 
maux  qui  peuvent  éprouver  le  cœur  de  Thom^ 
me  i  je  vous  ay  montré  par  des  expériences 
fenfibles  les  vrayeS  &  lesfaulîes  maximes  par 
lefquelles  on  peut  régner  :  vos  fautes  ne  vous 
ont  pas  érc  moins  utiles  que  vos  malheurs; 
cir  quel  eft  l'homme  qui  peut  gouverner  fa» 
gcmenr  s'il  n'a  jamais  foi-fFect ,  &  s*il  n'a  ja-i 
niais  profité  des  foiffrances  où  (es  f;iures  l'ont» 
précipité?  Vous  avez  rempli  comme  vôtre 
pcre  lesrerres&'cs  mers  de  vos  rriftt  s  avan* 
turcs.  Allez,  vous  ères  maintenant  digne  de 
marcher  fur  Ces  pas  j  il  ne  vous  refte  plus 
qM.'un  court  &  facile  trajet  jufqu'à  Itaque* 
où  il  arrive  dans  ce  momenrj  combattezavec 
Tome  II,  A  a 
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luy,  &  obéiHcz-my  comme  le  moindre  de  Tes 
fujets.  Donnez-en  Texemple-aux  autres.  Il 
vous  donnera  pour  époufe  Anriope  ,*  Ôc  vous 
ferez  heureux  avec  elle, pour  avoir  moinscher- 
cbé  là  beauté  que  la  fagcffeÔi  la  vertu.  Lorf- 
que  vous  régnerez,  mettez  toute  vôtre  joyeà 
renouveller  l'âge  d'or,  écoutez  tout  le  monde, 
croyez  peu  de  gens^gardez-vous  bien  de  vous 
croire  trop  vous-même,  craignez  de  vous 
nomper,  mais  ne  craignez  jamais  de  laiffer 
voir  aux  autres  que  vous  avez  cpé  trompé  : 
aimez  les  peuples ,  n'oubliez  rien  pour  en  être 
aime.  La  c  a'.nteefl:  necefTaire  quand  l'amour 
iranque,  mais  il  la  faut  toujours  employer  à 
rtgiet  comme  les  remèdes  violens  de  dange- 
reux. Confiderez  toujours  de  loin  toutes  les 
iuitcsde  ce  que  vous  voudrez  entreprendre, 
prévoyez  les  plus  terribles' inconveniens,  &C 
fçacbezque  le  vrai  courage  con/ifte  à  envifa- 
ger  tous  les  périls,  &  à  les  mcprîfer  quand  ils 
deviennent  neccflaires  :  celui  qui  ne  veut  pas 
les  voir,  n'a  pas  aflez  de  courage  pour  en  por- 
ter trarquillementla  vue  :  celui  qui  les  voie 
tous  3  qui  évite  tous  ceux  qu'on  peut  éviter, 
Se  qui  tente  hs  autres  fans  s'émouvoir ,  eft 
le  feul  Sage  &c  Magnanime  :  Fuyez  la  mo- 
JefTe,  le  fafte,  la  profufion;  mettez  vôtre  gloi- 
re dans  la  fimplicité.  Q^ie  vos  vertus  &  vos 
bonnes  allions  foienr  les  ornemens  de  vôtre 
erfonne  &  de  vôtre  Palais  ,  qu'elles  foienc 
a  garde  qui  vous  enviionne ,  ÔC  que  tout  le 
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monde  apprenne  de  vous  en  quoy  confiftc  le 
vray  bonheur.  N'oubl'cz  jamais  que  les  Rois 
ne  régnent  point  pour  leur  propre  gloire, 
mais  pour  le  bien  des  peuples  :  les  biens  qu'ils 
font,  s'étendent  jufques  dans  les  ficelés  les  plus 
éloignez:  les  maux  qu'ils  font  fe  multiplient 
de  gcncrariopcn  génération  ,  jufqu'.à  la  pofle- 
rirc  la  plus  reculée.  Craignez  les  Dieux, ô  Te- 
Icmaquc.  Ccrfe  crainte  cft  îep  us  grand  ttéfor 
du  cœur  de  Thomme  :  Avec  elle  vous  vien- 
dront la  Sageffe,  la  Juflice  ,  la  Paix ,  la  Joye,- 
les  purs  Plaifirs ,  la  vraye  liberté  ,  la  douce 
Abondance,  &c  la  Gloire  fans  tache. 

Je  vous  quitte,  6  filsd'Ulyiïe,  mais  ma  Sa- 
gefle  ne  vous  quittera  point^pourvù  que  vousr 
fenritz  toujours  que  vous  ne  pouvez  rien  fans 
elle.  Il  efl:  tems  que  vous  appreniez  à  marcher- 
tout  feul,  je  ne  me  fuis  feparé  de  vous  en  Phe- 
nicie  Sc  en  Salcnte  que  pour  vous  accoutumer 
à  être  prive  de  cette  douceur,comme  on  févre 
ksenfans  lorfqu'il  cft  tems  de  leurôter  le  laie 
pour  leur  donner  des  alimens  folides, 

A  peine  la  Dcefle  eût  achevé  ce  di (cours, 
qu'elle  s'éleva  dans  ks  airs ,  &  s^enveloppà- 
d'un  nuage  d'or  5c  d'azur  où  elledifparut» 
Telemaque  foîipirant,  étonné  Sc  hors  de  îui- 
mêrae^  fe  profterna  à  terre,  levant  les  mains 
au  Ck\  y  puis  il  alla  éveiller  fes  Compagnons, 
fehârade  partir,  arriva  àItaque>ÔC  reconnuç 
fon  père  chez  le  fidèle  Eumenée, 

Ftn  dufèizjém^  &dsrmer  Llvre^ 

A  a  i| 


AVERTISSEMENT 

DU  LIBRAIRE- 

A  Prés  les  Avantmts  de  Telemacjue  3 
on  ne  peut  rien  lire  de  plits  tendre  ni  de 
mietix  touché  que  celles  d^ Arijlonc'ùs.  Il 
fimile  que  la,  nature  elle  rrn me  ait  dt^é ces 
deux  chdrwarts  ouvrages  :  Et  comme  le  rne^ 
me  efprit  &  la  mime  fin: pli  ci  té  y  régnent 
également  par  tout  3  on  fera  fans  doute  bien 
aife  de  les  trouver  joints  erferyiLle,  quoi  qu'ils 
fî€  fotent  pas  de  la  même  main  y  comme  plu^ 
fieurs  perfonnes  de  bon  goût  me  l'oyit  ajjuré. 
On  donne  communément  l'avantage  à  lele-» 
maque  3  &  il  le  faut  avouer ,  cet  Ouvrage 
efi  incomparable^  L* auteur  d*Arij}$ticus  a 
J?ris  l'tdéeyle  jltle  &la  morale  du  premier  ; 
Ai7  fii  s* il  n  H  pas  la  gloire  de  l'invention»  il  a 
du  moins  l'avantage  d'avoir  trouvé  le  fecret 
damner  un  homme  quf  paroijfoit  inimitMe» 


I  LES 

A VA  NTU  RES 

D'A  RI  ST  O  N  O  US, 

SOphronime  ayant  perdu  les  biens  de 
Tes  Anccrres  par  des  naufrages  &  par 
d'autres  malhears^s'en  confoloir  par  Ta 
verrudansTJflcde  Dclos.  Là  il  chanroit  fur 
une  Lyre  d'or  les  merveille  s  du  Dieu  qu'on  y 
adorejl  culcivoit  les  Mufts  dont  il  èroit  aimé, 
il  recherchoitcurieufemenr  tous  les  fccrets  de 
la  nature  ,  le  cours  des  Aftres  &  des  Cieux  , 
l'ordre  des  clcmcns,  la  ftrudure  de  l'Univers 
qu'il  mefuroirde  Ton  compas  ,  la  vertu  des 
plantes  ,  la  conformariendes  animaux  j' mais 
fur  rout  il  s'étudioit  lui-même,  &  s'appliquoit 
à  orner  Ton  amc  par  la  vertu  Aindla  fortune 
en  voulant  l'abattre,  l'avoit  élevé  à  la  vérita- 
ble gloire,  qui  eft  celle  de  la  fagc  fle. 

Pendant  qu'il  vivoit  heureux ,  uns  biens 
dans  cette  retraire,  il  appcrçut  un  jour  fur 
le  rivaee  de  la  mer  un  Vieillard  vénérable 
qui  lui  etoit  mconnu ,  c  etoir  im  étranger 
qui  vcnoit  d'aborder  dans  Tifie.  Ce  ViciU 
lard  admiroit  les  bords  de  la  mer,  dans  la- 
quelle il  fçavoit  que  cenQ  Iflj  avoir  été  au- 
trefois dorante  V  confikroit  cette  cote  oii 
s*élevoicnt  au-d.  (î'iî>  deb  fables  dc  des  rochers 
dci  peticcî»  colliues  toujours  couvertes  d'un 
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gazon  naifl'ant  Se  fleuri.  Il  ne  pouvoir  alîèz 
regarderies  fonraines pures  &  les  ruifTeaux ra- 
pides qui  arrofoient  cette  délirieufe  campa- 
gne -,  il  s'avançoir  vers  les  bocai^es  facrez  qui 
environnoient  le  Temple  du  Dieu.  Il  étoic 
étonné  de  voir  cette  verdure  que  les  Aquilons 
n'ofenr  jamais  ternir,  de  ilconfideroit  déjà  le 
Temple  d'un  marbre  de  Paros  plus  blanc  que 
la  neige,  environné  de  hautes  colomnes  de 

Sophronime  n*éroit  pas  moine  attentif  à 
confîderer  ce  Vieillard.  Sa  barbe  blanche 
tomboir  fur  fa  poitrine  ,  fon  vifage  ridén'a- 
Yoit  rien  de  difforme ,  il  étoir  encore  exempt 
des  injures  d'une  vieillefTe  caduque ,  Tes  yeux 
montroicnt  une  douce  vivacité,  fa  taille  éroic 
haute  6c  majeftueufe,  mais  un  peu  courbée, 
&  un  bâton  d*y  voire  le  foûtenoit-  O  étranger, 
lui d't  Sophronime,  que  cherchez -vous  dan^ 
cette  Ifle  qui  paroît  vous  être  inconnue  }  Ci 
c'eft  le  Temple  du  Dieu,  vous  le  voyez  de 
loin  y  &  je  m*offre  de  vous  y  conduire  ',  car 
je  crains  les  Dieux,  &  j'ai  appris  ce  que  Ju- 
piter veut  qu'on  fafTe  pour  férvir  les  étran- 
gers. J'accepte  ,  répondit  le  Vieillard,  Tof-' 
fre  que  vous  me  faites  avec  tant  de  marques' 
de  bonté.  Jepric  les  Dieux  de  récompenfcr 
vorje  amour  pour  les  étrangers  j  allons  ver^ 
le  Ttmplc.  Dr.ns  le  chemin  il  raconta  à  Soi^ 
phrorjme  le  fujet  de  Ton  voyage.  Je  m'ap*^ 
pelle,  dit-il>  Arillonous,  natif  de  Clazonaenè 
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Ville  d*Ionic ,  firucc  dans  ccrte  côte  agréable 
qui  s'avance  dans  la  mer ,  &  femblc  s'aller 
joindrcà  rifle  de  Chio,  fon un éc  pa,ciie  d'Ho- 
mère-Je  naquis  de  pauvres  parcns ,  quoique 
Nobles.  Mon  perc  nommé  Polyftratcs ,  qui 
croit  déjà  chargé  d'une  nombreufe  famille, 
ne  voulut  poinr  m'cleer.   lime  fit  expofer 
par  un  de  fes  amis  de  Teos.  Une  vieille  fem- 
me d*Eryftre  qui  avoir  du  bien  auprésdu  lieu 
où  l'on  m'cxpofa^  m.e  nourrit  de  lait  de  Chè- 
vre dans  fa  maifon;  mais  comme  elle  avoic 
àpdne  dequoi  vivre,  des  que  je  fus  en  âge 
de  fervir  ,  elle   me  vendit  à  un  Marchand 
d'Efclavcs  qui  me  mcnadans  la  Lycie.  Il  me 
vendit  à  Par  are  à  un  homme  riche  ôc  vertueux 
nommé  Alcimc.  Cet  Aicime  eut  foin  de  moi 
dans  ma  jcunefTe  ;  je  lui  parus  docile ,  mo- 
déré, fincere,  affectionné  ,  &c  appliqué-  à  tou- 
tes les  chofes  honnêtes  dont  on  vouloit  m'in^ 
ftruire-,il  me  dévoila  aux  arts  qu'Apollon  fa- 
vorife,  il  me  fit  apprendre  la  raufique  ,  les 
exercices  du  corps ,  3c  fur  tout  l'art  de  gué- 
rir les  playes  des  hommes.  J'acquis  bien-rôc 
une  a flez  grande  réputation  dans  un  atr  qui 
eft  fi  neccflaire ,  &"  Apollon  qui  m^inlpira, 
me  decouvroit  des  fecrets  mierveilleux.  Alci- 
me  qui  m'aimoit  de  plus  en  plus,  &  qui  étoit 
ravi  de  voir  le  fuccés  de  fes  foins  pour  moi, 
m'affranchira  m'envoya  à  Polycrares  tyran 
de  Samos ,  qui  dans  fon  incroyable  felicii:é 
ciaignoit  toujours  que  la  fortune  après  l'avoir 
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fi  long- rems  flâcc^nc  le  trahie  cruellemenc» 
Il  aimoir  la  vie  qui  éroit  pour  lui  pleine  de  dé- 
lices, il  craignoic  de  la  pcrdre,&  vouloir  pré- 
venir ks  moindres  apparences  de  maux  :  airfî 
,  il  éroit  toujours  environné  des  hommes  les 
plus  célèbres  dans  la  Médecine. 

Polycrares  fut  ravi-quejc  vouluiTe  paffer' 
ma  vie  auprès  de  lui  i  pour  m'y  attacher,  il 
me  donna  de  grandes  richefTes  &  me  com- 
bla d'honneurs.  Je  demeurai  long-tcms  à  Sa- 
nios,oii;enepouvois  aflez  m'éronnerde  voir 
un  homme  que  la  fortune  fembloir  prendre 
plaifîr  à  fervir  félon  tous  Cqs  dcfirs.  Il  fuffiioic 
qu'il  enrreprî-  une guerrcjla  vicfloire  te  (uivolc 
de  pré  .  I'  n'avoit  qu^à  vouloir  les  chofes  Us 
plus  difficiles,  elles  fe  faifoienr  d'abord  com- 
me d'e' les- mêmes.  S^s  richwfTes  immenfes  fe 
mul  iplioicnc  roas  Ie$  jours  ,  rous  fes  ennemis 
éoienr  abicus  à  Ces  pieds,  fa  finrc  loin  de  di- 
minuer, dcvenoir  plus  forrc  Se  plus  égale.  Il 
y  avoir  déjà  quarante  ans  qae  ce  Tyran  tran- 
quile  Se  heureux,  tenoi^  la  fortune  comme 
enchaînée,  fans  qu'elle  ofa-  j  imais  fe  démen- 
tir en  rien,  ni  lui  eau  er  le  moindre  mé- 
compre  dans  tous  Ces  d-fT^ins.  Une  profpe- 
rité  fi  inoiiie  parmi  les  hommes,  me  fiifoic 
peur  pour  lui,  je  raimiiN  finceremenc  ,  Se  je 
nepû?  m'cTnpêcherdeiuidé  ouvrir  ma  crain- 
te, ell:  fit  imprellî  in  dans  fon  cœur  ',  car  en- 
core qti'  Fûc  i.-no'li  par  le>  délices  •,  &  enor- 
gueilli de  fa  paifTance,  il  ne  laifljiC  pab  d'a- 
voir 
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Voir  quelques  fciuimcns  d'humanitc  ,  quand 
on  le  fjifoic  reflou  venir  des  Dieux  &  de  l'in- 
conftance  des  chofcs  humaines.  Il fouffroic 
que  je  lui  diflc  la  vérité,  &  fut  (i  touche 
de  ma  crainte  pour  lui ,  qu'enfin  il  réfoluc 
d'interrompre  le  cours  de  les  profperitcz  par 
une  perte  qu'il  voulue  fe  préparer  lui-même. 
Je  voisbicn,nicdit-iliqu  iln'y  a  point d'hom- 
rne  qui  ne  doive  en  la  vie  éprouver  quel- 
que diCgrzcc  de  la  fortune  :  plus  on  a  été  épar- 
gné d'elle ,  plus  on  a  à  craindre  quelque  ré- 
volution affrcufe  ;  moy  qu'elle  a  comblé  de 
biens  pendant  tant  d'années  ,  je  dois  en  at- 
tendre des  maux  extrêmes ,  (î  je  ne  détourne 
ce  qui  fcmble  me  menacer.  Je  veux  donc  me 
bitcr  de  détourner  Ips  trahifons  de  cette  for- 
tune flatcufe.  En  difant  ces  paroles ,  U  tira  de 
ton  doigt  unAnneau  qui  étoit d'un  très-grand 
prix,  &  qu'il  aimoit  fort,  il  le  jettaen  ma  pré- 
lence  du  haut  d'une  Tour  dans  la  mer  ,  6c 
efpera  par  cette  perte  d'avoir  fatisfait  à  la  ne- 
ceflîté  de  fubir ,  au  moins  une  fois  en  fa  vie , 
les  ^rigueurs  de  la  fortune;  mais  c'étoitun 
aveuglement  caufc  par  fa  profperité.  Les 
maux  qu'on  choi(îc  Ôc  qu'on  fe  fait  foi-même, 
ne  font  plus  des  maux ,  nous  ne  fommes  affli- 
gez que  par  les  peines  forcées  &  imprévues 
dont  les  Dieux  nous  frappent.  Polycrates  ne 
fjavoit  pas  que  le  vray  moyen  de  prévenir  la 
fortune,  étoit  de  fe  décacher  par  fagefle  &  par 
modération  de  tous  les  biens  fragiles  qu'elle 
Tome  1 1.  P  b 
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<^o  ine.  La  fortune  à  laquelle  il  voulut  facii- 
ficr  Ton  amour  ,  n'accepta  point  le  facrifice  ; 
&  Polycrates  malgré  lui  parut  plus  heureux 
que  jamais  -,  un  poiffbn  avoit  avalé  l'Anneau  , 
le  poifTon  avoit  été  pris ,  porté  chez  Polycra- 
tes ,  préparé  pour  être  fervi  à  fa  table ,  &c 
1  Anneau  trouvé  par  un  Cuifinier  dans  le  ven- 
tre du  poiflbn ,  fut  rendu  au  Tyran ,  qui  pâ- 
litâlavûë  d'une  fortune  (lopiniâtreà  le  fi- 
vorifer.Mais  letemss'approchoit  où  fesprof- 
perirez  dévoient  changer  lout-à-coup  en  ad- 
vei  firez  affreufes.  Le  grand  Roy  de  Perfe  Da* 
rius  filsd'Hyftafpes,  entreprit  la  guerre  con- 
tre les  Grecs.  Il  iLbjuguabien  -  tôt  toutes  les 
Colonies  Grecques  de  la  c^te  d'Afie,  &  des 
Ifles  voifines  qui  font  dans  la  mer  Egée.  Sa- 
mos  fut  pri(e  ,  le  Tyran  fut  vaincu,  &  Bo- 
ronte  qui  commandoit  pour  le  grand  Roy 
ayant  fait  dreffer  une  haure  Croix ,  y  ht  atta- 
cher le  Tynn.  Ainfîcethomnie  qui  avoit 
joiii  d'une  fi  prodigieufe  profperité  ,  &  qui 
n'avoit  pu  éprouver  des  rnaiheurs  mêmes 
qu'il  avoit  cherchez,  périt  tout- à  coup  par 
le  plus  cruel  &  le  plus  infâme  de  tous  les 
fuppl'xes.  Ainfi  lien  ne  menace  tant  les  hom- 
mes de  quelque  grand  malheur ,  qu'une  trop 
grande  profpericé. 

Cette  fortune  qui  fe  joue  cruellement  des 
hommes^  les  plus  élevez ,  rireaufîi  delà  pouf* 
fiere  ceux  qui  éroienr  les  plus  malheureux. 
Elle  avoit  ptécipicé  Polycrates  du  haut  de  fi 
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roué*,  StcUc  m'avoit  tait  fortirclcla  plus  mi- 
{crnble  de  coures  les  conditions  pour  me  don- 
ner de  grands  biens.  Les  Pcrfes  ne  mêles  ôre- 
rent  point ,  au  contraire  ils  frrenr  grand  cas 
de  ma  fcience  pour  guérir  les  liommcS:,  $>c 
de  la  modération  avec  laquelle  j'avois  vécu 
pendant  que  j'étoisen  faveur  auprès  du  Ty- 
ran. Ceux  qui  avoicnt  abufé  de  fa  confian- 
ce &  de  Ton  autorité  3  furent  punis  de  divers 
fupplices.  Comme  je  n'avois  jamais  fait  de 
mal  à  perfonne  5  &c  que  j'avois  au  contraire  > 
fait  tout  le  bien  que  ;'avois  pu  faire  »  je  de- 
meurai le  feul  que  les  vidorieux  épargnèrent , 
&  qu'ils  traitèrent  honorablement.  Chacun 
s'en  rcjoiiit  :  car  j'étoisaimé,  &  j'avois  joiii 
de  la  profperité  fans  envie  ,  parce  que  je  n'a- 
vois jamais  montré  ni  dureté ,  ni  orgueil  >  ni 
avidité  5  ni  injuftice.  Je  pafTai  encore  à  Sa- 
mos  quelques  années  alTez  tranquillement; 
mais  je  fentis  enfin  un  violent  defir  de  revoir 
la  Lycie  ,  où  j'avois  paffé  fi  doucement  mon 
enfance,  j'efperois  y  retrouver  Alcime ,  qui 
m'avoit  nourri ,  Se  quiétoit  le  premier  auteur 
de  toute  ma  fortune.  En  arrivant  dans  ce 
païs,  i*appris  qu'Alcime  é  oit  mort  après 
avoir  perdu  fes  biens  &C  foufiert  avec  beaucoup 
de  confiance  les  malheurs  de  fa  vieillelFe;  j'al- 
lai lépandre  des  fleurs  &  des  larmes  fur  Cqs 
cendres  *,  je  mis  uneinfcription  honorab'e  fur 
fon  tombeau  ,  &  je  demandai  ce  qu'étoierit 
devenus  fesenfans.    On  me  dit  que  le  feul 
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qui  ctoic  reflé  ,  nomme  Ortiloque*  ne  pou- 
vant Cç  rcfoudre  à  paroîrre  fans  biens  dans 
fa  patrie  *  où  fon  père  avoir  eu  tant  d*éclar , 
s'étoic  embarque  dans  un  Vaiffeau  étranger 
pour  aller  mener  une  vie  obfcure  dans  quel- 
que Iflec;çartée  de  la  mer.  On  a  jouta  que  cet 
Orçiloque  avoir  fait  naufrage  peu  [de  temps 
après  vers  l'Ifle  de  Carpathie  3&qu*ainfi  il  ne 
reftoit  plus  rien  de  la  famille  de  mon  bien- 
faiékeur  Alcime.  Au(fi-t6t  je  fongcai  à  ache- 
ter la  maifon  où  il  avoir  demeure ,  &  les 
champs  fertiles  qu'il  pofTedoit  autour,  J'étois 
bien  aife  de  revoir  ces  lieux  qui  me  rappel- 
loicnt  le  doux  fouvenir  d'un  âge  (i  agréable , 
^  d'un  11  bon  maître.  Il  me  fcmbloit  que  j'é- 
tois encore  dans  cette  fleur  de  mes  premières 
annéesoù  j'avoisfervi  Alcime.  Apeine  eus- 
je  acheté  dcCçs  créanciers  les  biens  de  fa  fuc- 
ceflion^que  je  fus  obligé  d'aller  à  Clazomcnc. 
Mon  peie  Pplyftrates  &  ma  mère  Phjdilc 
éroient  mores.  J'avois  plufieurs  frères  qui  \i- 
voient  mal  en fembîe.  Auflî-tôt  que  jefus  ar- 
rivé à  Clazomene  ,  je  me  prefentai  à  eux  avec 
\în  habit  (impie,  comme  un  homme  dépour- 
vu de  bienj  en  leur  montrant  les  marques 
avec  lefquelles  vous  fçive?  qu'on  «i  foin  d*ex- 
poferles  enfans.  Ils  furcnc  étonnez  de  voir 
^infi  augmenter  le  nombre  dcsheririers  de  Po- 
lyftrates  qui  dévoient  partager  fa  petite  fuc- 
ccffion  ;  ils  voulurent  mêmcmecontefler  ma 
nAiirance ,  2-c  ib  rcFuGrcnt  de  me  rcconnoî- 
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trc  devant  les  Juges.  Alors  pour  punir  leur 
inhumanité  ,  je  déclarai  que  je  confentois  à 
ctrc  comme  un  étranger  pour  eux,  &  je  de- 
mandai qu'ils  fuflent  au ffi  exclus  à  jamais  d'ê- 
tre mes  héritiers.  Les  Juges  l'ordonnercnti 
Alors  je  montrai  mes  richcfles  que  j'avois  ap- 
portées dans  mon  vaifTeau  y  je  leur  découvris 
que  j'ccois  cet  Ariilonoiis  qui  avoir  acquis 
tant  de  tréfors  auprès  de  Polycrates  de  Sa- 
mos,  &quc  jenem*étois  jamais  marié. 

Mes  frères  fe  repentirent  de  m'avoir  traité 
G  injuftcmcnt ,  &  darts  le  defîr  de  pouvoir 
être  un  jour  mes  héritiers  »  ils  firent  ks  der- 
niers efforts  ,  mais  inutilement  >  pour  s'infi- 
nuer  dans  mon  amitié.  Leur  divinon  fut  eau* 
fe  que  les  biens  de  nôtre  père  furent  vendus, 
je  les  acherai ,  &  ils  curent  la  douleur  de  voir 
tout  le  bien  de  nôtre  pcre  palTer  dans  lesTnains 
de  celui  à  qui  ils  n'avoient  pas  voulu  en  don* 
ner  la  moindre  partie>ainfî  ils  toinberent  tous 
dans  une  affreufe  pauvreté  :  mais  après  qu'ils 
eurent  affez  fenti  leur  faute ,  je  voulus  leur 
montrer  mon  naturel  *,  je  leur  pardonnai ,  je 
les  reçus  dans  ma  raaifon ,  je  leur  donnai  à 
chacun  dequoy  gagner  du  bien  dans  le  com- 
merce de  la  mer  ,  je  les  réunis  tous.  Eux^ 
leurs  enfans  demeurèrent  paifiblement  chez 
moy.  Je  devins  le  pcre  commun  de  toutes 
CCS  différentes  familles  ;  par  leur  unioin  de 
par  leur  application  au  travail ,  ils  amaffe- 
rent  bien-tôt  des  richefles  confiderables.  Cs- 
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pendant  la  vieillcfTe,  comme  vous  le  yoyez, 
tfi:  venue  fraper  à  ma  porte  ,  elle  a  blanchi 
mes  cheveux  &c  ridé  mon  vifage ,  elle  m'a- 
vertit que  je  ne  jouirai  pas  long-tcms  d'une 
Il  parfaite  profpcrité.   Avant  de  mourir  j'ai 
voulu  voir  encore  une  fois  cette   terre  qui 
m'cft  fi  chère ,  Se  qui  me  touche  plus  que 
ina  patrie  même,  cette  Lycie  où  j'ai  appris 
à  erre  bon  Se  fage  fous  la  conduite  du  ver- 
tueux Alcime.    En  y  repaffant  par  mer,  j'ai 
trouvé  un  Marchand  des  Ifles  Cycladcsqui 
m'a  afluré qu'il  reftoir  encore  à  Delos  un  fils 
d'Orciloque  quiimiroit  la  fageife  &  la  ver- 
tude  Ton  grand  père  Alcime.    Aufli-tot  j*ai 
quitte  la  route  de  Lycie,  .&  je  me  fuis  hâté 
de  venir  chercher  fous  lesaufpices  d'Apollon 
dans  fonlfle,  ceprécieux  refted^une  famille 
à  qui  je  dois  tant ,  il  me  refte  peu  de  temps  à 
vivre*,  la  Parque  ennemie  de  ce  doux  repos 
que  les  Dieux  accordent  Ci  rarement  aux  mor- 
tels ,  fe  hâtera  de  trancher  mes  jours  ;  mais  je 
ferai  content  de  mourir,  pourvu  que  mes 
yeux  ,  avant  de  fe  fermer  à  la  lumière^,  aycnt 
vu  le  petit- fils  de  mon  maître  ;  parlez  main- 
tenant, 6  vous  qui  habitez  dans  cette  Ilîe 
avec  lui,  le  connoilïcz-vous,  pouvez-vous 
me  dire  où  je  le  trouverai  ?  Si  vous  me  le  fai- 
tes voir ,  puiilènt  les  Dieux  en  récompenfe 
vous  faire  voir  fur  vos  genoux  les  enfans  de 
vos  enfans ,  jtifques  à  la  cinquième  généra- 
tion !  puiflcut  les  Dieux  conferver  toute  vo- 
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trc  m.iifon  dans  la  paix  &  dans  l'abondance 
pour  fruit  de  vôtre  vertu. 

Pendant  qu'Ariftonous  parloir  ainfi  ,  So* 
phronime  verfoitdcs  larmes  mêlées  de  joyc 
ik  de  douleur  ,  enfin  il  le  jette  fans  pouvoir 
parler  au  coa  de  Ce  Vieillard  ,  il  rembraffc,  il 
Je  (erre,  &c  il  poufle  avec  peine  ces  paroles 
entrecoupées  de  (oûpirs. 

Je  Cuis  y  6  mon  père  !  celui  que  vous  cher- 
chez ;  vous  voyez  Sophronime  petit- fils  de 
vôrre  ami  Alcime  ;  c'eft  moi ,  &  je  ne  puis 
douter  en  vous  écoutant ,  que  les  Dieux  ne 
vous  ayent  envoyé  ici  pour  adoucir  me» 
maux  i  la  reconnoilTance  qui  fembloit  perdue 
fur  la  terre  ,  fe  trouve  en  vous  feul . 

J'avois  oiii  dire  dans  mon  enfance,  qu'un 
homme  célèbre  &  riche  établi  à  Samos ,  avoir 
été  nourri  chez  mon  grand- père  ;  mais  com- 
me Orciloque  mon  père  ,  qui  eft  mort  jeune, 
me  laiffa  au  berceau,  je  n'ai  fçû  ces  chofes 
que  confufément  ,  je  n'ai  olé  aller  à  Samos 
dans  l'incertitude ,  &  j'ai  mieux  aimé  demeu. 
rcr  dans  cette  Ifle ,  me  confolant  dans  mes 
malheurs  par  le  mépris  des  vaines  richefles, 
&  par  le  doux  emploi  de  cultiver  les  Mules 
dans  la  mai fon  facrée  d'Apollon.  LafagefTe 
qui  accoutume  les  hommes  à  fe  palTcr  de  peu, 
éc  à  être  tranquilles  ,  m'a  tenu  lieu  jufqu'ici 
de  tous  les  autres  biens. 

En  achevant  ces  paroles ,  Sophronime  fe 
voyant  arrivé  au  Temple ,  propofa  à  Ari- 
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Aonous  d'y  faire  fa  prière  &  fcs  offrandes.  Ils 
ftrcntau  Dieu  un  facrifice  de  deux  brebis  plus 
blanches  que  la  neige  »  &  d'un  taureau  qui 
avoir  un  croiflant  fur  le  front  entre  les  deux 
cornes  ;  en  fuite  ils  chantèrent  des  vers  en 
l'honneur  do  Dieu  qui  çclaire  l'Univers,  qui 
règle  les  Saifons,  qui  prcfide  aux  Sciences,  dc 
qui  anime  le  chœur  des  neuf  Mufes. 

Au  fortir  du  Temple,  Sophronimc  &  Ari- 
llonoiis  pafïèrent  lereftc  du  jour  à  fe  raconter 
leurs  avantures.  Sophronimc  reçût  chez  lui 
le  Vieillard  avec  la  tendrelTe  éc  le  refpccft 
qu'il  auroit  témoigne  à  Alcime  même  ,  s'il 
tûc  été  encore  vivant.  Le  lendemain  ils  par- 
tirent cnfcmble,  &  firent  voile  vers  la  Lycie. 
Ariflonoiismena  Sophronime  dans  une  fer- 
tile campagne  fur  les  bords  du  Xante ,  fleu- 
yc  dans  les  ondes  duquel  Apollon,  au  retour 
de  la  chafTe  couvert  de  poufficre,  a  tant  de 
fois  plongé  fon  corps ,  de  lavé  fes  beaux  che- 
veux blonds.  Ils  trouvèrent  le  long  de  ce  neu- 
ve des  peupliers  &  des  faules  dont  la  verdu- 
re tendre  &  naiffante  cachoit  les  nids  d'un 
nombre  infini  d'oifeaux  qui  chantoient  nuic 
&  jour.  Le  fleuve  tombant  d'un  rocher  avec 
beaucoup  de  bruit  &  d'écume,brifoit  les  flots 
dans  un  canal  plein  de  petits  cailloux.  Tou» 
te  la  plaine  étoit  couverte  de  moifîons  do- 
rées ,,  les  collines  qui  s'élevoient  en  amphi- 
théâtre étoienr  chargées  de  feps  de  vignes  ÔC 
d'arbres  fruitiers.     Là  toute  la  nature  étoic 


riante  &  graticiffc  ,  le  Ciel  ctoic  cîoux  &  fc- 
rein ,  la  terre  toujours  prête  à  tirer  de  Ton 
fein  de  nouvelles  richefles  pour  payer  les  pei-- 
nés  du  Laboureur  :  En  s'avançant  le  long  du 
flcnve,  Sophronime  vit  une  maifon  fimplc 
&  médiocre,  mais  d'une  archiredlureagréa- 
blc,  avec  des  juiks  proportions  ;  il  n'y  trou- 
va ni  marbre ,  ni  or ,  ni  argent ,  ni  y  voire, 
ni  meubles  de  pourpre  j  tout  y  ctoic  propre 
&  plein  d'agrément  &  de  commodité ,  fans 
magnificence.  Une  fontaine  couloic  au  mi- 
lieu de  la  Gour ,  &  formoit  un  petit  canal  le 
long  d'un  tapis  vcrd.  Les  fardins  n'étoienc 
point  vafles,  on  y  voyoic  des  fruits  &  des 
plantes  utiles  pour  nourrir  les  hommes:  aux 
deux  cotez  du  jardin  paroi ffoient  deux  bo- 
cages,'dont  les  arbres  étoient  prefque  auflî 
anciens  que  la  ferre  leur  mère,-  &  dont  les 
rameaux  épais  faifoient  une  ombre  impéné- 
trable aux  rayons  du  Soleil  i  ils  entrèrent  dans 
une  fale,  où  ils  firent  un  doux  repas  de  mecs 
que  la  nature  fourniiToit  dans  tes  jardins ,  6c 
on  n'y  voyoit  rien  de  ce  que  la  délicatefTc 
des  hommes  va  acheter  fi  loin  &  fi  chère- 
ment dans  les  Villes.  C'ccoic  du  kit  auflî 
doux  que  celai  qu* Apollon  avoir  foin  de 
traire  pendant  qu'il  étoit  berger  chez  le  Roy 
Admette,  c'éroir  du  miel  plus  exquis  que 
celui  des  Abeilles  d'Hybla  en  Sicile,  ou  du 
Mont-Hymettedansl'Attiqiie.  llyavoitdes 
Icgumesdu  jardinai  des  fruits  qu'on venoit 
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de  cueillir  ;Hn  vin  plus  délicieux  que  le  ncc* 
tar  y  couloit  des  grands  vafes  dans  les  coupes 
cizelées.  Pendant  ce  repas  frugal ,  mais  doux 
fc  tranquille,  Ariftonoiis  ne  voulut  point  fe 
mettre  arable.  D'abord  il  fit  ce  qu'il  pur  fous 
divers  prétextes  pour  cacher  fa  modeftie*,  mais 
enfin  comme  Sophronimc  voulut  le  preîTer,  il 
déclara  qu'il  ne  fe  réfoudroit  jamais  à  man- 
ger avec  le  petit-fils  d'Alcime  qu'il  avoir  fî 
fouvent  fervi  dans  la  même  table.  Voilà ,  lui 
difoit  il ,  où  ce  fage  Vieillard  avoir  accoutu- 
mé de  manger  ;  voilà  où  il  converfoit  avec 
fcs  amis  ;  voilà  où  il  joiioit  à  divers  jeux;  voi- 
ci où  il  fe  promenoir  en  lifant  Htfîodc  oa 
Homère  ;,  voici  où  il  fe  repofoit  la  nuit.  En 
répétant  ces  circonftances  ,  fon  cœur  s*ac- 
tendrifloit  ,  &  les  larmes  couloienr  de  fes 
yeux.  Après  le  repas  il  mena  Sophronime  voir 
la  belle  prairie  où  erroient  fes  grands  trou- 
peaux, mugi  (Tans  fur  le  bord  du  fleuve ,  puis 
ils  apperçurenr  les  rroupeaux  de  moutons 
qui  revenoienr  des  gras  pâturages  ,  les  mères 
bêlantes  &  pleines  de  lait ,  y  étoient  fuivies 
de  leurs  petits  agneaux  bondiflans  :  on 
voyoit  par  tout  les  ouvriers  cmprefTez  qui 
aimoient  le  travail  pour  rinterct  de  leur 
maître  doux  Se  humain  ,  qui  fe  faifoir  ai- 
mer d'eux,  &  leur  adouciiroit  les  peines  da 
l'efclavage. 

Ariftonoiis  ayant  montré  à  Sophronime 
ce; te  maifon  ,  c^s  troupeaux,  6c  ces  terres 
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devenues  fi  fertiles  par  une  foigneufe  culture, 
lui  die  ces  paroles:  Je  fuis  ravi  de  vous  voir 
dans  l'ancien  patrimoine  de  vos  ancccrcs,  me 
voilà  content ,  puifque  je  vous  mets  en  pof- 
illîion  du  lieu  où  j'ay  Icrvi  Ci  long-temps 
Alcime.  Joiiiflez  en  paix  de  ce  qui  étoit  à 
lui  s  vivez  heureux,  &  préparez-vous  de  loin 
par  vôtre  vigilance,  une  fin  plus  douce  que 
la  lïenne.  En  mcme-temps  il  lui  fait  une  do- 
nation de  ce  bien  avec  toutes  les  folemnitez 
prefcrites  par  lesloix  :.  &c  il  déclare  qu'il  ex- 
clud  de  fa  fucceflion  (es  héritiers  naturels  , 
il  jamais  ils  font  afTez  ingrats  pour  contefter 
la  di.  nation  qu'il  a  faite  au  petit  -  fils  d' Al- 
cime  fon  bien- fadeur.  Mais  ce  n'eft  pas  af- 
fez  pour  contenter  le  cocwr  d'AriftonoiiSj 
avant  que  de  donner  fa  maifon,  il  l'orne  tou* 
te  entière  de  meubles  neufs ,  (Impies  &  mo- 
defles  à  la  vérité  ,  mais  propres  éc  agréables. 
Il  remplit  les  greniers  des  riches  prefens  de 
Cerés ,  &  les  celiers  d'un  vin  de  Chio ,  digne 
d'être  fervipar  la  main  d'Hebé  ou  de  Ga- 
rimede,  à  la  table  de  Jupiter,  llymetaufîî 
du  vin  Pramenien  avec  une  abondante  pro- 
vifion  de  miel  d'Aymette  &  d'Hyblc,  ÔC 
d'huile  d'Attique,  prefque  aufli  douce  que 
le  miel  même.  Enfin  il  ajoute  d'innombra- 
b'es  toifons  d'une  laine  fine  Se  blanche  com- 
me la  neige ,  riche  dépoiiille  des  tendres  bre- 
bis qui  paiflent  fur  les  montagnes  d'Arca- 
die  /  Se  dans  les  gras  pâturages  de  la  Sicile 
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C'cft  dans  cet  état  qu'il  donne  fa  mairon  i 
Sophroninîc  ,  il  lui  donne  encore  cinquante 
talcns  Euboïqucs,  &  referve  à  Tes  parcns  les 
biens  qu'il  pofTede  dans  la  Pcninfuîe  de  Cla- 
zomenc ,  aux  environs  de  Smyrne,  de  Lebe-* 
de ,  &  de  Colophon ,  qui  croient  d*un  très- 
grand  prix.  La  donation  étant  faite  ^  Arifto- 
noiis  fe  rembarque  dan$  Ton  Vaifleau  pour 
retourner  dans  l'IontcSophronime  étonné  ôc 
attendri  par  des  bienfaits  fi  magnifiques.  Tac- 
compagne  jufqu'âa  VaifTeau  Tes  larmes  aux 
yeux  ,  le  nommant  toujours  fon  perc ,  &  le 
ferrant  entre  fcs  bras.  Ariftonciis  arriva 
bien- rot  chez  lui  par  une  heurcufc  naviga- 
tion ,  aucun  de  fcs  parens  îl'ofc  fc  plaindre 
de  ce  qu  ilvenoit  de  donner  à  Sophronime. 
J'ai  lailTé,  leur  difoit-il  >  par  dernière  volon- 
té dans  mon  Teftament ,  cet  ordre ,  que  tous 
mes  biens  feront  vendus  &  diftribucz  aux 
pauvres  d*lonie  ,  Ci  jamais  aucun  de  vous 
s'oppofe  au  don  que  je  viens  de  faire  au  pe- 
tit-fils d'Alcime.Cefage  Vieillard  vivoit  en 
paix ,  &  joUiffoit  des  biens  que  les  Dieux 
avoient  accordé  à  fa  vertu.  Chaque  année , 
malgré  fa  vieillefle,  il  faifoic  un  voyage  en 
Lycie  pour  revoir  Sophronime,  &  pour  aller 
faire  un  facrificc  fur  le  tombeau  d'Alcime, 
qu*il  avoit  enrichi  des  plus  beaux  ornemens 
de  r Architci^re  &  de  la  Sculpture.  Ilavoic 
ordonné  que  fes  propres  cendres  après  fa  more 
feroient  portées  dans  le  même  tombeau,  afin 
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qu'elles  rtporailcnt  avec  celles  de  Ton  cher 
maîrrc.  Chaque  année  au  Prinrçms,  Sophio- 
nimc  impatient  de  le  revoir ,  avoic  fans  ccflc 
les  yeux  tournez  vers  le  rivage  de  la  mer  , 
pour  tacher  de  découvrir  le  VailTcau  d'A- 
rirtonoiis,qui  ^rriyoit  dans  cette  Taifon.  Cha- 
que année  il  avoir  le  plaifir  de  voir  de  loin 
au  travers  des  ondes  amer  es ,  ce  VaifTcau  qui 
lui  étoit  Cl  cher,  &  dont  la  venue  lui  étoit  in- 
finiment plus  douce  que  toutes  les  grâces  de 
la  nature  rcnaifianteau  Printemps,  après  les 
rigueurs  de  l*affreux  Hyver, 

Une  année  il  ne  voyoit  point  venir  com- 
me les  autres  ce  Vaiffeau  tant  dcfiré ,  il  foû- 
piroit  amèrement  j  la  triftefle  Se  la  crainte 
cwient  peintes  fur  Ton  vifage,  le  doux  foiïM- 
meilfuyoit  loin  de  Ces  yeux.  Nul  mets  exquis 
ne  lui  fembloit  doux ,  il  ctoit  inquiet ,  allar- 
mé  du  moindre  bruit,  toujours  tourné  vers  le 
port ,  il  clenandoit  à  tout  moment  fi  on  n'a- 
voir point  vu  quelqueVaifleau  v  venu  d' ïonic» 
11  en  vit  un,  mais  helas  l  Ariftonoiis  n'y  étoic 
pas ,  il  ne  portoit  que  ks  cendres  dans  une  ur- 
ne d'argent. 

Amphicles  ancien  ami  du  mort ,  1  peu 
prés  du  même  age^  fidèle  exécuteur  de  fcs 
dernières  volontez,  apportait  triftement  cet- 
te urne.  Quand  il  aborda  Sophtonimc  ,  ta 
parole  leur  manqua  à  tous  deux ,  &c  ils  nç 
$*cxprimoienr  que  par  leurs  fanglots.  Sophro- 
nime  ayant  baifé  l'urne,  &  l'ayant  arrofée  de 
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fes  larmes  ,  parla  ainl)  :  O  |cher  Vieillard  1 
vous  avez  fait  le  bonheur  de  ma  vie ,  &c  vous 
mccaufcz  maintenant  la  plus  cruelle  de  rou- 
tes les  douleurs  i  je  ne  vous  verrai  plus  ,  la 
mort  me  feroir  douce  pour  vous  voir  &C  pour 
vous  fuivrc  dans  les  champs  Elizces,  où  vô- 
tre <  mbre  joiiit  de  la  bien-hçureufe  paix  que 
les  Dicyx  )iifl:es  refervent  à  la  vertu.  Vous 
avez  ramené  en  nos  jours  la  juftice  ,  la  pieré 
êc  h  reconnoiflance  fur  la  terre.  Vous  avez 
montré  dans  un  (îécle  de  fer  ,  îa  bonré  dc 
l'innocence  de  l'âged'or.  Les  Dieux  avant 
cîe  vous  couronner  dans  le  féjour  des  juftcs  , 
vous  ont  accorde  ici  bas  une  vieillefîe  heu- 
reufe,  agréable  &  longue.  Maisheîaslce 
qui  devroit  toujours  durer  n*eft  jamais  afîez 
long.  Je  ne  fens  plus  aucun  plaidr  à  joiiir 
de  vos  dons ,  puifque  je  fuis  réduit  à  en  joiiir 
fans  vous.  O  chère  ombre  î  quand  eft-ce  que 
je  vous  fuivrai  ?  prccieufés  cendres.  Ci  vous 
pouvez  fentir  encore  quelque  chofe  ,  vous 
rcflen tirez  fans  doure  le  plaifir  d'êrre  mé'ées 
à  celles  d'Alcime,  les  miennes  s'y  mêleront 
auffi  un  jour.  En  attendant ,  route  ma  con- 
folation  fera  de  con  fer  ver  les  reftes  de  ce  que 
j'ay  le  plus  aimé.  O  Ariflonoiis ,  non ,  vous 
ne  mourrez  point*  &  vous  vivrez  toujours 
dans  le  fond  de  mon  cœur.  O  !  plûrot  m'ou- 
blier  moi-même,  que  d'oublier  jamais  cet 
homme  Ci  aimable  qui  m'a  tant  aimé.  Se  qui 
ain:ioit«cant  la  vertu ,  à  qui  je  dois  tout.  Après 
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CCS  paroles  entrecoupées  de  profonds  foûpirs, 
Sophronimcmirl  UrncdansIeronibcaud'AU 
cime.  Il  immola  pli-ficurs  vidimes  dont  le 
fang  inonda  les  Autels  de  gazon  qui  cnvi- 
ronnoicnr  le  rombeau  \  il  icpand't  des  liba- 
tions abondantes  de  vin  6c  de  bir,il  brûla 
des  parfums  venus  du  fond  de  T Orient ,  ik 
il  s'éleva  un  nuage  odoiifercnt  au  milieu  des 
airs.  Soplironime  établit  à  jamais  pour  joures 
les  années  dans  lamçme  faiCon  des  jeux  funè- 
bres en  l'honneur  d'Alcime  &c  d'Ari(conoiis. 
On  y  venoitde  l'Acharie  ,  heureufe  &  fertile 
contrée-,  des  bords  enchantez  du  Nicandre, 
qui  fe  joue  par  tant  de  détours ,  Ôc  qui  fem* 
ble  quitter  à  regret  le  païs  qu'il  arrofc  i  des 
rives  toujours  verres  du  Layre  ,  des  bords  au 
Pa^ftole^qui  roule  dans  fcs  flots  un  fable  dorc> 
de  la.  Pamphilij  que  Cerés ,  Pomone  &c  F'ore 
ornent  à  Tenvi^  enfin  des  vaftes  plaines  ce  la 
Cilicie  arrofées  comme  un  jardin  par  les  tor- 
rens  qui  tombent  du  Mont  Taurus,  roû jours 
couveiit  de  neiges.  Pendant  cette  Fête  il  (o^ 
lemnelle,  les  jeunes  garçons  &  les  jeunes  fi  l  es, 
vêti  es  de  robes  traînantes  de  lin  ,  plus  bl.ui- 
ches  que  les  lys?  chanroient  des  Hymnes  en  la 
loiiange  d'Alcime  5c  d'Ariftonolis;  car  on  ne 
pouvoir  Icuer  l'un  fans  louer  l'autre,  &  fcpa». 
rer  deux  hommes  fi  étroitement  unis  j  même 
après  leur  mort. 

Ce  qu'il  y  a  eu  de  plus  merveilleux  ,  c'eft 
que  le  premier  jour  pendant  que  Sophronime 
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laifoit  des  libations  de  vin  Se  de  laie ,  un  myr- 
rhe d'une  verdure  ôc  d'une  odeur  exquife,  pâ- 
'quitaumilieudu  tombeau  ,  Se  éleva  toucha- 
coup  fa  tête  touffue*  pour  couvrir  les  deux  ur- 
nes de  fes  rameaux  àc  de  fon  ombre.  Chacun 
s'écria  qa*Ariflonous,cn  récompenfe  de  fa 
vertu  ,  avoir  été  changé  par  les  Dieux  en  ua 
axbrc  Ci  beau.  Sophronime  prit  Coin  de  Tarro- 
{et  lui  même  &  de  l'honorer  comme  une  Divi- 
nité.Cet  arbre  loin  de  vieillir,(ê  renouvelle  de 
dix  ans  en  dix  ans  ,5c  les  Dieux  ont  voulu  faire 
yoir  par  cette  merveille,  que  la  vertu, qui  jette 
un  Ci  doux  parfum  dans  la  mémoire  des  honi- 
mu^  ne  meurt  jamais. 
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DENYS,PITHAS,DAMON. 

D  £  N  y  s. 

O  Dieux  !  qu'eft-cc  qui  Ce  prcfenrc  à  mes 
yeux?C'cft  Pirhas  qui  arrive  *,  oiii,  c'cft 
Pirhas  lui-mcme.  Je  ne  l'aurois  jamais  crû  ? 
Ah  !  c'eft  lui ,  il  vient  pour  mourir ,  &  pour 
dégager  fon  ami. 

P   I  T  H  A  s. 

Oiii ,  c'eft  moi  :  je  n'étois  parti  que  pour 
payer  aux  Dieux  ce  que  je  leur  avois  voiié, 
régler  mes  affaires  domcftiques  félon  la  jufti- 
cc,  de  dire  adieu  à  mes  enfans ,  pour  mourir 
avec  plus  de  tranquillité. 

D  E  N  y  s. 

Mais  pourquoi  reviens-tu  î  quoi  donc  ,  ne 
crains-tu  point  la  mortî  viens-tu  la  chercher 
comme  un  defcfpcré  >  un  furieux  l 

Pi  T  H  A  s. 

Je  viens  la  fouffrir,  quoique  je  ne  l'ayc  pas 
méritée  i  car  je  ne  puis  me  refoudre  à  laiffec 
mourir  Damon  à  ma  place. 

DeN  Y  s. 

Tu  l'aime  donc  plus  que  toy-nwme  f 

Pi  T  H  A  s. 

Non,  je  TâinK  comme  moi  :  mais  je  trouve 
que  je  dois  périr  plutôt  que  lui,  puifque  c'e^ 
moi  que  tu  as  eu  intention  de  faire  mourir;il  ae 
Tme  II.  Ce 
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fèrôir  pas  jufte  qu*il  foufFi  îr  pour  me  délivrer 
*  de  la  mort  &  du  fupplice  que  tu  m*as  prépare. 

D  E  N  Y    S. 

Mais  tu  prétens  ne  mériter  pas  plus  la  mort 
que  lui. 

P  I  T  H  A  s. 

Il  efl  vray,  nous  fommes  tous  deux  égale- 
ment innocens,  dc  il  n'eft  pas  plus-  jufte  de  rac 
faire  mourir  que  lui. 

D  E  N  Y  s. 

Pourquoi  dis-tu  donc  qu*il  ne  feroic  pas 
jufte  qu'il  mourût  au  lieu  de  toy  } 
P  I  T  H  A  s. 

Ileft  également  in  jufte  à  toy  de  faire  mourir 
Damonjou  bien  de  me  faire  mourir^  mais  Pi- 
thas  reroitinjude  s'illaiflbir  foufFrir  aDamoa 
unemoxt  que  leTyran  n'a  préparé  qu'àPithas^, 

D  E  N  Y    S. 

Tu  ne  viens  donc  au  jour  marqué  que  pour 
fâuver  la  vie  à  ton  ami  en  perdant  la  tienne. 
P  I  T  H  A  s. 

Je  viens  àton  égard  fouffrir  uneinjuftice  qui 
eft  ordinaireauxTyrans&à l'égard dcDamon 
faire  une  aélion  de  jufticeen  le  retirant  d'un 
péril  où  il  s  étoit  mis  par  generofîté  pour  moi^ 

D  EN  Y   s. 

Et  toy,  Damon,  ne  croyois  tu  pas  j  dis  la 
Yerité ,  que  Pirhas  ne  reviendroic  point  ,  & 
■que  tu  payerois  pour  lui  ? 

D   A  M  O  N. 

Je  ne  fçavois  que  trop  que  Pithas  revieH- 


DlALOGtTÎ     1.  JO7 

c^roit  ponâ:ucllcmcnT,&:  qu'il  craindroit  bien 
plus  de  manquer  à  fa  parole  que  de  perdre  U 
vie  :  Plûr  aux  Dieux  que  Tes  proches  &  Tes 
amis  l'euflinc  retenu  maigre  lui,  mainrcnanc 
il  leroic  la  confolario.i  des  gens  de  bien  ,-  ôc 
j'aurois  celle  de  mourir  pour  lui. 

D  tN  Y   s. 

Quoy  !  la  vie  re  dcplaîc-elle  ? 

D  A  M  0  N. 

Oiii  ,  elle  oee  déplaît  quand  je  vois  na 
Tyran. 

D    E   N  Y  s. 

Hé  bienituneleverrasplus,jc  vais  te  faire 
mourir  tout  à  l'heure. 

P  T  T  H  A  s. 

Excufe  le  rranfporr  d'un  homme  qui  re- 
grette Ton  ami  prêt  a  mourir,  mais  Touviens- 
toy  que  c'tft  moy  ital  que  tu  as  deftiné  à  la 
mort.  Je  viens  la  foivffrir  pour  dégager  mon 
ami,  ne  me  refufc  pas  cette  confolation  dans 
ma  dernière  heure. 

D  EN  Y  S. 

Je  né  puis  Touffrir  deux  hommes  qui  mç- 
prijent  la  \'ie  &  ma  .pûiffance. 

'Uii'  i  ...      ..  '     Da  m  o  Mi 
Tu  ne  peux  donc  fouffrir  la  verru, 

D  E  N  Y  s. 

Non  ,  je  ne  puis  fouffrir  cette  vertu  fîere  & 
dcdaigreufequi  méprife  la  vie,  qui  ne  craint 
auciiir  .^;pplice,  quieÛinfènfîbleaux  rîfhefo 
ôw  aux  plaifîri,  '  ...o;.;.  ... 

Ce  ij 
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D  A  M  o  N- 

Du  moins  tu  vois  qu'elle  n'eft  point  infea- 
fible  à  l'honneur^  a  la  juftice  ôc  à  l'amirié. 

D  E  N  Y  s. 

Cà  qu'on  mené  Pithas  au  fupplice  ,  nous    1 
verrons  fi  Damon  continuera  àméprlfer  mon 
pouvoir. 

Damon. 

Pithas  en  revenant  fc  fo li mettre  à  tes  or- 

JreSj  a  mérite  de  toi  que  tu  le  laifl'es  vivre ,  & 

moi  en  me  livrant  pour  lui  à  ton  indignation, 

je  t'ai  irrité,  contente  moi,  fais-moi  mourir. 

Pithas. 

N  jn,  non,  Dcnys,  fouviens-toi  que  je  fuis 
kfeul  qui  c'a  déplu.  Damon  n'a  pu 

Den  Y  s. 

HelâS  !  que  vois- je  5  où  fuis  je  ?  que  je  fuis 
malheureux  &  digne  de  l'être  i  non  ,  je  n'ai 
rien  connu  jufqu' ici, j'ai  pafle  ma  vie  dans  les 
ténèbres  &  dans  Tégarement  ,  toute  ma  puif- 
fancc  m'tft  inutile  pour  me  faire  aimer  j  je  ne 
puis  pas  me  vanter  d'avoir  acquis  depuis  plus 
de  trenre  ans  de  tyrannie  un  feul  ami  dans  tou- 
te la  terre  :  ces  deux  hommes  dans  une  condi- 
tion privée  s'aiment  tendrement,  fe confient 
l'un  à  l'autre  fans  referve ,  font  heureux  en 
s'aimant,  &  veulent  mourir  l'un  pourPautre. 
Pithas. 

Comment  auriez-  vous  des  amis ,  vous  qui 
tki  vez  jamais*  aimé  perfonne  ?  Si  vous  aviez 
aimé  les  hommes ,  ils  vous  aimeroient  :  vous 
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les  avez  craints,  ils  vous  craignent  >  ils  vous 
haïflènc. 

D  EN  Y  S. 

Damon,  Pithas,  daignez  me  recevoir  entre 
vous  deux  pour  erre  le  troiiîémc  ami  d'une  Ci 
parfaite  focicté,  je  vous  laifTc  vivre  &  je  vous 
comblerai  de  biens. 

Damon. 

Nous  n*avons  pas  befoin  de  tes  biens ,  & 
pour  ton  amitié,  nous  ne  pouvons  l'accepter 
^ue  quand  tu  feras  bon  Se  jufte. 


DIALOGUE    II. 

RADAMANTE,  CATON  ie  Cenfittr, 
&  SCIPION  l'^ffrtquéitn. 

R. /^U 1  cs-tu  dencj  vieux  Romain  ?  dis-^ 
,  V^moy  ton  nom  ,  tu  as  la  phyfîonomie 
aflez  mauvaife,  un  vifage  dur  6c  rébarbatif; 
tu  as  Tair  d'un  vilain  roulfcau ,  du  moins  je 
crois  que  tu  Tas  étc  pendant  ta  jeunellè  y  ru 
avois ,  (\  je  ne  me  trompe  3  p!us  de  cent  ans 
quand  tu  es  more- 

C.  Point  i  je  n'en  avois  que  quatre-vingt- 
dix,  &  j'ai  trouve  ma  vie  bien  courte  j  cac 
j'aimois  fort  à  vivrez  &  je  me  portois  à  mer- 
veille. Je  m'appelle  Caron  :  n'as-tu  point  oiiî 
"parler  de  moi,  de  ma  fagefle^  de  mon  courage 
contre  les  méchans  l 
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R.  Ho,  je  re  connois  f.ins  peine  furie  por- 
trait qu'on  m'avoit  fairdcroy  :  le  voilà  tout 
j^ftc,  cer  homme  toujours  prêt  à  fe  vanter  &C 
àmordrelesautresj  mais  j'ai  un  procès  à  ré- 
gler entre  lui  &  le  grand  Scipion  TAffriquain 
qui  vainquit  Annibal.  Hola,  Scipion,hârer- 
vousde  venir,  voici  Caton  qui  arrive  :  enfin 
je  prétens  juger  tout  à  Theure  votre  vieille 
qnert'lle  :  çà  que  chacun  défende  fa  caufe. 

S.  Pour  moi  j'ai  à  me  plaindre  delà  jaloufie 
maligne  de  Caron  ,  elle  Gtoit  indigne  de  fa 
haute  réputarion  -  il  fe  joignit  à  Fabius  Maxi- 
mus,  &  ne  fut  fon  ami  que  pour  m'atraquer  ; 
ils  croient  tous  deux  timides  dans  leur  politi- 
que. D'ailleurs  Fabius  ne  fçavoitque  fa  vieille 
méthode  de  temporifer  à  la  guerre,d*é viter  les 
batailles,  de  camper  /urlès'ri\^cSi&  d'atten- 
dre que  les  ennemis  fe  confumanfent  d'eux- 
mêmes.  Caton  qui  aimoit  par  pédanterie  les 
vieilles  gens,  s'attacha  à  Fabius,  dc  fur  jaloux 
de  moy ,  parce  que  )*étois  jeune  5c  hardiymais 
laprincipale  caufe  de  fon  entêtement  tut  fon 
avarice  :  il  vouloir  qu'on  fie  la  guerre  avcC 
cp'iigne  , 'comme  ifplantoit  fes  chcxix  Scfes 
oignons  :  pour  moy  je  vouîôis  qu'on  fit  vive- 
ment la  guerre  pour  la  finir  bicn-^ôr,  &  avec 
avantage  ;  qu'on  regardât ,  non  ce  qu'il  erï 
coûteroit  ,  mais  les  aâripns  que  je  ferois.  Le 
pauvreCaton  éoit  défbiéjil  vouloit  toujours 
gouverner  la  République  comme  fa  petite 
chaumière^  &  remporter  des  viâioircs  à  jufle 
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prix  ',  il  ne[voyoir  pas  que  le  cicflcin  de  Fabius 
ne  pouvoir  réuflîr.  Jamais  il  n'auroir  charfé 
Ar.iiibal  d'Iralie.  Ar.nibal  ctoir  aflcz  habile 
pour  y  fubfiftcr  toujours  aux  dépens  cly.  païs, 
cS:  pour  confcrver  des  alliez.  Il  auroic  mcmc 
toujours  fait  venir  des  troupes  d'Affrique  par 
mer  ;  lî  Ncron  n'eût  déhit  Afdrubal  avanc 
qu'il  pût  fe  joindre  à  Ion  frère,  tout  éroic 
perdu  ,  Fabius  le  temporifeur  eût  été  rhal 
dans  Tes  affaires  :  cependant  Rome  prellcedc 
C\  prés  par  un  tel  ennemi,  auroit  fuccombé  à 
la  longue  >  mais  Caton  ne  voyoit  point  cette 
nccefliîc  de  faire  une  puifTantcdiverfion  pour 
tranfporrer  à  Cartbage  la  guerre  qu' Annibal 
avoir  fçû  porter  jufques  à  Rome  :  je  deman- 
de donc  réparation  de  tous  les  torts  que  Ca- 
ton à  eus  contre  moy  ^  &  des  perfccutions 
qu'il  a  faites  à  ma  famille^     ^  7'  j» 

C.  Et  moi  je  demande  recompenté  d  a- 
voir  fcû-enu  la  juftice,  ^  le  bien  public  con- 
tre ton  fi  ère  Lucius^qui  étci(  un  brigand  v  'ail- 
fons-là  cette  guerre  d'Affriqueôù  tu  fus  plus- 
heureux  que  fage.  Venons  au  fait.  N'eft-ce  pas 
une  chofc indigne  que  ru  ayesarrachcàla  Ré- 
publique un  commandement  d'aimée  pour 
ton  frère  qui  en  étoir  incapable?Tu  promis  ^e 
le  fuivre  &  de  fervir  fouslui.Tj  éroi^  (on  Pé- 
dagogue dans  cette  guerre  contre  Antiochus> 
ton  frère  iic  toutes  fortes  d'injuftice  ix  de  con- 
cufTions ,  tu  fermois  les  yeux  pour  ne  les   pas 
xoir,  la  palHon  fiateraelle  t'avoic  aveuglé. 
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S.  Maisquoy  1  cette  guerre  ne  finit-elle  pas 
glorieufemenr  f  Le  grand  Antiochus  fut  dé- 
fait, chafîe  Se  rcpoufle  des  côtes  d'Afie^  c'eft 
Je  dernier  ennemi  qui  ait  pu  nous  difputer  la 
fuprême  puiflancc,  après  lui  tous  les  Royau- 
'  mes  venoicnt  tomber  les  uns  après  les  autres 
aux  pieds  àes  Romains* 
•  C  II  eft  vrai  qu' Antiochus  pouvoir  bien  les 
en:.bara(rer>  s'il  eût  crû  les  confeils  d'Anni- 
bal  :  mais  il  ne  ût  que  s*amufer ,  que  fe  des- 
honorer par  d'infâmes  plaifirs.Ilépoufa  dans 
fa  vicillefle  une  jeane  Grecque.  Philoperaen, 
foit  alors  que  s'il  eût  été  Préteur  des  Ahaïcns, 
il  eût  voulu  fns  peine  défaire  toute  l'armée 
^'Antiochus,  en  la  furprenant  dans  les  caba- 
lets,  ton  frère  Se  toy ,  Scipion  ,  vous  n'eûtes 
pas  grand  peine  à  vaincre  des  ennemis  qui 

s*étoient  déjà  ainfi  vaincus  eux-mêmes  par 
if  ur  mollefle.  ^ 

S .  La  puiflance  d'Antiochus  étoit pourranc 
formidable. 

C.  Mais  revenons  à  nôtre  ajfFaire:Lucius  ton 
fi-cren'a-t-il  pas  enlevé,  pillé,  ravagé  ?oferois. 
tu  dire  qu'il  a  gouverné  en  homme  de  ben  ? 

S.  Après  ma  more ,  tu  as  eu  la  dureté  de  le 
condamner  à  une  amende  ,  &  de  le  vouloir 
faire  prendre  par  des  Licteurs. 

C.  Il  le  meritoit ,  &  toy  qui  avois  . . . 

S,  Pour  moy ,  je  pris  mon  parti  avec  cou- 
rage quand  je  wis  que  le  peuple  fe  tournoie 
contre  moy  ,  au  lieu  de  répondre  à  l'accu fa- 

tion 
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tion,  je  dis,  allons  au  Capitolc  remercier  les 
DicLixdcce  qu'en  un  jourfcmblablcàccluy- 
cy  ,  je  vainquis  Annibal  de  les  Carra^inois  , 
aprcs  quoy  je  nem'cxpofay  plus  a  la  fortune. 
Je  me  rctiray  àl'Entermun  loin  d'une  patrie 
ingrate  ,  dans  une  folitude  tranquille ,  éc  rcf- 
pe<fté  de  tous  les  honnêtes  gens ,  où  j'attendis 
la  mort  en  Philofophe.  Voilà  ce  que  Caron  le 
Cenfeur  implacable  me  contraignit  de  faire; 
voilàdequoi  je  demande  juftice. 

C.  Tu  me  reproches  ce  qui  fait  ma  gloire. 
Je  n'ai  épargné  perfonnc  pour  la  juftice ,  j'ai 
fait  trembler  tous  les  plus  illuftres  Romains. 
Je  voyois  combien  les  mœurs  fe  corrom- 
poient  tous  les  jours  par  le  fafte  &  par  les  dé- 
lices. Par  exemple,peut-on  me  rcfufer  d'im- 
mortelles louanges  pour  avoir  chafte  duSenat 
Lucius-Quintus  qui  avoir  été  Confui,  &c  qui 
croit  frère  de  Ticus-Flaminius  ,  vainqueur  de 
Philippe  de  Macédoine ,  qui  eut  la  cruauté  de 
faire  tuer  un  homme  devant  un  jeune  garçoa 
qu'il  aimoit ,  pour  conrentcr  la  curioiîcé  de 
cet  enfant  par  un  fî  horrible  fpedacle. 

S.  J'avoue  que  cette  a(fliontftjufte,&  que 
ru  as  fouvent  puni  le  crimeimais  tu  étois  trop 
ardent  contre  tout  le  monde  ,  ôc  quand  tu 
avois  fait  une  bonne  action  ,  tu  t'en  vantois 
trop  groftierement  :  Te  fouviens-tu  d'avcic 
dit  une  fois ,  que  Rome  te  devoir  plus  que  ta 
nedevois  à  Rome  r  C^s  paroles  font  ridicules 
dans  la  bouche  d'un  homme  grave. 
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R.  Que  réponds-tu ,  Caton ,  à  ce  qu*il  te 
reproch 


C.  Que f  ai  en  effet  Toûtenu  la  Republique 
contre  la  moIclTe  de  le  fafte  des  femmes  qui  en 
corrompoient  les  mœurs:  Que  j'ai  tenu  les 
Grands  dans  la  crainte  des  Loix, que  j'ai  prati- 
qué moi-même  ce  que  j'ai  enfeigné  aux  autres, 
oc  que  laRepublique  ne  m'a  pasfoûrenu  de  mê- 
me contre  les  gens  qui  n'étoientmes  ennemis 
qu'à  caufe  que  je  les  avois  attaquez  pour  l'inté- 
rêt delà  patrie. Comme  monbien  de  campagne 
étoit  dans  le  volfinage  de  celui  de  Manius  Cu- 
riusjje  me  propofai  dés  ma  jeunelfe  d'imiter  ce 
grand  homme  peur  la  {implicite  des  mœurs  , 
pendant  que  d'un  autre  coté  je  me  propofois 
Demoflhene  pour  mon  modèle  d'éloquence. 
Onm'appelloitmiêmeleDemofthenelatinion 
mevoyoit  tous  les  jours  marchant  nud  avec 
mes  efclaves  pour  aller  labourer  la  terre  ;  mai? 
ne  croyez  pas  que  cette  application  à  l'agricul- 
ture &  à  rélcquence  me  détournât  de  l'art  mi- 
licâire;dcs  Tâge  de  dix-fept  ans  je  me  montrai 
intrépide  dans  les  guerres  contre  Annibal, 
bien-tôt  mon  corps  fut  tout  couvert  de  cica- 
trices. Quand  je  fus  envoyé  Préteur  en  Sar- 
daigne  ,  je  rejettai  le  luxe  que  tous  les  autres 
Préteurs  avoient  introduit  avant  moi.  Je  ne 
fongeaiqu'à  foulager  le  peuple,  qu'à  main- 
tenir le  bon  ordre  ^  qu'à  rejettertous  les  pre- 
fcns.  Ayant  été  fait  Conful,  je  gagnai  en 
JE 'pagne  au  deçà  du  Bœtis  une  bataille  contre 
les  Barbares :aprcs  cette  vidoire  je  pris  plus  de 
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Villes  cnE  fpagnc  que  je  n'y  demeurai  clc  jours% 
S.  Autre  vanteric  infupportablc^mais  nous 
la  connoifTonsdcja  :  car  tu  l'as  fouvent  faite, 
&  plufieurs  morts  venus  ici  depuis  vingt  ans 
me  l'avoient  racontée  pour  me  rcjoiiir;mais, 
mon  pauvre  Caron,  ce  n'eft  pas  devant  moi 
qu'il  faut  parler  aind,  je  connois  l'Efpagnc 
&tcs  belles  conquêtes. 

C.  Il  cft  certain  que  quatre  cens  Villes 
fe  rendirent  en  même  temps ,  8>c  tu  n'en  as  ja- 
mais tant  fait. 

S.  Carthage  feule  vaut  mieux  quêtes  qua- 
tre cens  Villages. 

C.  Mais  que  diras-tu  de  ce  que  je  fis  fouj 
Manius-Avilius,pour  aller  au  travers  des  pré- 
cipices furprendrc  Antiochus  dans  les  monta- 
gnes ,  entre  la  ;  Macédoine  Ôc  la   ThefTalie  l 
|f.  S-  J'approuve  cette adion^Ôc  il  feroit  injuf* 
te  de  lui  refufer  des  loiiangcsion  t'en  doit  aufli 
pour  avoir  reprimé  les  mauvaifes  mœurs. Mais 
on  ne  te  peut  excufer  fur  ton  avarice  fordide^ 
[  C-  Tuparles  ainiî ,  parce  que  c'ed:  toi  qui  as 
accoutumé  les  foldats  à  vivre  delicieufementj 
maisilfautfercprefenterquejemefuisvûdans 
une  Republique  qui  fe  corrompoir  rous  les 
jours-.lesdépenfesy  augmenroient  fans  mefu- 
re  5  on  y  achetoit  un  poiffon  plus  cher  qu'un 
bœuf.  Quand  j'entrai  dans  les  affaires  publi- 
ques,il  eft  vrai  que  les  cliofes  quictoient  auplus 
bas  prix  me  paroiffoient  encore  trop  chères  , 
quand  elles  écoient  inutiles  :  je  difois  aux  Ro- 
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mains,  à  quoi  VOUS fert  de  gouverner  les  na* 
pons ,  Cl  vos  femmes  vaines  &  corrompues 
vous  gouvernant  ?  A  vois-je  rorr  de  parler  ain- 
fi  }  on  vi  voit  fans  pudeur  ,  chacun  fe  ruïnoit 
ôc  vivo*\r  avec  toute  forte  de  bafTelTe  &  de 
mauvâife  foy  pour  avoir  dequoifoutcnirfe^ 
folles  dépenfes.  J'ctoisCenfeur  ,  j*avois  ac- 
quis de  l'autorité  par  ma  vieilleffe ,  &  par  ma 
yertu,  pouvois-je  me  taire  ? 

S.Maispourquoy  être  encore  Délateur  uni- 
ver  fel  à  quatre- vingt  dix  ans  ?  c'eft  un  beau 
Xnétier  à -cet  âge. 

C.C'cft  le  métier  d'un  homme  qui  n*a  rien 
perdu  de  fa  vigueur  ni  de  fon  zélé  pour  la  Ré- 
publique^^ qui  fefacrijfie  pour  l'amour  d'elle 
à  la  haine  des  Grands ,  qui  veulent  être  impu- 
nément dans  le  défordre. 

S.Maistu  as.éréaccuTéaufîîfouvenrquetu 
as  accufé  les  autres  -,  il  me  femble  que  tu  Tas 
été  jufqu'àfoixante  Se  dix  foix,,6<:  jufqu'àTa- 
ge  de  quatre-vingt  ans. 

C.  Ilefl  vrai,  ôc  je  m'en  glorifie,  iln'étoir 
pas  pofliblc  que  les  méchans  ne  fiifent  pas  des 
calomnies  &  une  guerre  continuelle  à  un  hom- 
pie  qui  ne  leur  a  jamais  pardonné. 

S .  Ce  ne  fut  pas  fans  peine  que  tu  te  défen- 
dis contre  les  dernières  accufarions. 

G.  Je  l'avoue,  faut-il  s'en  étonner  ?  il  cft 
bien  mal-aifé  de  rendre  compte  de  toute  fa 
vie  devant  des  hommes  d'un  autre  fîecle  que 
celui  où  Ton  a  vécu  j  j'étois  un  pauvre  vieil- 
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lard  exporé  aux  infultes  de  la  jcuncfTc  3  qui 
croyoit  que  je  radorois ,  Se  qui  comproir  pour 
des  fables  ceque  j'avois  Fait  autrefois  :  quand 
je  les  leur  racontois,  ils  ne  faifoicnt  que  baaiF- 
ler  d<.  que  fe  mocqucr  de  moi ,  comme  d'unf 
homme  qui  fe  loiioic  fans  ceffe. 

S.  Ils  n'avoienr  pas  grand  tort  :  mais  enfiiî 
pourquoi  aimois-tu  tant  à  reprendre  les  au- 
tres }  tuétois  comme  un  chien  qui  aboyé  con^ 
tre  tous  les^pa flans» 

C.  J'ai  trouvé  toute  ma  vie  que  f  apprenoîs 
beaucoup  plus  des  foux  que  des  fagesjles  fagc:J 
ne  le  font  qu'à  demi,  $c  ne  donnent  que  de  foi- 
bles  leçons  *,  mais  les  foux  font  bien  plus  foux, 
il  n'y  a  qu'à  les  voir  pour  fçavoir  comment 
il  ne  faut  pas  faire. 

S.  J'en  conviens,  mais  toi  qui  étois  fi  fage , 
pourquoi  étois-tu  d'abord  iî  ennemi  desGrecjr, 
ôc  dans  la  fuite  pourquoi  pris-tu  tant  de  peine 
dans  ta  vicillefle  pour  apprendre  leur  langue  > 
C.C*eft  que  je  croyois  que  lesGrecs  nous  corn- 
muniqueroienc  bien  plus  leurs  arts  que  leur  fa^ 
geiïh,  &c  leurs  mœurs  diflolues  que  leurs  fcien- 
ces.  Je  n'aimois  point  tous  ces  j  oiietirs  d'inllru- 
mens,  ces  MufîcienSjCes  Poètes, ces  Peintres, 
CCS  Sculpteurs,toutceîane  fertqu'â  la  curiofî-- 
té  &  aune  vie  voluprcufe:je  trouvois  qu'il  fa-' 
loitmieux  garder  nôtre  (Implicite  ruftiquc,na. 
tre  vie  pauvre  &  laborieufe  dans  l'agriculture^ 
erre  plus  grofïîer  Se  mieux  vivre,moin8difcoU'' 
rir  fur  la  vertu ,  ôc  la  pratiquer  davantage» 
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S.  Pourquoi  donc  appris- tu  le  Grec  ! 
C.  A  la  fin  je  me  laifTai  enchanter  par  Ic^ 
S  y  renés  comme  les  autres,  je  prêtai  l'orcil- 
k  aux  Mufes  Grecques -,  mais  je  crains  bien 
que  tous  les  peritsSophiilesGrccs  qui  vienncH!: 
affamez  à  Rome  pour  faire  fortune ,  achève- 
ront de  corrompre  les  mœurs  Roriiaines. 

S-  Ce  n'eft  pas  fans  fujet  que  tu  le  crains  j 
Hiaistu  aurois  dû  craindre  de  corrompre  les 
mœurs  Romaines  par  ton  avarice. 

C .  M oi  avare!)  érois  bon  ménager,  je  ne  vou- 
loislailTerrien  perdre,  je  ne  dépenfois  que  trop 

R.  O  3  voilà  le  langage  de  l'avarice,  qui 
croit  toujours  être  prodigue. 

S.  N*eli-il  pas  honreux  que  tu  n'ayes  aban-^ 
donné  ragriculturc  que  pour  te  jetter  dans  l'a- 
variée laplus infâme.  Tu  ne  trouvois  pas  fur 
tes  vieux  jours  ,  à  ce  que  j'ai  oiiidire,  que  les 
terres  Ôcles  troupeaux  apportalTent  aÔlzdc 
revenu  3  tu  devins  ufurier^eft-ce-là  le  métier 
xi'unCenfeur  qui  veut  reformer  la  Ville  ?qu'as- 
tH  à  répondre  > 

R.  Tun'ofesparler5&  je  voisbienque^tucs 
coupable.  Voici  une  caufe  allez  difficile  à  ju- 
ger, il  fautj  mon  pauvre  Caton,  te  punir  &  te 
xécompenfer  tout  enfemblc,  tum'embarraf- 
fe  forr.  Voici  ma  décifîon.  Je  fuis  touché  de 
tes  vertus  &c  de  zqs  grandes  adions  pour  la  Ré- 
publique -,  mais  aufli  quelle  apparence  de  met- 
tre un  ufurier  dans  les  Champs  Elizées  î  Ce 
feroitun  trop  grand  fcandale,  tu  demeureras 
donc  j,  s'il  te  plaît,  à  la  porte  3  mais  ta  confo- 
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lation  fera  d'empêcher  les  aunes  d'y  cntrcritu 
contrôleras  tous  ceux  qui  fe  prefcnreront ,  tu 
feras  Ccnfeur  ici  bas  comme  tu  l'étois  à  Ro- 
me, tu  auras  pour  menus  plaifirs  toutes  les  ver- 
tus du  genre  humain  à  critiquer:  je  te  livre  Lu- 
cius-Scipion  &  Lucius-Quintus  ,  &  tous  les 
autres,  pour  répandre  fur  eux  ta  bile,  tu  pour^ 
ras  même  l'exercer  fur  tous  les  autres  morts 
qui  viendront  en  foule  de  tout  l'Univers  ,  Ci- 
toyens Romains  ,  grands  Capitaines  ,  Rois 
barbares  ,  Tyrans  des  Nations  ,  tous  feront 
fournis  à  ton  chagrin  &  à  ta  fatyre.  Mais 
prends  garde  à  Lucius-Scipion  :  car  je  l'éta- 
blis pour  rc  cenfurer  à  fon  tour  impitoyable- 
ment. Tiens ,  voilà  de  l'argent  pour  en  prêten 
à  tous  les  mores  qui  n'en  auront  point  dans  la 
bourfe  pourpaffer  dans  la  barque  de  Caron  : 
Situ  prêtes  à  quelqu'un  à  ufure  ,  Lucius  ne 
manqueras  pas  de  m'en  avertir ,  &  je  ce  puni- 
rai comme  le  plus  infâme  voleur. 

DIALOGUE     III. 

Le  Cardinal    de  Richelieu  ,   (^  le 
Cardinal  Mazjtrin. 

R.  T  Y  E  !  vous  voilàjSeigneurJulcsjOn dit 
t  Jl  que  vous  avez  gouverne  la  France^ 
après  moi^  comment  avcz-vous  fait  ?  Avez- 
vousichevé  de  réunir  toute  l'Europe  contre 
laMaifon  d'Autriche?  Avez-vous  renverféle 
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parti  Huguenot  que  j*avois  affoibJi  !  Enfixî 
avez-vous  achevé  d'abaiflcr  les  Grands  ? 

M.  Vous  aviez  commence  tout  cela  ,  mais 
j'ai  bien  eu  d'autres  choies  à  démêler,  ilm'a 
falu  foûtenir  une  Régence  oragcu  fe. 

R.  Le  Roy  inappliqué  &:  jaloux  du  Mini- 
ftre  même  qui  le  fert ,  donne  bien  plus  d'em- 
barras dans  le  cabinet ,  que  la  foiblcfl'e  de  h 
confufîon  d'une  Régence.  Vous  aviez  une 
Reine  aflez  ferme  ,  &c  fous  laquelle  on  pou- 
voir plusfacilement  mener  lesafFaireSjque  fous 
un  Roy  épineux,  qui  étoit  toujours  aigri  con- 
tre moy  par  quelque  favori  naiffant.  Un  tel 
Prince  ne  gouverne  ni  ne  laiffe  gouverner  :  il 
faut  le  fervir  malgré  luy  ,&:  on  ne  le  fait  qu'en 
s'expofant  chaque  jour  à  périr  :  ma  vie  a  et  é 
malheurcufe  par  celuy  de  qui  je  tenois  toute 
mon  autorité  :  vous  fçavez  que  de  tous  les 
Roisquîtraver/er^Jtleiîége  delà  Rochcl'e  , 
le  Roy  mon  maîfre  fut  celuy  qui  me  donna 
plus  de  peine  :  jen'ay  pas  laiflc  de  donner  le 
coup  mortel  au  parti  Huguenot,  qui  avoic 
tant  de  places  de  fureté  ,  de  ftant  de  Chefs  re- 
doutables -,  j'ay  porté  la  Guerre  jufques  dans 
îefein  de  la  Maifond' Autriche ;on  n'oubliera 
jamais  la  révolte  de  la  Catalogneje  fccret  im- 
pénétrable avec  lequel  lePortugal  s'cft  prépa- 
ré à  fecoiier  le  joug  injufte  des  Efpagnols  ',  la 
.Hollande  foûtcnuè*  par  nôtre  Alliance  ,  par 
,lîne  longue  Guerre  centre  la  même  PuilTanccj 
tous  les  Alliez  duNord,,del'  Empire  &  de  l'L- 
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ralic,  attachez  à  moi  pcrfonncHcmcnt  comme 
à  un  homme  incapable  de  leur  manquer  ;entin 
au  'dedans  de  l'Erat  les  Grands  rangez  à  leur 
devoir  ,  je  les  avois  trouvez  intraitables  ?  fe 
faifant  honneur  de  cabaler  fanscefle  contre 
tous  ceux  à  qui  le  Roy  conftoit  route  fon  au- 
torité i6c  ne  croyant  devoir  obcïr  au  Roy  mê- 
me qu'autant  qu'il  les  cngageoir  en  flatanc 
leur  ambition  ,  &  en  leur  donnant  par  leur 
gouvernement  un  pouvoir  fans  bornes. 

M.  Pour  moi,  j'ctois  un  étranger  ,  touc 
étoit  contre  moy  ,  je  n'avois  de  reflburce  que 
dans  mon  induftrie  ;  j'ai  commencé  par  m'in- 
fînucr  dans  refprit  de  la  Reine  ;  j'ay  fçîi  écar- 
tes les  gens  qui  avoient  fa  confiance  ,  je  me 
fuis  défendu  contre  les  cabales  des  Courri- 
fans  ,  contre  le  Parlement  déchaîné  :.  contre 
un  parti  animé  par  un  Cardinal  audacieux  dc 
jaloux  de  ma  fortune  ;  enfin  contre  un  Prince 
qui  ic  couvroit  tous  les  ans  de  nouveaux  lau- 
riers, &  qui  n'employoit  la  réputcUion  d^ 
fcs  Vidlcires  ,  qu'à  me  perdre  avec  p'us  d'au- 
torité. J'ay  diffipé  tant  d'ennemis  *,  deux 
fois  chaire  du  Royaume  5  j'y  fuis  rentre  deux 
fois  triomphant  :  pendant  mon  abfence  mê- 
me, c'éroit  moi  qui  gouvernoit  l'Etat.  J'ay 
pou  (Te  jufqu'à  Rome  le  Cardinal  de  Rets, 
J'ai  réduit  le  Prince  de  Condé  à  fe  fauver  en 
Flandres.  Enfin  ,  j'ai  conclu  une  Paix  glo- 
rieufe  ,  &  )*ay  laifTé  en  mourant  un  jeune  Ror 
en  état  de  donner  la  loi  à  toute  l'Europe. 
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Tout  cela  s'cft  fait  par  mon  génie  fertile  en 
expediens,  par  la  foupleffe  d^ns  mes  négo- 
ciations ,  &r  par  l'art  que  j'avois  de  tenir  tou- 
jours les  hommes  dans  quelque  nouvelle  efpe- 
rance  i  remarquez  que  je  n'ai  pas  répandu  une 
feule  goutte  de  fang. 

R- Vous  n'aviez  garded'en  répandre,  car 
vous  étiez  trop  foible  Se  trop  timide. 

M.  Timide  î  Eh  !  n'ai- je  pas  fai|:  mettre  les 
trois  Princes  à  Vincennes>Mon(îeur  le  Prince 
eut  tout  le  tems  de  s'ennuyer  dans  fa  prifon. 

R.  Je  parie  que  vous  n'ofiez  le  retenir  en  pri- 
fon,ni  ledélivrer^Ôcque  voîre  embarras  fut  la 
caufe  de  la  longueur  de  'a  prifon.  Mais  venons 
aufair.  Pour  moi  j'airépandudufang,  il  l'a 
falu  pour  abaifler  l'orgueil  des  Grands  tou- 
jours prêts  à  fe  foûlever  :  il  n'eft  pas  éton- 
nant qu'un  homme  qui  a  laifTé  tous  les  Cour- 
tifans  &  tous  les  Officiels  d'armce,  reprendre 
leur  ancienne  hauteur  ,  n'ait  fait  mourir  per- 
fonne  dans  un  Gouvernement  Ci  foib'e. 

M.  Un  Gouvernement  n'cft  point  foibic 

uand  il  mène  Tes  affaires  au  but  par  foupkfle 

ans  cruauté.  Il  vaut  mi:eux  êcre  Renard ,  que 
LionouTygre. 

R.  Ce  n'cll  point  cruauté  que  punir  des  cou- 
pables,dont  le  mauvais  exemple  en  produiroic 
l'impunité^attirant  fans  cefTe  des  Guerres  ci  vi- 
lesielle  eût  anéanti  l'autorité  du  Roi^eût  miné 
l'Etat,  Se  coû^é  le  fang  de  je  ne  fçai  combien 
de  milliers  d'hommes^au  lieu  que  j'ai  rétabli  li 
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paix  Se  Taurorirc,  en  facri fiant  un  petit  nom- 
bre de  têtes  coupables.  D'ailleurs  je  n'ai  ja- 
mais eu  d'autres  ennemis  que  ceux  de  l'Etat. 

M.  Mais  vous  penflez  être  l'Etat  en  pcr- 
fonne  j  vous  ruppofitz  qu'on  ne  pouvoitêrre 
bon  François  fans  être  à  vos  gages. 

R.  Avez- vous  épargne  le  premier  Prince  du 
Sang^quand  vous  l'avez  vu  contraire  à  vos  in» 
terêrs?pour  ètrebien  àlaCoUr  ne  faloit-il  pas 
être  Mazarin }  Je  n*ai  jamais  pouflé  plus  loin 
que  vous  les  foupçons  &c  la  défianceinous  ler- 
vions  tous  deux  l'Etat ,  &:  en  le  (crvant  nous 
voulions  tout  gouverner.  Vous  tâchiez  de 
vaincre  vos  ennemis  par  la  rufe  &  par  un  lâche 
artifice.  Pour  moi  j'ai  abatu  les  miens  à  force 
ouverte ,  j*ai  crû  de  bonne  foi  qu'ils  ne  tâ- 
ehoient  à  me  perdre  que  pour  jetter  en:core  une 
fois  la  France  dans  des  calamitez  de  dans  la  con- 
fufion  d'cij  je  venois  de  la  tirer  avec  tant  de 
peine.  Mais  enfin  j'ai  tenu  ma  parole^,  j'ai  écé 
ami  ^  ennemi  de  bonne  foi, /'ai  foûtenu  l'au- 
torité de  mon  Maître  avec  courage  &c  digni- 
té, il  n'a  tenu  qu'à  ceux  que  j'ai  pouflez  à 
bout,  d'être  comblez  de  grâces,  j'ai  fait  toutes 
fortes  d'avances  vers  eux.  J'ai  aimé,  j'ai  cher- 
ché le  mérite  dés  que  je  l'ai  reconnu.  Je  vou- 
lois  feulement  qu'ds  ne  traverfaflent  pas  mon 
Gouvernement,  que  je  croyois necelTaire au 
Gouvernement  de  la  France.-s'ils  euflent  vou- 
lu fervir  leur  R  oi  félon  leurs  talens  fous  mes- 
ordres,  ifs  euflent  été  mes  amis. 

M,  Dites  plutôt  vos  Valetsides  Valets  bien 
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payez  à  la  veriré  i  mais  il  faloir  s*accommoder 
d'un  Maître  jaloux  ,  impérieux,  implacable 
fur  tout  ce  qui  bleffoit  fa  jaloufie. 

R.  Hé  bien  !  quand  j*aurois  été  trop  jaloux 
&  trop  impérieux,  c'eftun  grand  défaut  ,  il 
cft  vrai  ;  mais  combien  avois-jede  qualircz 
qui  marquent  un  génie  étendu  Se  une  ame 
élevée.  J^our  vous  ,  Seigneur  Jules ,  vous 
n'avez  montré  que  de  la  finefTe  &c  de  l'ava- 
rice *,  vous  avez  bien  fait  pis  aux  François  que 
de  répandre  leur  fang,  vous  avez  corrompu 
le  fond  de  leurs  mœurs  ,  vous  avez  rendu  la 
probité  gauloife  de  ridicule.  Je  n'avois  ré- 
primé que  l'infolence  des  Grands,  vous  avez' 
abattu  leur  courage  ,  dégradé  la  Noblefle, 
confondu  toutes  les  conditions,  rendu  tou- 
r^  les  grâces  vénales  ;  vous  craigniez  le' 
merise  ;  on  ne  s'infinuoit  auprès  de  vous 
qu'en  montrant  un  caraâ:ere  d'efprit  bas, 
fouple  ,  ^capable  de  mauvai Tes inr figues  : 
vous  n'aviez  jamais  eu  la  vraye  connoifTance 
des  hommes  ;  vous  ne  pouviez  rien  croire 
que  le  mal ,  &C  tout  le  refte  n'étoit  pour  vous 
qu'une  belle  fable  :  il  ne  vous  falloir  que 
des  efprits  fourbes  ,  qui  trompa (Tent  ceux 
avec  qui  vous  aviez  befoin  de  négocier  ,  ou 
des  traflquans  qui  vous  fiilènt  argent  de 
tout  j  auiri  vô:r2  nom  demeure  avili  Sc' 
©dieux  :  au  contraire,  on  m'alTure  que  le' 
mien  croîr  tous  les  jours  en  gloire  dans  la- 
Nation  Fran^oife. 
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M.  Vous  aviez  les  inclinations  plus  nobles 
que  moi ,  un  peu  plus  de  hauteur  &dc  fier- 
té ;  mais  vous  aviez  je  ne  fçai  quoi  de  vain  ÔC 
de  fou.  Pour  moi  j'ay  évite  cette  grandeur  de 
travers  comme  une  vanité  ridicule  *,  toujours 
des  Pocres  ,  des  Orateurs,  des^Comedicns: 
vous  étiez  vous-même  Orateur  ,'  Poëre ,  ri- 
val de  Corneille  ;  vous  failicz  des  Livres 
de  dévotion  >  fans  être  dévot  i  faire  le  Ga- 
lant 5  exceller  en  tout  genre  ;  vous  avaliez 
rcneensde  tous  les  Auteurs.  Y  a-t-il  en  Sor- 
bonne  ,  une  porte  ,  un  panneau  de  vitre,  où 
vous  n'ayez  fait  mettre  vos  armes  ? 

R.  Votre  fatyre  eft  afl'ezpiquantc  ,  mais 
cllen'eft  pas  fans  fondemenr.  Je  vois  bien 
que  la  bonne  gloire  devroit  faire  fuïr  certains 
honneurs  que  la  grofliere  vanité  cherche ,  & 
qu'on  fe  deshonore  à  force  de  vouloir  être 
trop  honoré  :  mais  enfin,  j'aimoi^  les  lettres , 
j'ai  excité  l'émulation  pour  les  rétablir  , 
pour  vous ,  vous  n'avez  jamais  eu  aucune 
attention  à  l'Eglife,  ni  aux  lettres,  ni  aux 
arts ,  ni  à  la  vertu  :  faut-il  5'étonner  qu'une 
conduite  fî  odieufc  ait  foulevé  tous  les  Grands 
de  l'Etat  &  tous  les  honnêtes  gens  contre  un 
étranger  ? 

M.  Vous  ne  parlez que'de  vôtre  magnani- 
mité chimérique  ;  mais  pour  bien  gouverner 
un  Etat  >  il  n'tft  queflion  ni  de  generofité , 
ni  de  bonne  foy,  ni  de  bonté  de  cœurs 
fleft  queflion  d'un  efprit  fécond  en  expe- 
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diensj  qui  foit  impénétrable  dans  fcs  deffeins, 
qui  ne  donne  rien  à  Tes  paflfîons  *,  mais  tout  à 
l'in-crct,  qui  ne  s'épuife  jamais  en  reffources 
pour  vaincre  les  difficultez. 

R .  La  vraie  habileté  confifte  à  n'avoir  jamais 
bcfoin  de  tromper  ,  &  à  réiiffir  toujours  par 
des  moyens  honnêtes  ;  ce  n'eftque  parfoi- 
blclTe  &c  faute  de  connoîtrc  le  droit  chemin  , 
qu'on  prend  des  fentiers  détournez^Sc  qu'on  a 
recours  à  la  rufe.  La  vraye  habileté  confîfte  à 
ne  s'occuper  point  de  tant  d'expediens,  mais  à 
choiiir  d'abord  par  une  vue  nette  5c  précife  ce- 
lui qui  eft  le  meilleur,en  le  comparant  aux  au- 
tres j  cetfc  fertilité  d'expediens  vient  moins 
d'étendue  &  de  force  de  génie ,  que  de  défaut 
de  force  &  de  juftefle  pour  fçavoir  choifir.  La 
vraye  habileté  confîfte  à  comprendre ,.  qu'à  la 
longue  la  plus  grande  de  toutes  les  reflburces 
dans  les  affaires,  eft  la  rcpuration  univcrfcile 
de  probité  :  vous  êtes  toujours  en  danger  > 
quand  vous  ne  pouvez  mettre  dans  vos  inté- 
rêts que  des  dupes  ou  des  fripons  ;  mais  quand 
on  compte  fur  votre  probité ,  les  bons  &  les 
méchans  même  fe  fient  à  vous,  vos  ennemis 
vous  craignent  bien,&  vos  amis  vous  aiment. 
De  même  ,  pour  vous,  avec  tous  vos  perfon- 
ragesde  Prothée,  vous  n'avez  fçû  vous  faire 
ni  aimer  ni  eftimer  ,  ni  craindre  :  j'avoue  que 
vous  étiez  un  grand  Comédien ,  mais  vous 
n'étiez  pas  un  grand  homme. 

M.  Vous  parlez  de  moi  commefi  j'avois 
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«tcunliommc  Canscccur  i  j'ai  montre  en  Ei"- 
pagne  que  je  ne  craignois  point  la  mort  :  on 
l'a  encore  vu  dans  les  périls  où  j'ai  éicexpolc 
pendant  les  guerres  civiles  de  France.  Pour 
vous  on  fçavoit  que  vous  aviez  peur  de  vôtre 
ombre,  &  que  vous  penficz  toujours  voir  fous 
vôtre  lit  quelque  afTaflîn  prêt  à  vous  poignar- 
der :  mais  il  faut  croire  que  vous  n'aviez  des 
terreurs  paniques  que  dans  certaines  heures. 
R.  Tournez-moi  en  iridiculetant  qu'il  vous 
plaira,pourmoi  jevous  ferai  toujours  juflice 
fur  vos  qualitez.  Vous  ne  manquiez  pas  de  va- 
leur à  la  guerre  _,  mais  vous  manquiez  de  cou- 
rage j  de  fermieté  5^  de  grandeur  dans  les  af- 
faires. Vous  n'étiez  fouple  que  par  foible(re,& 
faure  d'avoir  dans  l'efprit  des  principes  fiXQS, 
vous  uoCkz  rcfiftcr  en  hce  :  c'eft  ce  qui  vous 
faifoit  promettre  trop  facilement,  &  éluder 
enfuite  vos  paroles,  par  cent  défaites  captieu- 
fes'.ces  défaites  étoient  pourtant  groflîeres  &C 
inutiles  ;  elles  ne  vous  mettoient  à  couvert 
qu'à  caufe  que  vous  aviez  l'autorité  ;*&  un 
honnête  homme  auroit  mieux  aimé  que  vous 
lui  eufliez  dit  nettement  :  j'ai  eu  tort  de  vous 
promettre ,  &  je  me  vois  dans  l'impuifTance 
d'exécuter  ce  que  jevous  ai  promis,  que  d'é- 
prouver vos  manquemens  de  paroles,  de  des 
pantalonades^pour  vousjoiier  des  malheureux, 
C'eft  peu  que  d'être  brave  dans  un  combat,  (î 
oneftfoible  dans  la  convcrfation.  Beaucoup 
de  Princes  capables  de  mourir  avec  gloire  fe 
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font  deshonorez  comme  les  derniers  des  hom- 
mes par  leur  moleffe  dans  leurs  affaires  jour-  . 
nalieres. 

M.  Il  eft  bien  aifé  de  parler  ainfi  ;  mais 
quand  on  a  tanr  de  gens  à  contenter  ,  on  les 
amufe  comme  l'on  peut  :  on  n*a  pas  afTez  de 
grâces  pour  en  donner  à  tous ,  chacun  d'eux 
eft  bien  loin  de  fe  faire  juftice  •,  n'ayant  pas 
autre  cho  Ce  à  leur  donner,  il  faut  bien  au 
moins  leur  laifTer  de  vaines  efperances, 

R.  Je  conviens  qu'il  faut  laifTer  efperer 
beaucoup  de  gens ,  ce  n'eft  pas  les  tromper  : 
car  chacun  en  fon  rang  peut  trouver  fa  ré- 
compsnfe,  &  s'avancer  même  en  certaines 
occafions  au  delà  de  ce  qti'on  auroit  crû  : 
pour  les  efperances  dirproportionnées  de  ridi- 
cules 5  s*ilsles  prennent,  tant  pis  pour  eux. ce 
n'efl:  pas  vous  qui  les  trompez ,  ils  fe  trom- 
pent eux-mêmes  ,  Se  ne  peuvent ^'en  prendre 
qu'à  leur  propre  folie  :  mais  leur  donner  dans 
ia  chambre  des  efperances ,  dont  vous  riez 
dans  le  cabinet ,  c'eft  cequieft  indigne  d'un 
honnête  homme,  &c  pernicieux  à  la  réputa- 
tion des  affaires.  Pour  moi  j'ai  foûtenu  & 
agrandi  l'autorité  du  Roy  ^  fans  recourir  à 
de  fi  miferables  m.oyens.  Le  fait  cft  convain- 
cant, &  vous  difpurcz  contre  un  homme  qui 
çà  un  exemple  décifif  contre  vos  maximes* 

F  I  N. 
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